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Eq raison du developpement croissant du Positivisme c. 
Europe et en Amerique, il devienl de plus en plus necessaire 
de faire place dans la Revue occidentale aux öcrits de nos co- 
rehgionnaires ötrangers. Aussi, faisons-nous instammer.t 
apperau coilcours d6vou6 de lous ceux de nös confr6res qui 
po8s6dant la connaissance du francais et celle d'une aulre 
langue, pourraient nous preter leur aide pour des Iraductions 
des analyses ou des apprßcialions de Iravaux anglais allo- 
mands, Italiens, suedois, portugais, elc..„ relalifs au Posi- 
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L'INCONNAISSABLE 

(Traduit de l'anglais par L. Babaduc). 


II y a peu de points dans la philosophie de M. Spencer 
qui aient excit6 un intäröt plus g^n^ral que sa Prätention 
d'avoir r^solu le conflit entre la religion et la science en assi- 
gnant la r^gion de Tinconnaissable comme le terrain com- 
mun sur lequel elles peuvent se rencontrer. U est difficile de 
contester la proposition fundamentale qui lui sert de base. 
D*une part, en effet, la croyance religieuse dans tous les 
temps et dans tous les pays a toujours eu pour objet des 
dogmes que, de toute ^vidence, les facultas humaines ne 
peuvent ni vörifier ni contr61er et, d'un autre c6t6, tout 
faomme de science poss^dant la plus petite dose de sens com- 
mun a toujours consid^rä que la science avait une portäe 
rv limit^e, bien qu'on ne puisse pas toujoHrs assigner h ses 

^ limites une position präcise et qu*elles aient €i€ plusieurs 

fois d^plac^es. Chaque extension de Thorizon scientifique a 
t€yÜ6 des r^gions inexplor^es encore plus vastes et dont 
tout d^abord on ne soupconnait pas Fexistence. Le sentiment 
qua rhomme de son ignorance a march6 du möme pas que 
sa science. On peut donc admettre le point de d^part. La 
science admet Tinconnaissable. La religion, ou du moins les 
forines de religion qui ont jusqu'ä präsent domin^ Tesprit 
des hommes, ont beaucoup de points communs avec Tincon- 
naissable. 

Mais oü ce premier pas nous conduira-t-il ? Servira-t-il de 
trait d*union entre la science et la religion ? R6soudra-t-il la 
controverse entre la foi et la raison qui dure depuis le temps 
de la lutte spirituelle de saint Augustin, qui a donn6 naissanco 
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^ rinqaisition, ä la R6forme, ä la guerre de Trente-Ans, au 
meurtre de Galas et ä la croisade de Voltaire en faveur de la 
tolärance? Satiafera-t-il les aspirations spirituelles des g^nö- 
rations futures? A toutes ces questions, nous devons r^pondre 
« Non », pour la bonne et Evidente raison que la religion, 
teile que nous la Toyons et la connaissons, malgr^ ses rap- 
ports avec Tinconnaissable, sa source et son but, a eu des 
relations plus profondes, plus constantes, plus vari^es avec 
les choses et avec la vie humaine. C*est de la vie et des de- 
Toirs de Thomme que Ck>nfucins, les th^ocrates de l'Egypte 
et de linde, Moise, saint Paul, Mahomet se sont surtout 
pr6occup6s. 

Lisez un trait6 quelconque de th6ologie catholique, la 
Somme de saint Thomas d'Aquin, par exemple. Gombien de 
pages de ce grand ouvrage sont-elles remplies de recherches 
transcendantes sur les attributs de F^re supr^me ? Une sur 
Cent pent-ötre. Le reste contient des conseils sages et t€M- 
chis sur la conduite de la vie priv^e et publique, sur le rdgle* 
ment des passions, le gouvemement de la famille et deFEtat» 
la sauvegarde du lien du mariage, Tordination des prßtres, 
Tobservation de certaines formes dans les sacrements et dans 
les c^r^monies du culte. Plus loin, on traite de Taction de la 
force sumaturelle, non pas comme d*une chose qui se passe 
dans une sphöre extra-terrestre, mais comme d'une s^rie 
d'^T6nements qui se sont produits dans ce bas monde et qui 
peuvent ötre prouv^s ou r6fut4s comme tous les autres faits 
de la yie humaine. Le conflit entre la religion et la science 
ne roule pas du tout — ou du moins dans une trös faible 
roesure seulement — sur les choses transcendantes qui se 
passörent avant le commencement du monde, mais sur de 
pr^tendus faits historiques, tels que la naissance, la r^sur- 
rection et Tascension miraculeuse de J^sus. Ces faits sont 
prouväs d*une maniöre qui satisfait les uns, mais non les 
autres. 

Ainsi donc, Texistenced'un uniyers inconnaissable et supra- 
sensuel, que le savant aussi bien que le th^logien est pr^t 
ä reconnaltre, n'est pas une raison süffisante d'esp^rer le 
r^glement des controverses qui existent entre eux. Ce n'est 
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pas sur cette question que ronle la controverse. L'ar^ne du 
conflit n'est pas situ^e dans un monde ext^rieur et invisible, 
mais bien ici-bas, sur cette terre. Pouvons-nous, oui ou non, 
regarder les faits de la vie politique et morale de rhomme 
comme le r^sultat d'une Evolution reguliere de maniöre que, 
les Premiers termes de la s^rie 6tant connus, les demiers 
puissent 6tre conjectur^s avec une certaine dose de probabi- 
lite? Devons-nous, au contraire, les consid^rer, ainsi que 
dans les anciens temps on le faisait pour les faits de la nature 
physique, comme soumis aux interventions imprävues d*une 
Yolont^ sumaturelle. Tel est le problöme ä r^soudre. Le 
d^bat consistera, dans le siöcle prochain, comme il a consist^ 
dans le nötre, ä savoir qui, de Dieu ou de FHumanitä, domi- 
nera la vie spirituelle et sociale de l'homme. 

S'il en est ainsi, on doit consid^rer comme peu justifiäe la 
Prätention de M. Spencer d*avoir röconcili^ les forces oppo- 
s^es de la religion et de la science. Mais devons-nous en 
inf6rer que la conception qu*il met en avant comme le fac* 
teur essentiel de la religion, la pensäe de Tinfini inconnu qui 
nous entoure, doit 6tre rejet6e comme sans valeur? Cette 
conception fut, en effet, celle de beaucoup de positivistes et 
sp^cialement de ceux qui se laissaient absorber d'une ma. 
niöre exclnsive par le cöt6 politique de la doctrine. Mais cer- 
taines considärations nous conduisent dans une direction dif- 
färente. L'une d*elles est contenue dans le mot c61äbre du 
grand penseur Kant : « II y a dans le monde deux spectacles 
qui nous ämeuvent : le ciel ätoil6 au-dessus de nos t^tes et le 
sentiment du devoir dans le coeur de Fhomme ». Dans le 
tumulte de la vie pratique, au milieu du grouillement des 
citäs populeuses, devant le conflit toujours imminent des 
grandes puissances et la menace de voir renverser tout ce 
que le travail et le gänie ont lentement ädifiä, il est difficile 
de voir et de penser h autre chose qu'aux lüttes, aux souf- 
frances et aux aspirations de ceux qui nous entourent. Mais, 
p€u* intervalles, nous sommes attiräs vers la solitude. II y a 
des moments oü le däsir de quitter les sentiers de la foule 
pour la montagne ou Toc^an devient irräsistible. Et, mäme 
lorsqu'on ne peut pas le satisfaire, le mouvement quotidien 
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du ciel place soos les yeux de cbacun de nous le soleil et les 
6toiles. 

Lorsqu on 6crira Fhistoire des deux derniers si^cles, on 
devra meitre au premier plan un de leurs traits les plus frap- 
pants. En raison directe du d^clin de la foi thtologique gran- 
dit le culte de la naiure. L'amour des fleurs qui se montre ä 
chaque fen^lre de maison ä la ville ou ä la campagne, le d6- 
sir pour les libres espaces oü Therbe est dor6e par les rayons 
du soleil, la concentration de Tart du peintre sur le paysage, 
r^motion humaine en pr^sadce de Tair, de la montagne et 
de roc6an, par dessus tout, Tinfluence imperceptible de la 
musique atteignant & des profondeurs oü T^me ne peut 
atteindre — toutes ces choses ont lentement transformö la 
vie moderne et ont contrebalanc^ les forces destructives et 
st^rilisantes de la rövolution, de la desorganisation indus- 
trielle, de la soif du luxe et du plaisir. Les vers de Wordsworth 
en revoyant l'abbaye de Tintern, de Byron sur Manfred, au 
milieu des Alpes, les po^sies lyriques de Shelley, sur le 
Afuage et le Vent (POuest, toutes ces choses resteront lorsque 
Tänergie perdue et les lüttes futiles du xix* siöcle seront de- 
venues un mauvais röve k moiti^ oubli^. 

Tout ce c6i6 de la vie et de la pens^e se rapporte ä Fune 
des plus remarquables conceptions de la « Politique posi- 
. tive » de Gomte, l'union du Positivisme et du F^tichisme. 

Le F^tichisme est la philosophie spontan6e de Tenfance — 
de Tenfance de cbacun de nous aussi bien que de celle de 
la race ä laquelle nous appartenons. Par une impulsion 
instinctivC; nous personnifions les choses du monde oü 
nous vivons, Celles qui nous touchent de pres, Celles qui pro- 
voquent notre antipathie ou notre amour. Teile fut, en des 
phases aux formes multiples, la foi simpliste dont se conten- 
törent les tribus primitives. Elle est ^troitement li6e ä ces pre> 
mi^res et si importantes ^poques du progrds humain dont 
rhistoire ne fait pas mention. Elle 6tablit les tribus errantes 
dans une position fixe ä la surface de la terre et posa ainsi 
les Premiers fondements de la vie civique. En demier lieu, 
ces dogmes simplistes furent ^clips^s mais non d6racin6s par 
une foi nouvelle qui grandissait h mesure que se formaient 
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de vastes agr^gations d'hommes. Et, comme on sentait la 
n^cessit^ d*ane loi et d'un gonvemement plus forts et plus 
perfectionn6s, on crut en des ^tres invisibles qui ne fai- 
saient pas partie du monde qui nous entoure, mais qui exis- 
taient en dehors de lui et dont chacun r^gissait un d6parte- 
ment special de la nature. Plus tard aprös de longues p^- 
riodes de civUisation polyth^ique, la republique des dieux 
donna naissance k un monarque unique et tout puissant. Mais 
le r^gne des dieux est d^sormais fini. Les hommes Yont as- 
sister bient6t k la r^conciliation de Tintelligence et de Tamour 
sous la bienfaisante pr^pond^rance de THumanite. 

Pendant la longue domination des dieux, le fötichisme 
avait toujours continu6 d'exister comme une force cachäe. 
Le culte des auleis particuliers, des dieux du foyer, des 
pierres sacr^es, des reliques des saints, des tombes de ceux 
que nous avons respect^s et aim^s, ne s*^teignit jamais. A me- 
eure que la th^ologie avait d6clin6, ce culte avait ^t^ pratiqu6 
avec plus de zäle que jamais et cela sur la fronti^re möme 
des äglises officielles, non moins qu'en dehors d^elles. Dans 
presque chaque äglise d'Angleterre, on c^l^bre maintenant 
lafötedes moissons. Sous le Positivisme, tous ces sentiments 
seront appel^s ä une vie nouvelle. Notre but est le suivant : 
r^unir en une seule la forme primitive et la forme ultime de 
la religion. Les religions d^istes interm^diaires auront eu leur 
utilit6 en d^veloppant les facultas intellectueJles et en or- 
donnantles forces civiques des hommes; ce but rempli, elles 
ne seront plus que des Souvenirs du pass^. 

Ges id^es ont recu leur forme definitive dans la pr^face du 
demier ouvrage de Comte, La Synthise subjective, L'Hu- 
manit^^ r^sumant en eile les pens^es, les ^nergies et les sym- 
pathies de tous ceux qui dans tous les temps se sont con- 
sacres au Service de Thomme, occupe la premi^re place et de- 
meure le premier objet du respect des hommes. Mais k THu- 
manit^, 11 faut ajouter, comme dans Timmortel poöme lyrique 
de Shelley, PromMäe^ la terre dont les 6nergies physiques 
ont depuis de longs si^cles construit pour Thomme une de- 
meure appropri6e, et aussi les vastes ^tendues inconnues de 
Tespace, siöge de la destin^e humaine. Le sentiment peut 
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atteindre lä oü Taction est impuissante. L'esprit de celui qoi 
contemple T^clat mourant d'un coucher de soleil d'6t6 ou le 
dorne insondable d'un ciel de minuit peut, comme Fesprit de 
Dante, se sentir rempli de c< Tamour qui fait mouvoir le ciel 
et les ^tolles. » 

D' Bridges. 

Extrait de la « Positivist RevieiTV ». 


COMTE ET LE PROTESTANTISME 


(Traduction de M. A. Richbb.) 


Ck)mte a eu la bonne fortone de n*Mre pas trop charg6 de 
faules qui n'^taient point siennes, bonne fortune qu'il partage 
avec plusieurs autres grands d^monsirateors. Gependant on 
entend dire parfois que, selon la propre expression de John 
Stuart Mill; a son appräciation du protestantisme a ^i€ incom- 
plfete » (Voir « Aug. Comte et le Positivisme », p. III). Sur ce 
sujetnous aurions quatre choses ä exposer & propos : 1® des 
relationsde Comte avec le r^värend Daniel Encontre; 2^ de 
son assignation des Grands Protestants ä certaines places du 
Calendrier Historique; 3® de son projet d*une Ligue Reli- 
gieuse ; 4^ du culte de la Destin^e. 

1® Etant äcolier ä Montpellier, de quatorze ä dix-sept ans, 
Comte recut des lecons de mathämatiques de Daniel Encontre» 
professeur de th^ologie dogmatique, doyen de la Facultä de 
th^ologie protestante ä Hontauban, homme äg6 ä. cette 
^poque de plus de cinquante ans. Encontre inspira k son 
6\bve un tel respect que, quarante-deux ans plus tard, Comte 
dediait k la memoire de son maltre son dernier volume pour 
servir d'introduction ä la Synthise subjectiven Voici deux 
extraits de cette d^dicace qui montreront combien, pendant 
toule sa vie, Comte subit profond^ment Tinfluence person- 
nelle du noble clergyman protestant qui ^claira sa jeunesse. 

« La post6rit^ me permettra de vous qualifier de maltre, 
puisque la tendance philosophique de votre enseignement 
scientifique fit spontan^ment surgir le premier 6veil de ma vo- 
cation intellectuelle et m^me sociale. Yu la culture pleinement 
encyclop^dique que vous aviez librement procuräe ä votre 
esprit, ^galement apte ä goüter Tart et la science, vos leqons 
math^matiques eurent une puissance que vos moindres äöves 
n'ont jamais oubli^e. J*ose aujourd'hui prociamer, d*apr6s ime 
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exp^rience däcisive, que yous fütes, ä votre insu, le premier 
professeur de votre temps, quoique votre noble modestie vous 
ait toujours laiss^ sur un ih€äire trop obscur. 

Je dois maintenant compl^ter cette indication en F^tendant 
h votre valeur morale, autant que d'insuffisants contacts 
m*ont permis de constater combien etait fondöe Testime uni- 
verselle que ma ville natale accordait autant k vos vertus 
priv^es et publiques qu*ä vos divers talents. Une modestie 
sincörement pouss^e jusqu*ä Thumilit^, dans un sidcle spon- 
tan^ment domin^ par Forgueil etla vanitä, suffiraitä tout vrai 
connaisseur pour sentir que votre coeur 6tait pleinement 
digne de votre esprit. » 

2* Dans le Calendrier historique de Comte, le protestantisme 
est superbement appr^ci^ pour les Services positifs rendus 
par ses disciples au progrös de THumanit^, tandis que son 
röle destructeur est pass6 sous silence. C*est ainsi qu*on n*y 
voitpointlesnomsde Luther, Calvin, Socinius, lesfameuxchefs 
destructeurs de la discipline, de la hi^rarchie et de la doctrine 
catholiques,leursplaces^tant prisespar les grandesfigurespro- 
testantes, Guillaume le Silencieux et Cromwell.Ces deux der- 
niers furent ä m^me, par leurs occupations politiques, de mettre 
enpratiqueleur zdle religieux. D*un autre c6t6, lorsque Gomte 
tomba sur George Fox, chef religieux d* une forme outree du pro- 
testantisme qui perfectionna la doctrine catholique, il comm6- 
morade suite sa memoire, non pour le c6te r^volutionnaire de 
la doctrine et de la discipline des Quakers, mais parce qu'ils 
devancaient v^ritablement les catholiques par leurs efibrts 
persistants et leurs pr^dications d6vou6e8, dans le but d'ar- 
river ä la paix du monde, cette cause que d'autres sectes 
devraient avoir & coeur de faire triompher ä notre öpoque. 
De plus (pour ne prendre seulement que les chefs de se- 
maines), Hilton et Newton, tous deux protestants s*il en fut 
Jamals, doivent leurs places ä leurs Services po^tiques et 
scientifiques envers THumanit^. Ainsi donc, dans le calen- 
drier de Gomte, le protestantisme est justement appräci^ 
d'apr^s ses r^sultats. Tant qu'il est retrograde, anarchiste ou 
sterile, on Tignore. Tant qu il est fäcond en sciences, arts, 
politique ou religion, on le loue librement et judicieusement. 
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a Son succös partiel, dit Comte k la page 368 de son Cat^^ 
chisme, 2* Edition, doit avoir räpondu k d'importants besoins 
intellectuels ou sociaux. £n d^pit de sanature anarchisie, le 
protestantisme commenca par aider au progrös de la science 
et au d^veloppement de l'industrie^ car il stimuladt reffori 
personnel et brisait les mesures oppressives. On lui doit deux 
r^voIutioDS prdiminaires, Tune en Hollande, contre la tyran- 
nie 6traDg6re ; Tautre en Angleterre, au nom de la r6forme 
nationale. Quoique la derniöre füt prämatur^e et destinäe k 
^chouer d^finitivement, eile n'en rövöla pas moins^ sous 
Tadmirable dictature de Gromwell, Tinövitable point de 
döpart du progrös occidental. » 

3® Le protestantisme, quoique destructeur en partie du 
catholicisme, se contente en g^nöral d'une fraction limi- 
täe de destruclion et demeure assez religieux pour contröler 
et diriger Texistence de ses adh^rents vers quelque but. 
En fait, on doit encore le ranger parmi les rellgions. II 
faut le mettre en ligne avec la religion de THumanit^ oü les 
hommes sont class^s d*apr6s leur acceptation ou leur rejet 
de la croyance en un certain Etre, pour le service duquel ils 
doivent regier leur conduite, devant lautel duquel ils recon- 
naissent qu ils doivent, en un culte raisonnable, se präsenter 
comme « sacriüces vivants ». Comte revient dans son Appel 
aux conservateurs (p. 118) sur Taptitude du Positivisme k 
<c liguer toutes les kmes religieuses dans une activitä combinäe 
contre les instincts irräligieux». 11 regardait comme de la 
plus haute importance que le monde rcligieax, övitant au- 
tant que possibie les querelles entre sectes, se präsent&t en 
un ensemble plein de cohesion contre Tirräligion , k tel point 
qu'il däsirait la formation d*une ligue religieuse, constitu^e 
par les positivistes unis aux catholiques, aux protestants et 
aux musulmans. II fit mäme, par Tintermädiaire de M. Saba- 
tier, des propositions aux jäsuites sur celte question, sans 
aucun räsultat. Ge projet de Comte est evidemment interes- 
sant pour les positivistes anglais qui doivent, sous Tinfluence 
de son enseignement, cultiver des vues sjrmpathiques envers 
r^piscopat et le puriianisme qui nous entourent. II faut se 
rappeler que ces institutions^ en d6pit de leurs fautes, toutes 
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lamentables et parfois d^shonorantes, sont, dans ce qu*elles 
ont de meilleur et en accord avec leur id^al, des associations 
travaillant ä la discipline religiease de rhomme et ä son 
abandon de la vie instinctivement 6goiste ou pervertie. II 
existe ä coup sür des exemples de conduite scandaleuse sur 
le compte des gens d*eglise, tout aussi bien que sur celui des 
gens qui s'ayouent irr^ligieux ; mais cela ne doit inspirer que 
plus d*humilit6 au monde religieux, plus de ferveur et de de- 
Yotion, et nullement provoquer le decouragement ou aliener 
la Sympathie des adh^rents appartenant ä d'autres sectes. 
La nature absolue des doctrines th^ologiques emp^che gene- 
ralement les protestants de nous accorder la Sympathie con- 
venable; ils ne peuvent guöre consid^rer notre religion 
comme divinement inspir^e. Mais, pour nous, c'est dififörent. 
n faut toujours se souvenir que le protestantisme, comme le 
catholicisme, le confucianisme ou Tislamisme, n'est en r^alit6 
qu'une louable cr^ation de T Humanitär parfaitement adapt^e 
ä son temps et ä son milieu et que nous devons traiter avec 
bienveillance, de quelque facon qu on nous traite en retour. 
Plus les protestants s'entourerontdesenseignementsdeGomte, 
plus ils dureront, et plus honorable et complöte sera Tabdi- 
cation du protestantisme en faveur de la religion de THuma- 
nit^, sous le regime de laquelle ses adh^rents trouveront une 
meilleure r6alisation de leurs aspirations les plus elev6es. 

4* Nous pouYons ajouter quelques mots au sujet d'un 
point de contact possible entre le Positivisme et Textröme 
protestantisme, quoique les Clements de ce couple soient 
iout-ä-fait säpares. Mais si Ton consid^re que toutes les 
croyances sont des cr6ations de l'Humanite, on ne doit pas 
etre surpris de trouver quelques points communs k celui-ci 
et au Positivisme. A mesure que le protestantisme s'accuse 
davantage, la foi en la Bible devient moins absolue, les doc- 
trines du ciel et de Tenfer, de Tlncamation, de Texpiation et 
de la Trinit6 s'evanouissent ; le croyant doit contenter son 
esprit avec le monde oü il vit et se montrer reconnaissant au 
dieu imaginaire des lois naturelles qui^ pense-t-il, lui dbnna 
<( cette plaisante et anxieuse existence ». Le fait est que ce 
monde est une fameuse bonne place pour ce genre d^hommes. 
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ficrs, vigoureux et pas trop tendres de coeur, qui accueillent 
gaiement leurs mis^res, comme le fönt nos fougueux jeunes 
gens pour leurs accidents de jeux. De telles natures ont souvent 
eprouvö une robuste affection pour les lois naturelles c'est-ä- 
dire pour la Destin^e. G'est m6me eile qui provoqua cette 
exclamation du psalmiste : « Oh! combien j'aime ta loi ! » 

A mesure que Comte s'entralnait ä la piätö de la religion 
de THumanit^, il 6tendait son affection au-delä de cette Hu- 
manit^, jusqu'ä la planete qui est sa demeure (que Sophocle 
appelle la « terre, infatigable, imp^rissable, commandant 
aux dieux »), et passait par dessus le « grand Etre n , pour 
arriver au « grand F6tiche ». Ainsi Wordsworth admettait 
qu'ilaimaitrAngleterre surtoutparcequ eile 6tait le c home » 
de Lucie. Comte sentait augmenter son amour et sa v6nera- 
tion pour la terre, ä tel point que ces sentiments devenaient 
chez lui aussi intenses que ceux d'un poöte ou d*un paysan; 
de meme, sa pi^t^ naturelle le poussait ä aimer ethonorer 
les lois de la nature qui remplit Tespace. A la Destinäe, il se 
soumettait sans r^pugnance et m6me joyeusement, consid^- 
rant Tespace, le « grand milieu » comme le siege de ses lois. 

Cette defärence envers la Destin^e, cette heureuse soumis- 
sion, ce plaisir dans la loi, ont 6i6 reproch^s k Comte que 
Ton croyait occup6 ä construire quelque nouvelle th^ologie 
tr^s inferieure, ä mesure qu'il trouvait r^ellement plus en 
plus de fälicitö dans sa vie religieuse. Le präsent auteur 
estime qu'ici, comme dans toutes les matiöres importantes 
de la vie spirituelle, les audacieuses vues de Comte sont 
saines et justes ; mais que cette petite partie de la pi6t6 posi- 
tiviste correspond träs intimement ä ce qui reste de Tadora- 
tion de Dieu chez un Protestant avancä. Ainsi donc, chez les 
protesiants Fadoration de Dieu tend normalement ä devenir 
cette douce soumission au Destin qui est une des beautös de 
la piätä positiviste, tandis que Tadoration de THumanitä de- 
coule de Tamour de la famille et de la patrie, deux choses qui 
n'ont pas fait däfaut aux protestants. 

Charles-Gaskell Higgixson. 
Extraü de la € Poaitiyist RevieiTir » da 13 Saint-Paal, 108. 
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LA TEMPfiTE DE SHAKESPEARE 

CONFERENCE FAITE A NEWTON HALL 
Le 15 avril 1894, par M. J. Kaines. 

La fable de ce drame n'est pas longue ä conter. La scöne est 
une ile d^serte habit^e par trois personnes : Prospero, le pere ; 
Miranda, la fiUe, et Caliban, leur serviteur, 8orte de rude per- 
sonnage participant ä la fois de rhomme et de la b^te, que Pros- 
pero a soumis a ses exigences. A Torigine, Tile appartenait ä Sy- 
corax, mere de Caliban, et celui-ci considere le nouveau pro- 
pri^taire, non seulement comme un usurpateur et un intrus, 
mais aussi comme un maitre cruel, d'autant plus qu'il est magi- 
cien tres puissant. Comment Prospero et sa fille vinrent dans 
rile, nous le saurons bientöt de la boucbe mdme du magicien. 
Pendant que Caliban sert son maitre 4 contre-coBur et cbaque 
fois qu*il dösob^it, un certain Ariel (1), esprit tres malin comme 
l'indique son nom, le pince et le pique aux jambes. Cet Ariel est 
uni ä Prospero par les liens de la reconnaissance, ayant ^tö d^ 
livr6 de Temprisonnement dans un arbre oü Sy corax Tavait con- 
finö avant Tarriv^e de Prospero dans Tile. 

Sycorax 6tant morte, Ariel punit son fils aussi souvent que 
cela lui plait et trouve ainsi une agr^able revancbe. Tels sont oa 
ont 6t6 les habitants de Tile. Nous verrons aussi qu'elle est vi- 
sitöe par d'autres gens qui y fönt naufrage, comme cela advint 
au p^re et ä la fille, douze ans avant. L'histoire de leur malheur 
est d^licieusement racontee par Cbarles Lamb qui emploie pour 
son r^cit, autant qu'il le peut, les propres termes de Shakes- 

(1) Ariel, idole des Moabites, est devenu le nom d'un mauvais ange. 
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peare. En r^ponse ä la questioa pos6e par Prospero : « Pouvez- 
vous Yous souveuir de Tepoque oü vous n'6tiez pas encore venu 
dans cette prison ? Je ne le pense pas, car vous n'aviez meme pas 
alors trois ans. » 

— « Mais pardon 1 Je puls m*eii rappeler, Monsieur », röplique 
Miranda. 

— « Par quel moyen? » demande Prospero. « Par quelque 
maison ou quelque personne ? — Dites-moi ce dont vous pouvez 
vous Souvenir, mon enfant. » 

Miranda. — « U me semble vaguement me rappeler que je 
fis un röve. Mais..., une fois, n'ai-je pas vu quatre ou cinq fem- 
mes apparaitre devant moi ? » 

Prospero. — « En effet, et meme un plus grand nombre. 
Comment cela peut-il encore etre präsent dans votre esprit? 
Vous rappelez-vous comment vous vintes ici ? » 

Miranda. — « Non, Monsieur, je ne me souviens plus d'au- 
cune autre chose. » 

Prospero. — « II y a douze ans, j^^tais duc de Milan et vous 
etiez une princesse et ma seule h^riti^re. J'avais un frere plus 
jeune, doni le nom 6tait Antonio, auquel je confiais tout ; comme 
je recherchais la solitude et les ^tudes s^rieuses, je laissais fr^- 
quemment le soin de diriger mes afifaires de TEtat ä votre oncle, 
mon frere indigne (car il Ta prouve depuis). Quant a moi, n6gli- 
geant toutes les choses de ce bas monde, enterr^ dans mes livres, 
je passais tout mon temps ä am^liorer mon esprit. Mon frere An- 
tonio, ötant ainsi en possession de ma puissance, commen^a ä 
se considerer comme 6tant le duc lui-mdme. Les occasions que 
je lui fournis de se rendre populaire parmi mes sujets ^veillerent 
en sa perverse nature une ferme ambition de me priver de mon 
duche, ce qu'il ne tarda pas ä accomplir, avec Taide du roi de 
Napües, puissant prince qui ötait mon ennemi. » 

Miranda. — « Pourquoi donc ne vous dötruisirent-ils pas 
alors ? » 

Son pere. — « Mon enfant, on n'osa pas, tellement profond 
etait Tamour que mon peuple me portait. Antonio nous fit meltre 
ä bord d*un bateau et quand nous fümes ä quelques milles au 
large nous transborda sur une petite barque, sans aucun gr^ment 
ni voile, ni mät, esp^rant ainsi nous faire p^rir. Heureusement, 
un bon seigneur de ma cour, un certain Gonzalo, qui m'aimait, 
avait de lui-m^me plac6 au fond de la barque, de Teau, des pro- 
visions, des apparaux et quelques livres que j'estime plus que 
mon duchö. » 
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MiRANDA. — O mon pere, que de peine j'ai du vous donner 
alors ! » 

Prospero. — c Non, mon amour, vous ötiez un petit ch6- 
rubin qui me protdgeait. Vos innocents sourires me firent mieux 
supporter mes malheurs. Nos aliments durerent jusqu'au jour de 
notre döbarquement dans cette ile d^serte et depuis lors, mon 
plus grand bonbeur, Miranda, a ^tö de vous instniire et de vous 
voir profiter de mes efiforts. » 

MiRANDA. — « Que Je ciel vous remercie, mon ober päre, mais 
dites-moi maintenant, je vous prie, vos raisons pour soulever la 
temp^te ? » 

SON PERE. — « Sacbez donc que, par cette tempete, mes enne- 
mis, le roi de Naples et mon cruel fr^re, vont faire naufrage sur 
cette ile. » 

Sur ces paroles, Prospero toucbe l^gerement sa fille de sa ba- 
guette magique et eile tombe de suite endormie. 

La tempöte soulevöe par « Tart trop puissant » de Prospero 
cause un naufrage. Son fr^re Antonio, avec Gonzalo, le roi de 
Naples et son fils Ferdinand, sont jet6s au rivage, le roi ne sa- 
cbant rien du sauvetage de son fils, ni le fils de celui de son pere. 
D*autres gens sont ^galement sauv^s qui croient Tile inbabitöe, 
jusqu*au moment oü ils döcouvrent Galiban. Ferdinand apergoit 
Miranda ; celle-ci le döcouvre ägalement et tous les deux tombent 
epris Tun de Tautre, ä la grande satisfaction de Prospero, bien 
quo tout d*abord il aSecte le mecontentement de les voir se M- 
quenter. Miranda possede Tinnocente blancbeur de Taurore d*un 
beau jour, sa douceur et sa puretö. Jamals Sbakespeare ne d6- 
peignit une cr^ature plus altruiste, franche et attirante. Ferdi- 
nand est ä tous ^gards digne d'elle, ce qui n^est pas peu dire, et 
il le prouve par Tempire qu'il a sur lui-meme, par ses honorables 
sentiments et son amour d^sint^ress^ pour Miranda. Dans le but 
d*6prouver son amour et d*en connaitre la nature, Prospero lui 
impose une ticbe d*une rare difficultä. A Tacte III, scene l'«, 
Shakespeare a ^crit une dölicieuse sc^ne entre les amants, une 
de ces scenes d*une gräce et d'une tendresse magiques, que, seul, 
Shakespeare, est capable de produire. (Lecture de l'acte III, 
scäne i".) 

La passion des deux etres suit joyeusement son cours et Ton 
prevoit que, en fin de compte, Ferdinand et Miranda vont devenir 
Roi et Reine de Naples, et que Prospero va ötre restaur6 duc 
de Milan. Pendant ce temps, le magicien se sert d'Ariel pour r^- 
veiller les consciences de son fr^re et d'Alonzo (le Roi), qui con- 
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tribuerent k faire bannir Prospero. C'est en ces termes qu'Alonzo 
döcrit son remords : 

« Oh I c'est monstrueux 1 monstrueuz 1 
II me semblait que les vagues in*en parlaient dans leur rumeur ; 
Les vents me le mugissaient ; le tonnerre, 
Ge profond et terrible tuyau d'orgue, me pronon^ait 
Le nom de Prosper. II annonQait mon tr^pas. 
Aussi mon fils est perdu dans la vase ; 

Je le cbercherai ä des profondeurs oü Jamals la sonde n*est par- 
Et, lä, je m'ensevelirai avec lui dans la boue. » [venue] 

Nemesis est venue vers le Roi — pas encore vers Antonio qni 
repond par moquerie ä la question de S^bastien : « Que faites- 
V0U8 de votre conscience ? » : 

— « Mais, Monsieur, oü cela git-il ? Si c*6tait un vautour, je 
Taurais aux talons, mais je ne sens point cette d6esse dans mon 
sein. II ya vingt consciences entre moi et Milan. Qu'elles soient 
glacäes et fondues avant qu'elles n'inquiötent I » 

Deux tristes ivrognes, Stephano et Trinculo prennent comple- 
tement pessession de Tile (ä ce qu'ils pensent), et s'assurent le 
concours de Caliban en lui donnant ä boire. II eist pr^t ä changer 
de maitres, comme on peut le supposer d'apres sa baine de Pros- 
pero. Jusqu'alors, Caliban n'a pas 6t6 avili par le contact de ces 
formes de la civilisation occidentale r^unies sous' la rubrique : 
« Rbum et vraie religion ». A präsent, il va connaitre ces deux 
choses et elles lui fönt beaucoup de bien. Stephano lui donne la 
bouteille d'eau-de-vie, endisant : « Tenez, venez jurer lä-dessus, 
embrassez le livre, j'en rapporterai bientöt. Jurez ! » Caliban boit, 
devient ce que l'ivrogne de Trinculo appelle « un monstre gris et 
harlant », abandonne le service de Prospero et s*attache comme 
esclave aux deux fripons. Comme on peut s'y attendre, il leur 
explique le v^ritable ^tat des choses, leur dit que Prospero estle 
maitre de Tlle, leur montre de quelle fagon on peut le tuer et 
comment sa fille peut devenir la femme ou la maitresse de Ste- 
phano. La civilisation domine bien vite dans les milieux steriles. 
Ils s*entendent pour le meurtre avec ce möme sang-froid que 
montrent les chr^tiens modernes, qu'ils soient Anglais ou Alle- 
mands, pour s'emparer d'une ile du Pacifique, ou d'une tranche 
de TAfrique Orientale, dans le but de civiliser les indigenäs, ce 
qui signifie : les corrompre et les exterminer. Shakespeare a 
merveilleusement personnifi6 en Trinculo et Stephano le bouca- 
nier ou le trafiquant moderne^ toujours pröt ä renverser Tauto- 
rit6, ä egorger autant qu'il est n^cessaire, dans le seul but d'ou- 


16 LA REVUE OGCIDENTALE 

vrir de nouveaux döbouchös au trop-plein de la m^re patrie. 
Quandle trafiquant a accompli cette feroce besogne d'avilir phy- 
»iquement et d^encbaiiier moralement les noirs par Talcool 
et r^cbaage, quand il a transforme les bommes en voleurs et 
les femmes en d^vergond^es, alors le missionnaire entre en 
scene pour sauver les ames, les corps ii*en valant pas la peine. 
Caliban, serviteur de Prospero, valait jusque-lä quelque cbose ä 
ses propres yeux et ä ceux de son maitre ; ä present, Caliban, 
esclave de Tivrognerie et de Trinculo, est devenu un instrument 
appropriö aux pires instincts de ses civilisateurs, cröatures elles- 
memes im propres ä tout amendement. 

Prospero d^tourne les projets de ceux qui voulalent le tuer et 
les cbasse loiu de Tile. C*est grand dommage qu*il n'y ait pas 
plus de gens qui, comme lui, pourraient purger d^autres iles ou 
continents, blancs ou noirs, des envabisseurs dont les intentions 
sout aussi bonteuses et meurtrieres que Celles de Herr Trinculo 
et M. Stepbano. Une fois les couspirateurs supprim^s, Prospero 
est ä meme d*amener une r^conciliation avec Alonzo et de marier 
son fils avec sa fille. II abandonne l'art de la magie, casse sa ba- 
guette, d^cbire ses livres, puls retourne a Milan pour y reprendre 
les responsabilit^s, s'acquitter de ses devoirs de duc et appliquer 
son savoir et son expörience au bonbeur de ses sujets. 

Ariel, son serviteur reconnaissant, a gagn^ sa libertö et Tob- 
tient de Prospero . 

Ainsi se termine la fable. 

Le drame est tout empreint d'imagination du commencementä 
la ÜQ. II contient une partie des plus remarquables inspirations de 
Sbakespeare, beaucoup de ses plus belles peintures de caractere, 
et beaucoup aussi de ses vers magiques. Rien ne peut surpasser 
sa phrase beureuse, sa profondeur et sa subtilitö de pens^e. II s*y 
trouve des passages d'une splendeur lugubre et paisible, des 
lignes qui coordonnent de longues suites de pens^es et de senti- 
ments et les expriment avec une exactitude logique, une verve 
et une intensit^ que Sbakespeare seul peut reproduire« Sa mu- 
sique nous baute. Sa profondeur nous ^treint. II n*y a que Sba- 
kespeare pour taut savoir, tant sentir, tant exprimer. Comme 
toutes ses productions, c'est k la fois föcond et suggestif, plein 
« de pens6es qui cbevaucbent ä travers l'^ternit^ ». II s'y trouve 
« des pensöes qui respirent et des mots qui brulent ». Le drame 
s*empare de l'observateur attentif et le captive par une s6rie 
d'6motions nouvelles et etranges, dans des tressaillements qui ne 
peuvent cesser « tant que l'esprit se tient dans cette spbere 6per- 
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due ». Dans le drame de Shakespeare, les peos6es et les mots 
trouveDt leur perfection. Cela est merveilleux. Gomment est-il 
parvenu ä de telles pensdes, comment a>t-il pu connaitre do tels 
mots ? Dans son (Buvre, la c musique se marie au vers immor- 
tel ». Jamals les fils des hommes n*entendront de nouveau une 
semblable musique, ni de tels vers. 

Certains parmi vous trouveront peut-ötre que tout cela n*est 
qu*une extravagante rapsodie, mais ceux qui s'efforcent de con- 
naitre Shakespeare ne jugeront pas de mSme. IIs seront ä m4me 
d*appr^cier dignement la fervente et profonde admiration ä la- 
quelle son ätude donne lieu. 

Dans le type de Prospero, Shakespeare parait vouloir insister 
sur cette antique v^rit^, que Thomme est ne pour Taction, non 
pour la simple sp^culation. Si Prospero avait song6 davantage ä 
son duchö et aux responsabilit^s qu*il lui imposait, s'il avait con- 
sid6r6 le privilege de gouverner ses semblables comme Tun des 
plus nobles qui puissent ötre conf^res ä un homme d'esprit large 
et de coeur genereuz (et 11 avait ces deux choses), 11 aurait fait 
moins de cas de la science acquise par les llvres; 11 aurait com- 
pris combien peu et combien beaucoup — ä lafois — de r^sultats 
11 pouvait alnsl acqu^rlr : 11 n'aurait polnt lalss^ son ambitleux 
f rere Alonzo gouverner ä sa place, ce que ce dernier semble avolr 
d*allleurs fait passablement, 6tant donnö son m^chant caractere. 
II commenca par se dire que c*6talt beau de contröler les esprlts 
de l'air et les forces occultes de la nature« ne songeant polnt 
que c*6talt une tiche plus noble et plus dlfficile de se Commander 
a sol-meme et de conqu6rlr Tob^issance de son peuple par des 
qualltes qui gagnent le respect, la vän6ratlon et l'amour. II com- 
menca ä reglr le monde Invlsible, sans soucl de ce monde 
vislble qui r^clamalt son Intelligente Intervention. S'il avait 
correctement pressenti son devolr, 11 se serait mls ä diriger 
son propre duch^. II mentalt ä sa nalssance, et son frere ^talt 
egalement traitre envers lui. Une fols bannl, 11 apprit beaucoup. 
II döcouvrit que son frere n*6talt pas entlörement fautif. Volcl 
un naufrag6 sur une ile d6serte avec un tout petit enfant ä ölever : 
il montre alors bientöt qu'il sait Commander et ^tre ob^i. Avant 
son naufrage, 11 avait 6t6, comme 11 le dlt lui-meme, un c maitre 
d'ecole » ; ä präsent, 11 döplole des qualit6s plus hautes, Celles de 
rautorit6 et de la sup6rlorite. Caliban trouva ce que les propres 
sujets du duc a Milan n'avalent polnt vu en lui, des aptltudes ä 
gouverner. Miranda d^couvrit aussi en lui tout ä la fols, un pere, 
un professeur, un gardien et une providence. Comme p6re, 11 ap- 
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prit Sans doute beaucoup directement par sa fille qui constituait 
a eile toute seule un proc6d6 dinstruction bien sup^rieur ä celui 
des livres. Comme maitre de Caliban il slnstruisit encore biea 
plus. Cette cröature, demi-brute et demi-homme, constituait un 
Probleme vivant de Tart de gouverner, qu*il avait ä rösoudre. Vous 
voyez qu'il ne pouvait pas sortir du gouvernement, malgr^ tous ses 
d^sirs. Caliban, mis en pr^sence de Prospero, peut ötre consid^rä 
comme lliomme primitif mis en contact avec les meilleures na- 
tures et les intellects les mieux douös de nos temps. Caliban avait 
les döfauts inh^rents ä Thomme primitif : le d^goüt du travail et 
de Teffort persistant, l'impatience de Tordre, de la r^gle et de la 
contrainte. Placö sous les ordres de Prospero, c'^tait un utile es- 
clave, susceptible de derenir un serviteur intelligent. Son d6goüt 
de Prospero 6tait augment^ par la croyance qu'il avait usurpö 
l'autoritö qui, par h^r^dit^, devait lui appartenir. En d^pit de ses 
döfauts, Caliban n*6tait pas d'une nature vicieuse, tant que 
Trinculo et Stepbano ne l'eurent pas corrompu par Tivrognerie. 
Mais alors la dösob^issance fut complete et il tendit ä devenir 
l'esclave d'ivrognes, plutöt qu'adepte de la sobri^t^. II en est 
toujours ainsi. Caliban ne pouvait se rendre compte des avan- 
tages que Prospero lui r^servait : en faisant de lui un utile servi- 
teur, il rhumanisait; en dominant sa vile nature, il lui enseignait 
ä se maitriser. Nous sommes g^nöralement aveugles, quand il 
s'agit de distinguer nos röels bienfaiteurs et port^s ä leur pr^ferer 
ceux qui sont int^ress6s. Caliban earact^rise ce type de nature 
humaine. II avait besoin d*une direction sage et ^nergique et 
Tobtint. Sa description des douleurs qui lui furent inflig^es pour 
sa d^sob^issance est en grande partie, sinon entierement« ima- 
ginaire — ou subjective, comme nous disons. Autrement, il n'au* 
rait pas maudit son maitre, cdmme il le fait en termes choisis : 

« Toutes les infections que le soleil aspire 
Des marais, de la fange des bas-fonds, retombent sur Prospero 
Et fönt une peste de cbaque point de son corps I Ses esprits 

[m'entendent] 
Et cependant il me faut le maudire I Mais ils ne me pinceront pas, 
Ne m'^pouvanteront point avec des spectacles de fees, ne me pre- 

[cipiteront pas dans la boue,] 
Ni ne me traineront, comme un tison, dans la nuit, 
Loin de mon chemin, a moins qu'il ne le leur ordonne : 
Pour une v^tille, ils fondent sur moi. 
Parfois comme des singes, ils fönt des grimaces, 
Se moquent de moi etmemordent; puis deviennent des hdrissons 
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Qui d^gringolent dans mon chemin et sortent 
Leurs piquants au bruit de mes pas ; parfois je suis 
Tout mordu par les viperes aux langues fourchues 

<2ui sifflent jusqu'ä me rendre fou. Teuez 1 maintenant 

(Entre Trinculo) 
Voici un esprit. II va me tourmenter 

Pour apporter du bois tout doucement. Je vais me coucher ä terre 
Et peut-etre ne fera-t-il pas attention ä moi. » 

Dans un moment de meilleure humeur Caliban essaye d'^tre 
juste envers Prospero : 

a Quand tu vins pour la premi^re fois, 
Tu me fis des caresses et m'appräcias beaucoup ; 
Tu me donnas de l'eau avec des baies dedans ; tu te mis 
A m'apprendre le nom de la plus grosse lumiöre, puis de Celles 
•Qui brillent moins le jour et la nuit. Je t'aimai alors 
Et te montrai tous les agräments de Tile : 
Les sources fraiches, les petits lacs, les endroits steriles et fertiles. 
Que je sois maudit d'avoir agi ainsi ! » 

De telles impr6cations sont vaines, naturellement, adress^es 
surtout ä celui qui a et6 son professeur I II ignorait que Trin- 
culo et Stephano voulussent le faire servir ä leurs vils et ^goistes 
projets et le tuer ensuite une fois inutile pour eux, apräs 
l'avoir avili ä leur propre niveau. La punition des trois, qu'in- 
flige Prospero, ä Tacte IV, sc^ne 1, est parfaite ä tous points de 
vue. Ariel remplit le röle des chiens de chasse, les expulse 
d'un marais et r6duit a nöant leur conspiration contre la vie du 
magicien. Les sujets de Prospero different de ceux de son duchö 
de Milan. Au lieu d'hommes civilis6s, il a un Caliban et des ma- 
telots ivres qui dösirent renverser le peu d'autoritö qu'il poss^de. 
De plus, il lui faut conquörir Tamour de sa fille par le jeu cons- 
tant de qualit^s qui n*ont jamais 6t6 exercäes auparavant. II a ä 
agir comme directeur, pere, civilisateur, lögislateur. Ici, la legon 
est claire. Personne ne peut, sans en souffrir, eluder le devoir. 
Ceux que l'Humanit^ a destinäs ä gouverner doivent gouverner ; 
on ne peut echapper a son injonction. D'une facon ou de Tautre, 
il faut lui ob6ir. Chez lui, ses capacitös naturelles auraient suffi 
ä remplir les nöcessitös du gouvernement; sur Tile d6serte, il 
doit employer des moyens secrets pour soutenir ses droits et 
maintenir l'autoritö. Nemesis le punit pour ses faiblesses, 
comme eile fait et fera toujours. Caliban n'est pas un homme 
avili, mais un homme en formation, dont les mati^res premi^res 
ne sont pas encore convenablement faconn6es : c'est ce que 
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montre Shakespeare. Ävec sa double nature — moitiö bomme, 
moitiä poisson — il ne nous est pas aussi odieux que Trinculo et 
Stepbano. Ceuz-ci ne voient absolument dans Tile que ce qai 
peut satisfaire leurs app^tits sensuels; ils y trouvent ces deux 
inestimables avantages : la paresse et Tivrognerie. Ils voient en 
Caliban un esclave volontaire. Pour les oreilles et les yeuz de 
Caliban, Tile possede d'autres cbarmes. II entend des sons 
qu*euz ne percoivent point ; ou, s*ils les percoivent, c*est 
pour en ötre efTrayes. Caliban, depuis longtemps familier avec 
euz, n*en est pas 6mu. II s'exprime parfois d'une maniere qui 
nous surprendrait, si nous ne savions que les natures rüdes 
et vulgaires ont leur moment d'exaltation et qu'elles se trans- 
forment alors et s'id^alisent « en un je ne sais quoi de magni- 
iique et d'ätrange ». Remarquez combien les fripons civilises 
agissent diffi^remment de Caliban ! Ce dernier, lui, n'est en rien 
inqui^t^ par sa conscience. 
Trin. — « Que mes fautes me soient pardonnöes I 
Ste. — Celui qui meurt paye toutes ses dettes. Je döfie ma 
conscience. Mis6ricorde 1 
Cal. — Avez-vous peur ? 
Ste. — Non, monstre, pas moi. 

Cal. — N'ayez aucune crainte, l'ile est tout pleine de bruits. 
De douces chansons qui vous remplissent de delices et 

[ne blessent point.] 
Parfois mille instruments bruyants viennent 
M'assourdir. Parfois j'entends des voix 
Qui, si je viens de me rSveiller d*un long sommeil. 
Me fönt dormir de nouveau. Alors, dans mon reve. 
Je crois voir les nuages s'entr*ouvrir pour me montrer 
Des richesses pr^tes ä tomber entre mes bras. Quand je 
Me röveille, je voudrais me remettre ä rever. » 
Tel est le Caliban sobre, le Caliban d'avant les missionnaires 
et les afifaires commerciales. Voici le Caliban ivrogne : 
Je ne veux plus faire de barrages pour avoir du poisson ; 

Ni rapporter 
Ce que le fusil a fait tomber, 
Ni gratter les assiettes ou nettoyer les plats ; 

Bau, Bau, Cali-Caliban 
A un nouveau maitre, est devenu un homme nouveau. 

La libertö, oui-dä I H6 ! libertö, liberte I 
Le pauvre Caliban est d^jä corrompu et civilis^ ! II chante la 
libert6 avec Tenthousiasme de Tivrogne ! L*0Buvre de Prospero est 
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detruite chez lui ; d^sormais il tombe de mal en pis et devient un 
associö tout indiquö pour Trinculo et Stephano. 

Calihan est dominä par les choses ezt^rieures ; il attribue Tem- 
pire de Prospero sur lui aux livres de magie. Partout le vulgaire 
commet la meme erreur. « Emparez-vous d'abord de ses livres, 
enjoint-il ä Trinculo et a Stephano, avec lesquels il conspire 
conire la vie de Prospero. Cela fait, le reste est facile. Ce sera le 
c S6same, ouvre-toi I » pour toute la suite. L'autorit6, la « beautc 
de sa fille », seront ä nous, une fois ces livres brulös. Les esprits 
seront ä nos ordres. Ariel est parmi eux. >' Caliban est convaincu 
que les„esprits haissent Prospero autant qu'il le fait lui-meme. 
Voici, en entier, Tinjonction de Caliban : 

« Donc, comme je te Tai dit, il a Thabitude 
De dormir dans Tapres-midi. Alors, tu pourrais le tuer 
Apres avoir commenc^ par saisir ses livres ; ou avec 
Une buche lui casser le cräne, ou T^ventrer avec un pieu, 
Ou lui couper la gorge avec ton couteau. Mais n'oublie pas 
De t'emparer d^abord de ses livres, car sans eux 
II n'est qu'un sot, comme je suis, et ne peut Commander 
A aucun esprit : tous le d^testent 
Aussi profond^ment que moi. Ne brüle que ses livres. 

11 a de vaillants Instruments (c'est ainsi qu'il dit), 

Avec lesquels il ornera sa maison, quand il en aura une. 

Ce qu'il faut surtout viser, c'est 

La beaute de sa fille, il la trouve 

« Sans pareille ».Je n'ai jamais vu de femme, 

Si ce n*est Sycorax, ma mere, et eile, 

Mais eile surpasse Sycorax 

D'une maniere inimaginable. o 

Sur sa terre d6sol6e, Prospero sent son impuissance, mais il 
trouve un aide, en Ariel, celui qui avait 6t6 emprisonne pendant 

12 ans dans le creux d'un arbre. Ariel, pour Prospero et pour 
nous, peut representer THumanitö, tellement cet esprit se montre 
secourable. Sycorax fit bien d'emprisonner cette force, cet ötre 
qui subjugue Tanimalite. 

Ariel est presque partout ä la fois, il annihile le temps et l'es- 
pace et place « une ceinture tout autour de la terre en quarante 
minutes »>. Pour Prospero, Ariel se montre serviteur attentionn6 
et reconnaissant, exöcutant ses ordres et faisant, en realitö, tout 
ce que celui-ci est incapable de faire. Ariel est THermes — ou 
le Mercure — de Prospero. Le « fidele Ariel » — Tesprit de Tair — 
s'envole ä la moindre injonction de Prospero et le sert sur terre 
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comme sur mer, lui assujettissant ses ennemis par des illasions 

et des mensonges qui les entrainent dans des situations et des 

crises embarrassantes. L'Ariel invisible (car Prospero, seul parmi 

tous les habitants de Tile, peut le voir) dit avec raison : 

c Souviens-toi que je t'ai servi dignement, 

Que je ne t'ai point menti, que je n'ai point fait de fautes, 

Que je t'ai servi saus ressentiments ni plaintes. » 

C'est lä une suite de pr^tentions que Prospero admet parfaite- 
ment, car ii est, comme tout homme probe, reconnaissant aux 
ötres qui, reprösentants de THumanit^, lui apportent une aide, 
visible ou invisible. 

En röalit^, Prospero ne se s6parera pas d'Ariel avant d'avoir 
quittö nie et regagn6 son duchö : Ariel aura alors sa libenö. Pros- 
pero ressent profond^ment son isolement du monde ext^rieur, 
maintenant que des messagers en sont venus, et Ariel r^clame sa 
libertö. Depuis longtemps Prospero a appr^cie Caliban ä sa juste 
valeur et ses traltres projets actuels sont connus. La gratitude 
de Caliban, jamais profonde ni naturelle, s'^vanouit complete- 
ment ä präsent. La reconnaissance n'est pas la caract^ristique 
des Calibans de notre soci^tä ; avouer des obligations et s*en Sou- 
venir est le fait des natures räellement bonnes. La reconnaissance 
chez des natures demi-humaines et demi-brutes, avec quelque 
chose du poisson dans leur composition, est totalement anormale. 
Prospero ne peut quitter son ile sans de profonds regrets : il y a 
tant acquis de cette sagesse qui vient dans la solitude, et non 
sans chagrin, chez les esprits r6fl6chis! 

« Plus profondöment que n'a jamais 6tö le plomb de sende », il 

[noie son livre de magie..] 
Prospero 
Vous, g^nies des montagnes, des ruisseaux, lacs dormants et 

[bosquets] 
Et vous qui, sur le sable, d'un pied sans empreinte, 
Chassez Neptime qui se retire et le fuyez 
Quand il revient; vous, petites poup^es 
Qui faites des ronds k la lumi^re de la lune 
Partout oü la maröe s'avance; et vous, dont le passe-temps 
Est de faire des Champignons de minuit; qui 
Vous r^jouissez d'entendre le solennel couvre-feu ; ä Faide 
Desquels (quoique vous soyez de faibles maitres) j'ai obscurci 
Le soleil de midi^ produit les vents en furie. 
Et soulev6 la guerre entre la verte mer 
Et la voüte azurne : au redoutable tonnerre qui gronde, 
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J'ai donn^ le feu et fendu le solide chdne de Jupiter 

Avec ses propres traits; j'ai fait trembler le promontoire 

A la solide base et arrachö par les racines 

Le pin et le cödre ; ä mon commandement, les tombes 

Ont r^veillö leurs morts, se sont ouvertes et mon art 

Tout-puissant les a men^s au grand jour. Mais j'abjure 

Maintenant cette terrible magie; et, quand je rechercherai 

Une musique Celeste (ce que je fais ä präsent), 

Pour atteindre le but que je me propose, 

Je briserai ma baguette et Tensevelirai 

A bien des pieds sous terre ; puis, 

Plus profond^ment que n'alla jamais le plomb de soude, 

Je noierai mon livre. Musique solennelle, 

Pour la derniere fois, Prospero ezerce sa trop puissante habilet6 
sur un cercle ravi qui comprend le roi, Antonio, Gonzalo, et 
d'autres, auxquels il s'adresse a plusieurs reprises en un langage 
remarqnable de douceur et de raison. Puls il retourne ä Tactivitö 
de ce monde qu'il n'aurait jamais du quitter et a Taccomplissement 
journalier de devoirs qu'il n'aurait jamais du abandonner k un 
autre, « negligeant ainsi les destin^es de ce monde », auxquelles 
il n'ötait pas le seul ä etre you6. II se d^barrasse de volumes qu'il 
appr^ciait autrefois plus que son ducbö et va se consacrer d^sor- 
mais au gouvernement de ces hommes dont la connaissance des 
eoeurs, d'oü provient toute sagesse pratique ou thdorique, lui 
servira pour Stre appliqu^e au mieuz de leurs int^rets. Jusqu'ici 
Prospero n'est point remarquö de ceuz qui le connurent autre- 
fois, tellement il est chang6 par le temps et la müre expörience. 
Ils le reconnaitront bientöt, non seulement en ce qu'il fut, mais 
aussi en ce qu'il est devenu. L'etudiant reveur, appliqu6 aux 
sciences occultes, est devenu l'homme pratique, le maitre sagace, 
celui qui s'est clairement rendu compte de la port6e de la science, 
de sa valeur en face des problemes actuels que präsente la des- 
tin6e humaine. 

Prospero (On eniend une musique graue). 
Un air solennel, le meilleur consolateur 
D'une Imagination incertaine, gu^rit ton cerveau 
Maintenant inutile, bouilli dans ton cräne ! 
Ceux-ci se tiennent debout, contenus par le charme. — 
Pieux Gonzalo, homme honorable, 
Mes yeuXy sympatbiques a Täclair des tiens, 
Laissent tomber de fraternelles larmes. Le charme s'evanouit 
Rapidement et, comme l'aurore qui surprend la nuit, 
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Faisant fondre les t^nebres, lenrs sentiments naissants 

Commencent ä chasser les ignorantes vapeurs qui enveloppent 

Leur raison plus claire — 6 mocf bon Gonzalo^ 

MoQ v^ritable gardien, loyal gentilhomme, 

Tu iras jusqu'ä lui : je te paierai tes faveurs 

Une fois rentrö, aussi bien en paroles qu'en actions. — 

Trös cruellement tu t'es jouö de moi, Alonzo, et de ma fille; 

Ton fr^re ötait ton aide dans la circonstance ; 

Tu es irrit6 pour cela maintenant, S^bastien. — 

Sang et chair, vous, mon fröre, qui excitiez Tambition, 

Chassiez le remords et la nature; qui, avec Sebastien, 

(Dont le6 douleurs int^rieures en sont plus intenses) 

Auriez voulu tuer ici votre roi, je vous pardonne, 

Aussi d6natur6 que vous soyiez 1 — Leur intelligence 

Commence a grandir; et la maröe qui monte 

Comblera bientöt les rivages raisonnables 

Actuellement impurs et fangeux. Aucun d'entre eux 

Ne me regarde encore, ni ne me reconnait. Ariel, 

Apporte-moi le chapeau et la rapiere dans ma cellule ; 

[Ariel sort) 
Je vais enlever mon d^guisement et me präsenter moi-meme 
Comme j'^tais autrefois ä Milan : — Fais vite, esprit, 
Tu seras libre sous peu (1). 

Gonzalo — le bon Gonzalo — le seul ami qui soit reste fidöle 
ä Prospero — est enthousiasm^ des attractions que Tile präsente 
ä son imagination et se laisse aller ä l'utopie de s'en croire maitre. 
Ses amis Antonio et Sebastien, qui n'avaient jamais pense que 
Gonzalo put faire un r^ve de jour, se moquent de lui ä ce sujet. 
L'homme pratique est rarement suppose possöder dans sa nature 
un cötö imaginatif, et quand celui-ci se rövöle, les amis ne remer- 
cient guere. Gonzalo connait le monde, mais son Utopie nous 
montre quel mince profit il sait tirer de son savoir. Prospero 
aurait pu entrevoir une semblable Utopie avant d'ötre banni, 
mais non depuis. II a döcouvert ce que « gouverner les hommes » 
veut dire et n'a aucune illusion sur ce chapitre. Prospero, Tötu- 
diant de la magie, est devenu l'ötudiant des hommes et se 
rend compte des difficultös de leur gouvernement. L'utopie do 
Gonzalo n'est que le tableau pröcurseur de beaucoup de modernes 


(1) Malgr^ nos efforts, il dous a ^tö impoBsible de reodre ce paseage 
plus clair eo fraD^ais qa'eo anglais. Shakespeare est parfois ud peu 
obscar, il faut bien Tavouer. (Note du Traducteur), 
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utopies et düit trouver sa place ici. Shakespeare avait son idäe 
en la placantdans « La Temp^te». Le röel et l'idöal s'y entre- 
melent dans de louahles intentions. 

GoN. — Si j'avais r^tablissemeat dans cette ile, mon maitre — 
Ant. — II rensemencerait avec de la graine d*ortie — 
Seb. — Ou de la patience, ou de la mauve — 
GoN. — Et si j*en 6tais le roi, que ferais-je? 
Seb. — On ne pourait se griser — par manque de vin. 
GON. — Je voudrais la r6publique, je voudrais par les contraires 
Accomplir toute chose; n'admettrais aucune espece 
De commerce; aucun nom de magistrat; 
Les lettres seraient inconnues ; inutiles le respect, 
La richesse ou la pauvret6 ; plus de contrats. 
De successions, limites de terres, cultures ou vignes ; 
Finis, le m6tal, le bl6, vin, ou huile ! 
Plus de travaux; tous les hommes fain^ants, tous! 
Les femmes aussi ; rien qu'innocents et purs : 
Aucune souverainetö. — 
Seb. — Et cependant il voudrait rögner sur tout cela. 
Ant. — La derniere partie de sa räpublique 

Oublie le commencement. 
GoN. — La nature produirait toutes choses en commun 
Sans suer et sans efforts ; la trahison, le crime, 
L'^pöe, la pique, le couteau, le fusil, les engins : 
Plus besoin de tout cela ! La nature produirait 
A eile seule toutes les choses en abondance 
Pour nourrir mon peuple d'innocents. 
Pour plaire ä sa fille une fois de plus en montrant son habiletä 
magique et pour ravir Ferdinand, son futur mari, il övoque une 
mascarade, laquelle est suivie d*une scöne pastorale de gait6 et 
d'innocence. 

Soudain le souvenir de la tentative prömädit^e sur sa vie et 
llionneur de sa fille par Caliban, Trinculo et Stephano, produit 
sur son visage une altöration que Ferdinand per^oit rapidement, 
au moment oü les 6bats prennent fin. Alors Prospero le grondn 
en des vers qui sont parmi les plus sages, les plus vrais et les 
plus mölancoliques de ce drame ^tonnant; vers qui, bien que 
rep6t^8, sont pleins d'une toute-puissantc port^e et d'une mer- 
veilleuse et incessante musique. La conclusion r^sume la Philo- 
sophie des origines et des destiuöes humaines. A cette Philoso- 
phie on ne saurait rien ajouter, ni rien retrancher, tellement eile 
est parfaite : 
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Vous regardez en tremblant, mon üls, 

Comme si vous ätiez 6pouvant6 : Soyez gai, moasieur, 

No8 divertissements sont maintenant termin^s. 

Nos acteurs, comme je vous Tai dit, sont tous des esprits 

Fondus dans la claire atmosphöre; 

Et, semblables ä la chim^rique charpente de cette vision, 

Les tours couronnöes de nuages, les palais luxueux, 

Les temples söv^res, le grand globe lui-mSme, 

En v^rit6, tous s'övanouiront; 

Et, comme cet immat^riel apparät qui dispanut, 

Ne laisseront pas mSme les traces d'uneruine. 

Nous sommes cette matiöre sur laquelle 

On bätit des chim^res, et notre fröle existence 

Est entouröe de t^näbres. 

Oui! 

Nous sommes cette matiäre dont 

On fait des rSves, et notre fr^le existence 

Est environn^e de sommeil. 


[Traduit du «The National Reformer» par Andrä Richer). 
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I. — 

TENDAlfT k RECHERCHXR 

LES MOTENS DE PARER AÜX FÜNESTES CONSfiQüENCES 
Da Systeme actiiel des adjndications. 

Depuis quelques annöes däja, le Comitö central de la F^d^- 
ration des Travailleurs du Li vre avait form^ le projet de 
provoquer un mouvement d'opinion sur cette question des adjudi- 
cations, afin d'arriver ä en modifier le Systeme, source de tant de 
convoitises, de tromperies et de däceptions. Mais ce qui nous ea 
a toujours d^tournä, ce sont les pröoccupations sans cesse renais- 
santes que nous imposent les difficultös de la Situation g^nörale, 
les fräquents conflits sur le point de surgir et que nous nous ef- 
forgons d'öviter. 

En 1889, lorsque M. Bourgeois ätait sous-secrötaire d'Etat au 
ministöre de Tint^rieur, nous avions commencö des dömarches 
afin de connaitre les dispositions du gouvernement en matiöre 
d'adjudication et savoir s'il ötait pröt ä donner satisfaction auz 
röclamations des travailleurs en modifiant les clauses du cahier 
des charges. 

Les röponses donnäes ä nos demandes r6p6t^es, la grandeur de 
Teffort ä faire, l'importance du mouvement d'opinion ä produire 
ne nous döcouragärent pas mais nous obligörent k Studier plus 
attentivement la question, ä centraliser les renseignements y 
relatifs, et enfin ä nous assurer patiemment Tappoint des ev^ne- 
ments que le temps ne manquerait pas de nous rendre t'avorables, 
gräce ä Taction simultan6e des groupements ouvriers, des conseils 
municipauz, des repr^sentants au Parlement. 

Ici se place une question sur Topportunitö de notre Intervention : 
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certains esprits d^daignent raction des syndicats ou des groupe- 
ments ouvriers dans ces revendications partielles, consider^s 
comme des palliatifs, sinon impuissants ä amöliorer la Situation 
des travailleurs, tout au moins insufüsants. Ils n'ont de foi qua 
dans les remedes radicaux ou dans les Solutions g^nerales qui 
tendent ä transformer Tensemble du Systeme social. 

Pour notre compte, principalement sur des choses de pareille 
importance dont l'influence se fait sentir chaque jour dans les 
relations entre patrons et ouvriers, nous croyons ä rentiere effica- 
citä de notre intervention, et nous sommes certain qu'avec une 
pers6v6rante volonte nous finirons par triompher des nombreux 
obstacles que nous avons jusqu'ici rencontr^s sur notre route. 

Aujourd'hui, entour^s de tous les documents que nous avons 
pu recueillir, de tous les faits qui sont arrivös a notre connais- 
sance, nous venons vous entretenir de cette grosse question du 
Systeme actuel des adjudications et des modifications a introduire 
dans les cahiers des charges des march^s de fournitures conclus 
avec rStat, avec les d^partements et avec les communes. 

HISTORIQUE DU SYSTEME DES ADJUDICATIONS 

Le Systeme des adjudications ou marchös de fournitures a eu 
constamment pour base Texöcution des travaux, transports ou 
fournitures ä des prix aussi peu ölev^s que possible, au moyen 
de rabais offerts par les adjudicataires, en vue de sauvegarder 
les intör^ts des contribuables. 

Jusqu'ä l'ordonnance royale du 4 d^cembre 1836, dont nous 
parlerons plus loin, il n'existait point, en mati^re de marchös de 
fournitures, de räglement particulier offrant un ensemble complet. 

Dans ia l^gislation, on ne trouvait que fort peu de regles g6ne- 
rales applicaJi)les ä toutes les fournitures de quelque espece que 
ce füt, et ä quelque brauche d'administration qu'eiles fussent 
a^ectees. 

Plusieurs actes, döcrets, arretös ont^te rendus de 1789 äi830; 
ils concernaient principalement les fournitures des arm^es et 
reglaient les conditions dans lesquelles ces fournitures devaient 
dtre livröes aux däpartements de la guerre et de la marine. 

Le 31 janvier 1833, une loi de finances 6taitadopt6e et d^cidait 
qu'une ordonnance royale röglerait les formalitäs ä suivre ä 
l'avenir dans tous les marchös passös au nom du gouveruement. 

Ce n'est qu'en 1836 que panit cette ordonnance du roi, dat6e 
des 4-7 d^cembre. A partir de ce moment-lä, les marchös pass^ 
au nom de l'Etat furent Tobjet d*UQ r^glement, aussi bien que les 
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travaux des d^partements et des communes fureat Tobjet d'une 
deuzieme ordonnance, promuiguöe ä la date des 14 novembre- 
12 döcembre 1837. 

Ces deux ordonnances, longtemps introuvables pour nous, 
eurent une teile infiuence sur les marchös conclus entre TBtat, 
les d^partements, les communes et leurs fournisseurs, si fr6- 
quemment les diverses administrations se retrancberent derri^re 
les dispositions et les prescriptions de ces ordonnances et s*op- 
poserent aux röclamations legitimes des ouvriers et möme des 
patrons, qu*il n'est pas inutile de les reproduire ici ; cela per- 
mettra aux Interesses de mieux les ötudier et de rechercher avec 
nous les moyens d'en faire disparaitre les funestes effets • 

Ordonnance du 4 d^cembre 4836. 

Loais-Pbilippe, etc., 

Va la loi da 31 janvier 1833, portant article 12 (ci-dessas) : 

Vo les avis et propositions de nos ministres de la gaerre, de la 
marine, des affaires ^trangöres. de Pinto riear, des travaax pablics, 
de ragricalture et du commerce, de la justice et des cultea et de 
rinstrnrtion publique ; sur ie rapport de notre ministre secrötaire 
d'Etat au d^partement des finances ; 

Notre Conseil d*Etat entendu, etc. 

Art. 1"'. — Tous les marcbös au nom de TKtat seront faits avec 
concurrence et publicum, sauf les exceptions mentionnöes en rarticle 
suivant : 

Art. 2. — II pourra 6tre trait6 de gr6 k grö : 

io Pour les foumitures, transporU et travaax dont la döpense 
totale n'excödera pas i 0,000 francs, ou, s*il s'agissait d*un marcb6 
pass6 pour plusieurs annöes, dont la döpense aunuelie n'excedera 
pas 3,000 francs ; 

2* Pour tonte espöce de fournitures, de transports et de travaax, 
lorsqae les circonstances exigeront qne les op6rations du gouverne- 
mcnt soient tenues secrätes; ces marcbös de vront dtre pröalable- 
ment autorisös par nous sur an rapport special ; 

3^ Pour les objets dont la fabrication est ezclusivement attribaöe 
4 des porteurs de brevets dlnvention ou d*importation ; 

4« Pour les objets qui n*auraient qa'un possesseur oniqne; 

5® Pour les ouvrages et objets d*art et de pröcision dont l'ex^co- 
tion ne peut 6tre confiöe qa*ä des artistes öprouvös ; 

6o Pour les exploitations, fabrications et fournitures qui ne 
seraient faites qua titre d'essai ; 

70 Pour les matiöres et denröes qui, k raison de leor nature 
particaliöre et de la special it6 de remploi aaqnel elles sont destinöes, 
doivent 6tre acbetöes et cboisies aux uenx de production, ou livröes, 
sans intermödiaire, par les prodncteurs euz-mdmes ; 

8^ Ponr les fournitures, transports ou travaux qui n'auraient öt6 
I'objet d'aucnne offre aax adjudications, ou k J'ögard desquels il 
n'aurait 6t6 proposö que des prix inacceptables : tontefois, lorsqoe 
i'administration aura cru devoir arröter et reconnaltre an maximum 
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de priz, eile ne devra pas d^passer ce maximuni ; 

9» Poar les fonroitures, transports et travaaz qni, dans les cas 
d'nrgence övidenfs, ameii6s nar des circonstaoces imprövues, ne 
pourroDt pas snbir les d^Iais aes adjadications; 

10* Pour les affr^tements passös au coars des places. par Tiater- 
m^diaire des courtiers, et poar les assurances sur les chargenients 
qai s'ensuivent ; 

ilo Ponr les achats de fabac on de salpßtre indigfeae. dont le 
Diode est r6gl6 par une Ugislation speciale; 

12* Poar le transport des fonds du Tresor. 

Art. 3. — Les adjodicalions pobliques relatives k des fouraitares, 
ä des travaui, ä des ezploitations ou fabrications, qai ne pourraient 
ßtre sans iuconv^nient livr^es k one concarrence illimit^e, pourront 
ßtre soumises ä des restrictions qni n*admettent k concoarir que 
des personnes reconnues capables par Tadministration etprodoisant 
les titres juslificatifs exigös par les cahiers des charges. 

Art. 4. — Le mcde d'approvisioDnement des tabacs ezotiqaes 
employ^s par Tadministration sera däterminö par on r^Iement 
special. 

ArU 5. — Les cahiers des charges d^termineront la nature et Tim- 
portance des garanties que les foumisseurs ou entrepreneurs auront ä 
produircy soit pour itre admis aux adjudications^ soit pour räpondre 
de rex^cution de leurs engagements ; Us dätermineront aussi Vaction 
que Padministration exercera sur ces garanties en cas d*inex^cuti<m de 
ces engagements. 

Art. 6. — L'avis des adjadications ä passer sera publiö, sauf les 
cas d*urgence, un mois k Tavance, par la voie des afQches et par 
tous les mojens ordinaires de publicit^. 

Cet avis fera connaltre : 

1® Le liea oü Ton poarra prendre connaissance da cahier des 
charges ; 

2^ Les aotorit6s charg^es de procöder k radjudication; 

3* Le Heu, le jour et rbeure üx^s pour Tadjadication. 

Art. 7. — Les soumissioas devront tonjours ötre remises cachetöes 
en söance publique. Lorsqu'nn maximum de prix ou an minimum 
de rabais aura ötö arrötö d'avance par le ministre on par le fonc- 
tionnaire qu'il aura d416gn6, cemaximun oa ce minimum devra 6tre 
d^posö cacbet6 sur le bureau, k Touverture de la s^ance. 

Art. 8. — Dans le cas oü plusieurs soumissionnaires auraient 
offert le mßme pnz, et ob ce prix serait le plus bas de ceux port^ 
dans les soumissions, 11 sera proc^dö, söance tenante, k une r6adiu- 
dicalion, soit sur de nouvelles soumissions, soit k extinction des 
feox, entre ces soumissioanaires seulement. 

Art. 9. — Les r^sultats de chaque adjadication seront constatös 
par un proc^s- verbal relatant toutes les drconslances de Topö- 
ration. 

Art. 10. — II poura 6tre fix6 par le cahier des charges un d^lai 
pour recevoir des offres de rabais sur le prix de Tadjudication. Si, 
pendant ce d^lai, qui ne devra pas döpasser trente jours, il s'est 
fait une on plusieurs ofTres de rabais d*au moins dix pour cent 
chacune, il sera proc6d6 ä une r^adjudication entre le premier 
adjudicataire et l'auteur ou les auleurs des offres de rabais, poorvo 
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aue ces derniers aient pr^alablement k lears offres, satisfait anz cod- 
ditions imposöes par Je cahier des charges ponr pouvoir se präsenter 
aux adjndications. 

Art. 11. — Les adjadications et röadjadications seront toajonrs 
sabordoDDöes ä l'approbation da ministre compöteat, et ne seront 
valaül)les et d^tinitives qu'apr^s cette approbation, sanf les excep- 
tions special ement aatorisöes et rapport^es dans le cabier des 
cbarges. 

Art. 12. — Les marchös de gr6 ä gr6 seront passös par nos mi- 
nistres oa par les fonctionnaires qa'ils anront d^lögaös ä cet effet ; 
ilsaaront liea : 

1» Seit sur an engagement sooscrit k la snite d'on cahier des 
charges ; 

2® Soit sar soamission soascrite par celui qai propose de traiter; 

3* Soit sar correspondance, suivant les usages du commerce. 

II pourra j 6tre sapplöö par des achats faits sur simple factore, 
pour des objets qai devront 6tre livrös imm6diatemeat et dont la 
valear n'ezcMera pas 500 fr. 

Les marchös de grö ä gr6 passös par les d616ga6s d'nn ministre 
et les achats qu'ils auront faits seront sabordonnös ä son approba- 
tion, k moins, soit de nöcessitö räsultant de force majeure, soit 
d'ane aatorisation speciale oa dörivant des röglements; circon- 
stances qai devront Stre relatöes dans lesdits marchös ou dans les 
d^cisions approbatives des achats. 

Art. 13. — Les dispositions de la präsente ordonnance ne sont 
point applicables aux marchös aaz colonies oa hors da territoire 
fran^ais, ni anz travaux qae Tadministration se troave dans la 
n6ces8itö d'ex6cDter en r6gie on ä la joarnöe. 

Art. 14. — Les d^crets ou ordonnances relatifs aux march^s pour 
les diverses branches de Services publics continueront k recevoir 
leur ex^cution en tont ce qui n'est pas contraire k la präsente 
ordonnance. 

Art. 15. — Nos ministres secr^taires d'Etat sont charges, etc. 


Les regles trac^es par cette ordonnance ont et6 appliquöes aux 
communes et Etablissements publics par Tordonnance du 14 do- 
vembre 1837, que voici ; 

Ordonnance du 4S novemhre 4837. 

Louis-Philippe, etc. 

Sur le rapport de notre ministre secrötaire d*Etat an däpartement 
de riot^rieur; 

Vu le döcret du 10 brumaire an IV, concernant les travaux qai 
s'exöcuteot au compte deshospices et des Etablissements de charitE ; 

Vu le dEcret du 17 juillet 1808, qui a Etendu aux communes les 
dispositions qui prEcEdent; 

Vu Tordonnance royale du 4 dEcembre 1836, portant rEglement 
sur les formes k suivre dans les marchEs passEs au compte de TEtat; 

Vula loidu 17 juillet 1837 ; 

Notre Gonseil d*£tat entendu^ etc. 
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Art. i«'. — Toates les entreprises pour travaax et foarnitares au 
nom des commuoes et des Etablissements de bienfaisance seront 
donnöes avec concurrence et puhlicit^, saaf les exceptions ci-apres. 

Art. 2. — II poarra dtre traitö de gr6 k ffr6, sauf approbation par 
le prüfet, poar les travaux et foarnitares dont la valear n'excMera 
pas 3,000 fr.Ii poorra Egalement ßtre traitö de grö ä grö, ä qaelqae 
somme que s'^kvent les travaaz el foarnitares^ mais avec Tap- 
probation da ministre de Tintöriear : 

l« Ponr les objets dont la fabrication est exclasivement attribaöe 
ä des portears de brevets d'invention oa d'importation ; 

2^ Hour les objets qai n*auraient qu'un possessear nniqne; 

30 Pour les ouvragfes et les objets d'art et de pröcision, dont 
rexöcation ne peat 6tre confiöe qu*ä des artistes 6pronv6s; 

4<> Pour les exportations, fabrications et fonmitures qni ne 
seraient faites qu*ä titre d'essais ; 

5® Pour les matiferes et denröes qui, k raison de leur natare parti- 
culiöre et de la sp6cialit6 de Temploi auquel eiles sont destinöes, 
doivent 6tre achet6es et choisies anx lieux de production, ou livr^es, 
Sans interm^diaire, par les productears eux-m^mes ; 

6« Pour les foarnitares et travaax qui n'auraient 6t6 l'objet 
d*aucnne offre aux adjudications, et k Tögard desqueis il n'aarait 
6t6 propos6 que des priz inacceplables : toatefois, 1 administration 
ne aevra pas d^passer le maximum arrßtö conform6ment k l'ar- 
ticle 7 ; 

7® Pour les fournitures et travanx qni, dans les cas d'urgence 
absolue düment constat^s, amen6s par des circonstances imprövoes, 
ne pourraient pas subir les dölais des adjudications. 

Art. 3. — Les adjudications publiques relatives k des fournitures, 
k des travauz, k des exploitations ou fabrications qai ne pourraient 
6tre saus inconv^nient fivr^es k une concurrence illimit^e, pourront 
£tre soumises k des reslrictions qui n'admettront k concourir qae 
des personnes pr6alablement reconnues capables par Tadministra- 
tion et produisant des titres justificatifs exig^s par les cahier des 
charges. 

Art. 4. -* Les cahiers des charges d^termineront la nature et Vim- 
portance des garanties que les foumisseurs ou entrepreneurs auront d 
produire, soUpour Hre admis aux adjudications^ ^it pour Hpondre 
de lexäciUion de leurs engagements; ils d^termineront aussi Vaction 
que V administration exercera sur ces garanties, en cas d'inex^cution 
de ces engagements. 11 sera toujours et n^cessairenient stipul^ que tous 
les ouvrages exicutis par les entrepreneurs, en dehors des autorisations 
riguliireSf demeureront ä la charge de ces derniers, sans r^p^iition 
conire les communes ou les Etablissements. 

Art. 5. — Les cautionnements k fournir par les adjudicataires 
seront r6alis6s k la diligence des receveurs des communes et des 
Etablissements de bienfaisance 

Art. 6. — L*avis des adjudications k passer sera publiö, sauf les 
cas d'urgeoce, un mois k Tavance, par la voie des afficbes et par 
tu US les moyens ordinaires de pubiicitö. Get avis fera connaltre : 

1^ Le lieu oü Ton pourra prendre connaissance du cabier des 
charges ; 

2<> Les autoritös chargöes de procEder ä l'adjudication ; 
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3® Le liea, Je joar et l'heure fixös poar radjndication. 

Art. 7. — Les soamissions devroot toajoars 6tre reinises cachetöes 
en söance publique. Un maximum de prix oa minimum de rabais» 
arr6t6 d*avaDce par raatoritö qui procöde k Tadiadication, devra 
6tre döpos6 cachet^ sur le borean, k Tonverture de la s^ance. 

Art. 8. — Dans le cas oü plasiears soamissionnaires auraient 
offert le möme prix, il sera proc^dö, s6aiice tenante, k nne adjudi- 
cation entre ces sournissionnaires seulement, soit sor de noavelles 
soamissions, soit k extinction des feax. 

Art. 9. — Les rösaltats de chaqae adjndication seront constatös 
par an proc^s-verbal relatant toates les circonstances de Topöration. 

Art. 10. — Les adjudications seront toajoars sabordonnöes ä 
Tapprobation da prüfet et ne seront valables et definitives, k 
r^gard des commanes et des Etablissements, qn*aprös cettte ap- 
probat) on. 

Art. 11. — Notre ministre de Tintöriear est chargö, etc., etc. 

A partir de ce moment, TEtat, les däpartements et les communes 
devaient mettre tous les travaux, transports et fournitures ä Tad- 
judication, au moyen de la concurrence et de la pubh'cite, 
lorsque ces travaux ddpassaient les sommes pr^vues par les or- 
donnances. Seuls Echappaient a ces conditions les travaux dösi- 
gn^s a Tarticle 2. 

La lecture attentiire de ces deux ordonnances indique Tinten* 
tion de TEtat de sauvegarder les deniers des contribuables, de 
prevenir les dilapidations, ei, par la mise en adjudication^ au 
moyen des rabais, d'obtenir les fournitures au meilleur marchE 
possible. 

GONS&QUBNCES DU SYSTEME DES ADJUDICATIONS 

II nous appartient maintenant d'indiquer les consEquences, 
pour TEtat, les döpartements et les communes, aussi bien qua 
pour les patrons et pour les ouvriers, du systdme des adjudica- 
tions. Dans cet examen, nous nous tiendrons rigoureusement 
sur le terrain des faits, le seul qui puisse attirer Tattention de 
ceux que nous avons ä convaincre pour les döcider k nous donner 
satisfaction. 

Dans un contrat, dans un marchö quelconque, il y a le dient et 
le fournisseur, et comme dans toute Operation commerciale ou 
industrielle, Tun et Tautre ont pour but : le premier, de faire 
exEcuter un travail k un prix avantageux et de bonne qualitö ; le 
deuxieme, ä pr61ever un certain bön^fice sur les fournitures ä 
livrer, malgrö des rabais obligäs de par la loi, puisque la con- 
currence et la Publicity sont imposäes pr^cisöment pour provo. 
quer les rabais offerts par les nombreux concurrents qui con- 
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voitent rexöcutiou des travaux de l'Etat, des döpartements, des 
communes ou des particuliers. 

Personne ne songera ä reprocher aux reprösentants des intö- 
rSts des contribuables de sauvegarder les deniers publics, — et 
le Systeme des adjudications est un des proc6d^s de sauvegarde 
employäs, — mais nous nous ölevons prfcisäment contre Teffi- 
cacitö de ce procöd^, contre ce Systeme tel qu*il est appliqu6 ac- 
tuellement, nous prötendons möme qu*il va contre le but que Ton 
Youdrait atteindre. 

Les travaux, au moins dans notre profession, sont estimös 
döjä ä leur valeur propre avant l'adjudication ; Tadjudication ter- 
minöe, tous ces travaux sont l'objet de rabais trös souvent fort 
ölev^s, et les fournitures d'imprimerie sont adjugöes avec des 
rabais önormes variant de 15 et 20 p. 100 ä 50 et 60 p. 100; il y 
en a eu de plus forts encore ä Paris et dans d'autres villes de 
France. 

Ce fait est la cons^quence fatale du nombre considörable 
d*imprimeurs appel^s a concourir, en vertu des ordonnances de 
1836 et 1837, car elles interdisent Töviction de tout patron, 
quelles que soient les conditions dans lesquelles il fait travailler, 
peu importent les moyens plus ou moins avouables qu*il emploie 
pour fabriquer ses fournitures. 

Ce qui est vrai pour Timprimerie doit TStre ^galement pour les 
autros professions, oü les rabais offerts sont aussi älev^s, sinon 
davantage. 

Or, puisqu*il existe, dans toutes les administrations, des experts, 
chargös de faire les devis de tous les travaux, de toutes les four- 
nitures que ces administrations confient ä Tindustrie privöe, 
devis ötablis au moins sur la moyenne des tarifs ordinaires, il 
devrait rester peu de marge pour laisser de grands profits aux 
fournisseurs. 

Aux ben^fices limit^s que peuvent esp^rer les fournisseurs, il 
faut ajouter une cause redoutable de diminution de ces b^nöfices, 
ce sont les rabais consentis, qui, d*une affaire d*apparence avan- 
tageuse, en fönt une affaire pröjudiciable, ou dans laquelle le pa- 
tron ne fait qu'öcbanger ses produits, sans aucune r^tribution 
personnelle, sans profit possible. 

Dans r^tat actuel de Tindustrie, avec ses inquiötant? al^as qui 
interdisent d'escompter une bonne affaire capable de d^domma- 
gement, exposant un patron a une meurtriere concurrence, 
concoit-on comme une chose raisonnable et normale que ce pa- 
tron se d^cide ä travailler ä perte, pour le seul plaisir d^etre four- 
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nisseur d*une administration quelconque ? Ge n'est pas ä notre 
fin de si^cle que nous trouverons ce patron qui travaille ä perte» 
pour la gloire. Nous arrivons ici ä une partie des plus dölicates 
de la question; mais 11 nous faut nous prononcer sans d^tour, 
«ans Periphrase, sur les abus et sur les malversations nös du 
Systeme actuel des adjudicatious, qui a accumulö tant de piaintes 
contre lui. 

Nous n'admettODs pas qu'un patron consente d^liber^ment a 
travailler ä. perte, ä exposer ses capilaux, ses intöröts, son nom, 
pour devenir adjudicataire de travaux au moyen de ruineux ra- 
bais. II faut qu'il y alt — et il yena — des combinaisons qui per- 
mettent de couvrir le döficic que ne manquent pas de produire 
les rabais offerts. 

II nous suffit, pour cela, en mati^re de grands travaux, d'ou- 
vrir le Bulletin municipal'de Paris, et nous trouverons, dans 
les nombreuses discussions du Gonseil gönöral de la Seine et du 
"Conseil municipal de Paris, la preuve de Texöcution döfectueuse 
des grands travaux obtenus par voie d'adjudication et avec de 
grands rabais. II faut admettre cependant que des 6conomies' 
reelles peuvent Hre faites sur de grands travaux exöcut^s ä un 
endroit d^terminö ; ce qui explique que des rabais peuvent dtre 
consentis dans certaines circonstances sans compromettre les 
intör^ts des traitants. 

Dans une söance du mois de juin 1895, un conseiller g^n^ral 
<de la Seine, le citoyen Renou, aujourd'hui d^put^, soutenait la 
nöcessitä d'intervenir pour modifier le Systeme actuel des adju- 
dications ; nous croyons devoir reproduire ici les arguments invo- 
quös et qui confirment la thöse que nous soutenons : 

Sans rechercber d*oü sont doloses les fortunes scandaleuses des 
adjadicataires des travaux sous Louis-Philippe et Napoleon III oCi 
le gaspillage des deniers publics, la concussion, le nöpotisme 
dtaient choses commanes, nous avons pn voir sous la Rdpublique 
des faits identiques : k TEcole du Livre, dans les travaux des lycdes 
et Colleges, au canal Saint-Denis, etc., toas faits dont le Conseil 
monicipal de Paris a eu ä s'occuper. Tout röcemment encore, ne 
d6coavrait-on pas, dans les comptes du Departement de la Seine, la 
trace des complaisances et des rapines de rarchitecle-verificatenr, 
de M. T... ? Le Departement Ini-mdme n'est-il pas en instance 
pour obtenir une reduction sur les m^moires exagöres de M. G... ? 

Nous pla^ant ä un point de vue plus ölevö et plas digne, celni 
de Torganisaiion de la sociöte et du röle que doivent y joaer les 
pouvoirs coostitues, nous devons convenir que, si les particuliers 
peuvent döbattre lears intördts dans la hmite des Conventions 
qo'ils peuvent souscrire, en tant qu*elles ne portent pas atteinta 
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anz lois et r^lements, i1 ne peut eu 6tre de mdme poor les com* 
munes, les döpartements et l'Etat. 

En principe, noas disons qae l'Etat, les döpartements et les com- 
munes ne penyent ni ne doivent chercherä faire de la sp6calatioo, 
ne penYent ni ne doivent conconrir k enrichir pas plas qu*k roiner 
les particaliers ou les associations, ä raison des travanx et foami- 
in res qni penvent lear 6tre adjag6s. 

A Tappai des d^nonciations des malfa^ons constat^es dans 
maintes entreprises, des inobservations stipnI6es dans les cahiers 
des charges, des complaisances du personnetckarg^ de la vHificatiou 
ei du contrök, des travanx snppl6mentaires qae le systöme des ad- 
jndications entretient et qni angmentent soavent dans one propor- 
tion exagöröe les crädits votös, toos faits dont les commanes, les 
d^partements et TEtat doivent se d^fendre k grands frais; noas 
devons retenir ^o'aacan fonmisseur oa entreprenear n'a eo la 
nalyet6 de soomissionner anz adjodications sans dtre conTainca d*y 
amasser des bön6fices importants : bönöfices sar la matiere 
premiöre, k laqnelle i'entreprise ne touche pas; b^nöfices snr la 
main-d'oenvre ; pröldvements ill^gaux de retenaes snpposöes con- 
senties par les travaillears ponr les cas d'accidents, etc., qni, en 
bonne jastice, sont impotables ä Tentreprise; bön^fices snr le 
capital engagö, etc. 

Est-il moral qae tons ces prölövements snr tont ce qne Tentre- 
prise occnpe on fonmit le soient k son seui profit, alors qae les 
cr6dits sont sold^s par les caisses alimentöes par les contribuables 7 

M. Navarre, dans la säance du Conseil municipal de Paris, du 
^5 mars 4895» revenait encore sur les malfacons röcentes dans les 
travaux de l'Ecole du Livre, du canal de Saint-Denis, etc., etc. 

II s'agit ici de grands travaux; que dirons-nous pour les four- 
nitures de moindre importance ? 

Tout en insistant sur les faits relevös par le conseiller gönöral 
de la Seine, nous n'irons pas jusqu'ä affirmer que les entrepre- 
neurs ou les fournisseurs pröl^vent de gros b^n^fices sur les tra- 
vaux obtenus par adjudication, mais nous comprenons que les 
adjudicataires ne reculent devant aucun moyen sinon pour faire 
de grands profits, mais au moins pour öviter des pertes. G^est 
ainsi que, pour Tindustrie du Livre et comme cons^quence des 
forts rabais consentis, les combinaisons dont nous parlions plus 
haut se fönt avec certaines complicitös int^ress^es, sur la qua- 
lit^, sur la quantit6 des foumitures, sur la main-d'oBuvre, ex6- 
cut^e par des femmes et des enfants, au grand pröjudice des 
ouvriers dont les salaires sont avilis, et des patrons scrupuleux 
qui se voient ^cart6s des adjudications : Obligos de faire des 
rabais moindres pour payer des salaires raisonnables et plus 
consciencieux dans le respect des conditions fixöes par le cahier 

I 
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des charges, ils ne peuvent pas supporter la concurrence feite 
par des patrons sarrasins. 

Les malfacons, les travauz döfectueux s'expliquent ais^ment : 
recherchant une main-d'oBuvre ä bon marchö, les adjudicataires 
appliquent dans leurs chantiers ou dans leurs ateliers le Systeme 
du travail a la t4che ou aux piöces. Les ouvriers qui travaillent ä 
ce Systeme n'ont plus le souci de consacrer le temps nöcessaire 
pour faire bleu, ils se pröoccupent surtout de gagner un maigre 
salaire, quelles qu*en soient les cons6quences pour la clientele 
et le public. Nous constatons les mdmes cons^quences pour les 
travaux confi^s aux femmes et aux enfants, plus particuli^rement 
exploitös, qu'ils soient occup^s a la täcbe ou ä la journöe, avec 
une r^tribution sensiblement inf^rieure ä Celle de Touvrier. 

Pour preciser, le systöme actuel des adjudications, qui invite 
indistinctement tous les patrons a soumissionner, est une excita- 
tion scandaleuse faite par TEtat, les d^partements et les com- 
munes ä porter atteinte aux int^rSts des contribuables sous prö- 
texte de les defendre, et une faveur non moins scandaleuse 
accord^e aux patrons qui offrent des rabais couverts par Tabais- 
sement du prix de la main-d'ceuvre, par Texploitation des en- 
fants et des femmes^ par la violation dissimul^e des conditions 
requises par le cabier des cbarges. C'est favoriser, dans la plu- 
part des cas» la concurrence contagieuse des mauvais patrons 
contre ceux qui payent consciencieusement leurs ouvriers. 

Voilä Tceuvre, ä peu d'exceptions prös, du Systeme des adjudi- 
cations. 

En faisant ces critiques contre le Systeme des adjudications, 
nous ne voulons pas conclure pour la suppression de ce Systeme; 
nous ne demandons pas davantage la suppression absolue des 
rabais. L'Etat, les d^partements et les communes ont pour 
devoir de yeiller aux graves int^röts qui leur sont confi^s, non 
seulement par une gestion ^conome, mais aussi par une sur- 
veillance attentive et ^nergique des travaux de toute nature ex6- 
cutös en r^gie ou confi^s a Tindustrie iibre. 

La suppression des adjudications ne nous parait guöre pos- 
sible : maintenant d^]ä nous avons des plaintes k ölever contre 
les faiblesses de certains fonctionnaires. Que serait-ce si Tadju- 
dication 6tait supprimöe et si les travaux ^taient donn^s selon le 
caprice des administrations ? Tous les fonctionnaires seraient 
accusös de corruption, füt-elle injustifi^e. 

Mais, ce que nous voulons signaler, — et c'est la le but de ce 
travail — c'est que les int^röts des ouvriers et ceux des patrons 
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8ont impitoyablement sacrifi^s, et nous estimons qu'il est tres 
legitime de demander que ces rabais ne puissent porter atteinte 
aux salaires ni aux conditions normales du travail. L'Etat, les 
d^partements et les communes doivent tenir ä honneur que ceux 
qui travaillent pour eux soient r^tribuäs convenablement. 

Faire connaitre notre opinion, indiquer qi^elle r^forme nous 
d^sirons ne suffit pas pour obtenir satisfaction. Nous devons rap- 
peler les tentatives nombreuses qui ont 6tä faites döjä par les 
municipalites pour obtenir la modification du Systeme des adju- 
dications. 

C'est Paris que nous devons citer en premiere ligne, car le 
Conseil municipal de la grande ville a soutenu de longues et 
rüdes lüttes pour introduire dans les cahiers des charges des 
clauses qui respectent le salaire des ouvriers, r^duisent la duröe 
du travail, limitent le nombre des ouvriers ^trangers, etc. De 
nombreuses s^ances de ce Conseil ont ötö consacröes ä la defense 
des int^r^ts ouvriers et pour obtenir la consöcration de ces am^ 
liorations. Constamment ces efforts se sont heurtös ä Topposition 
du ministre de Tint^rieur, qui s*abritait toujours derriere les deux 
ordonnances que nous avons reproduites. Et si, par basard, le 
ministre ou le prüfet de la Seine autorisait des modifications 
interdites par les fameuses ordonnances, vite les patrons en cause 
en röföraient au Conseil d'Etat. II n*a jamais manqu6 d*annuler 
les d^libörations du Conseil municipal de Paris. 

Pourtant les salaires inscrits dans le tarif de la Ville de Paris» 
tarif Stabil par uie commission compos^e d'architectes de la 
Ville, de d^l^gu^s de patrons et de d^l^gu^s ouvriers, ne repr^- 
sentaient que le salaire moyen appliquö dans cbaque Industrie ou 
rösultant de Conventions faites pour l'avenir entre patrons et ou- 
vriers. II est vrai que ce mode de procöder n'a pas 6i^ suivi lors 
de la r6 Vision du tarif, qui a eu lieu en 1882, k laquelle les pa- 
trons ont refus6 de coUaborer. N^anmoins, ces prix de s6rie ont 
Continus k servir de base d'appröciation au Conseil des pru- 
dliommes, enTabsence de Conventions contraires, pour rögler les 
difförends entre patrons et ouvriers. 

En 1886, M. Longuet, alors conseiller municipal, döfendait 
devant ses coll^gues une Petition des d^legu^s ouvriers contenant 
une sörie de r^solutions parmi lesquell es se trouvaient celles-ci : 

1* La diminution de la journ^e khnil beures de travail ; 

2« La suppression complete et absolue du marchandage ; 

3« L*inflcription au cabier des charges d'une clause obligeant 
absolument les adjudicataires ä payer, pour les travaux de la 
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Ville, les prix de main-d'oeuvre inscrits a la sörie (Edition 1882). 

Ces trois points avaient d^jä 6tä trait^s par M. Gernesson, dans 
un rapport communiquö au Conseil municipal dans sa s^aace du 
31 juillet 1885. 

Le Conseil municipal refusa d*entrer dans cette voie en d^ci- 
dant le renvoi du rapport pour ^tude complementaire. G'est ainsi 
que M. Longuet fut charg^ de präsenter un second rapport qui 
concluait par un projet de d^liböration auquel le Conseil muni- 
cipal consacra plusieurs s^ances nourries de discussions ardentes 
(ann^es 1887 et 1888) et qui aboutirent au yote des conditions et 
clauses suivantes ä introduire dans le cahier des charges : 

l® R6duction ä huit ou neuf heures de la joumöe. — Un jour 
de repos ; 

2^ Interdictiondu marchandage; 

3« Etablissement d*un salaire minimum correspondant aux 
prix de särie ; 

A<> Protection contre la concurrence des ouvriers ^trangers ; 

50 Inspection administrative et ouvriäre des travaux. 

Les delibörations des 27 avril, 30 döcembre 1887 et 28 fövrier 
1888, ordonnant Tinsertion de ces clauses et conditions dans les 
cahiers des charges furent annul6es par un decret du 18 mars 1888. 

A Toccasion des travaux de TExposition de 1889, M. Alphand, 
directeur des travaux, crut pouvoir appliquer une partie de ces 
conditions avec Tautorisation au moins tacite du gouvernement. 

M. le prüfet de la Seine ne fit aucune Opposition, il proposa 
seulement au Conseil municipal de r^duire ses prötentions, afin 
d'obtenir la sanction des pouvoirs publics. 

Le Conseil municipal prit une nouvelle d^lib^ration le 2 mai 
1888 ; les termes en ^taient quelque peu dififerents des d^lib^ra- 
tions ant)&rieures annulöes. 

M. le prüfet de la Seine äcrivit au ministre pour lui demander 
si les att^nuations apport^es par le Conseil ne permettaient pas 
de donner suite ä sa döliböration du 2 mai 1888. Un arr^t^ ap- 
probatif fut donne et les clauses et conditions du travail furent 
inserees dans les cahiers des charges. 

M. Navarre, dans son rapport, döclare « que les travaux furent 
mieux faits, les malfacons furent beaucoup moins nombreuses, 
et, chose non moins interessante, Taugmentation des prix n'eut 
pas lieu; les rabais ne furent pas moindres que par le passö, et les 
adjudicataires, ne pouvant pas faire porter leur rabais sur la 
main-d'oBuvre, ne les firent pas supporter ä la Ville. w 

En d6cembre 1888, le S^nat et la Chambre voterent un article. 
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ä propos d'un projet d'imputation de 30 millions sur les fonds de 
Temprunt de 1886, qui interdisait Tinsertion de ces clauses dans 
les cahiers des charges. 

Une deuxi^me iDtervention de M. le prüfet de la Seine provoqua 
UDe nouvelle autorisation de M. le ministre de Tiat^rieur de faire 
appliquer les conditions du travail pour les travaux gages sur 
remprunt de i886. 

C'est ä ce moment que les entrepreneurs ölimin^s d'une adju- 
dication pour refus de souscrire a rinsertion des clauses et con- 
ditions dans le cahier des charges demanderent l'annulation de 
Tadjudication. 

Le Conseil d*Etat leur donna gaiu de cause en annulant, pour 
exc6s de pouvoir, les arret^s du ministre de rintörieur. 

ARR&TE DU CONSBIL D'^TAT 

Travaux publics communaux, — Adjudication. 

Cahier des charges. 

Pourvoi form^ par la Ville de Paris contre un decret annulant 
une delib^ration du Conseil municipal qui avait pour objet l'in- 
seriion, dans un cahier des charges de travaux de la Ville, de 
clauses relatives ä un minimum de salaire ou ä un maximum 
dlieures de travail : 

Le Conseil d'Etat, statuant au contentieux, a, persistant dans 
la jurisprudence crö6e par un arrßt du 21 mars 1890 (1), rejete le 
pourvoi de la Ville. 

De nouveaux votes du Conseil municipal maintinrent les clauses 
et conditions du travail annulöes par un nouveau decret minis« 
töriel. Des dömarches furent faites aupres de la Commission parle- 
mentaire du travail, et un pourvoi devant le Conseil d'Etat fut 

(1) CoDseil d'Etat. — Arrdtda 21 mars 1890; 

fo Une chambre syodicale d 'entrepreneurs de travaux publics, a^is- 
saut en leur nom direct et personoel, eat-elle receyable a di^Krer au 
Conseil d'Etat poar ezcfesde poavoir les dälib^rations d*un coo^eil 
municipal, approavant les conditions d'ea^cution des travaux com ma- 
naux, ensembie lasärie de cesprix, et lesarröt^smunicipaux, meitaut 
en adjudication divers travaux de la commune? — R€s. n^g. — Ces 
d^libörations et arrdUs, considörös en eux-mftmes et en dehors de 
tonte adJndicAtion k laquelle les reqo^rants aoraieat pris part, ne 
6ont pas susceptibles d'dtre döf^röa an Conseil d'Etat. 

2» Un entrepreneur, port^ suria liste d^admissibilitä des entrepre- 
neurs d'une Tille, qui a etä ^cart^,bien qu'ayact fait le plus fort rabais 
dans nne adjudication speciale, est-il recevable ä demander Tannula- 
iion de la däcision dn bureau d'adjudication qui Taurait ^vioc^, 
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introduit par M. le prüfet de la Seine contre l'arr^tö minist^riel 
qiü avait pris un caractere beaucoup plus grave. Voici les termes 
de Tarröt du Gonseil d'Etat : 

« Gonsidörant quo, par la döliböration du 28 d^cembre 1890» le 
Conseil raanicipal de Paris a antorisö le prüfet de la Seine ä pro- 
cöder k Tadjadication de divers travaux commananz, ä condition 
d'imposer ä Tadjudicataire robli^ation de payer ä ses ouyriers un 
salaire minimum d6termin6 par la Vüle, poor nne journöe de tra- 
vail, dont eile ayait ögalement fiz6 le maximara de doröe ; 

« Gonsidörant qoe, s'ii appartenait aa Gonseil municipal de döler- 
miner dans Tintördt de la Yille les conditions de ces adjudications, 
11 ne poQvait, sans sortir de ses attributions, substituer une r^gle- 
meutation iin()osäe ä Tefifet iögal des Conventions entre patrons et 
ouvriers, et faire obstacle ä Tapplication de J*ordonnance du 14 no- 
vembre 1837, qui oblige les communes ä donner les entreprises 
poor travanz et fournitares avec concarrence et publicum; qu'ainsi 
la Ville n'estpas fond6e ä soutenir que le döcret attaqo^, qui a 
annale la döhböration du 28 döcembre 1890 par application de 
Tarticle 14de la loi du 14 avril 1871, est entachöd'exc^s de pouvoir; 

cc D^cide : 
« Articie 1". — La reqndte de la Ville de Paris est rejetöe. 
u Articie 2. — Expedition... Intörieur^ etc. 

Ainsi, malgrö rexp^rience favorable des nouvelles conditions du 
travail, malgr^ Tintervention de MM. le directeur des travaux de 
Paris et le prüfet de la Seine, meme malgr6 Tautorisation de M. le 
ministre de Tint^rieur, malgrö les rapports des architectes, 
qui sont unanimes ä döclarer que le Systeme temporairement 
appliqu^ aux travaux de la Ville, avec clauses protectrices des 
intörets ouvriers, a donn^ de bons resultats au point de vue de la 
rapidite et de la qualit^ du travail, et s'il n'y a pas eu d^pense 
inferieure dans certains cas, 11 n*y a pas eu döpense sup^rieure; 

Malgr^ tout, las resultats des tentatives du Conseil municipal 
de Paris sont bien faites pour nous encourager ä suivre la voie 
dans laquelle nous nous sommes engagös. 

ensemble de Tarrfitä pr^fectoral approbatif de cette d6ci8ion?~A^«.a/f- 
3* Les clauses d'un cahier des uharges de travaux publica cooimu 
oauz adoptöes par un cooseifmunicipal et approuvöes par le prüfet, qui 
imposeni k radjudicataire, en faveur des ouvriers, un minimum de 
saiaire et nn maximum de dnr^e de la jouro^e — doiveDt-elles 6ire 
röputöes Dulles et de nul effet, comme portant atteiote ä la libertö du 
travail et des Conventions entre patrous et ouvriers? — R^. äff. 

£q consöquence, le refus par un entrepreneur, admie k coocourir, de 
se soumettre k ces clauses, a-t-il pu motiver lögalement, par lui seul, 
Ron ^viction de Padjudication, au proflt d'un concurreot qui avait fait 
ua rabais inferieur? — A^«. n€g, 

{Arrit du Conseil d'Etat, 18 janvier 1895). 
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La longueur de ces dötails doit nous ^tre pardonnöe; ils noos 
OQt sembiö n^cessaires pour ^clairer le sujet traitö et arriver a 
cette d^moDstration qua les ordonnances de 1836 et 4837 et Tin- 
terprötatioii exclusive — nous allions dire abosive — qui en est 
faite sont la source unique de r^chouement de tant d'efforts. 

Le Conseil municipal de Paris, tout en affirmant le principe de 
ces diverses d^libörations, a abandonnö la lutte sur le terrain 
municipal pour la transporter sur le terrain l^gislatif, ense ralliant 
au projet de M. Vaiilant sur les travaux communaux pour toute 
la France. 

Nous avons lu tr^s attentivementle projet de loi de M. Vaiilant, 
sign^ d*un grand nombre de ses collegues socialistes de la 
Ghambre; Texpos^ des motifsen est extremement interessant et, 
tout en souscrivant ä de nombreux passages de cet expose, il 
nous semble imprudent d'en adopter les conclusions ; elles nous 
conduiraient ä un avortement en justifiant cet aphorisme : « Qui 
trop embrasse mal ^treint. » 

Les municipalitäs de Limoges, Toulouse, Toulon, Lorient, 
Albi, B^ziers, Amiens, Perpignan, Grenoble, et d'autres TÜlesde 
France, ont 6galement essayö de sauvegarder les intärets des 
travailleurs, par Tintroduction des clauses et conditions du tra- 
yail dans les cahiers des charges et partout les conseillers muni- 
cipaux se sont heurtös a une fin de non-recevoir de la part 
du prüfet ou ä des röponses negatives dans le genre de celle 
qui suit et que nous avons d^ja publice dans la Typographie 
Frangaise du i*' mars 1889 (communication de la section de 
Grenoble): 

Voici le texte de la lettre re^ae par noas, en röponse k la d6- 
marche que nous avions faite poar obtenir Tinsertion, dans le 
cahier des charges de Tadjadication des travaux de la Pröfectore, 
de laclaase suivante : « Ne seront admis k concoarir k Tadjudica- 
tion que les imprimears ayant acceptö le tarif de la Ghambre syn- 
dicale. j> 

REPUBLIQUE FRANQAISE 

— I Paris, i2 novembre 1888. 

Minütirt de Vlntärieur 

(c Monsieur le prüfet, le GoDseil gönöralde l'Isöre ayant vot^, dans 
sa söancedu 25 aoüt dernier, la mise en adjudicatioo de Timpres- 
sion des proc^s-verbaux de ses d61ib6rations, des rapports du prüfet 
et des chefs de service, ainsi que d'autres imprim^s pay6s sur les 
fonds d^partemeotaux, vous me faites savoir que la Ghambre syn- 
dicale des ouvriers typographes de Grenoble vous a deoiandö, k la 
snite de ce vote, d'insörer dans le cahier des charges de Tentreprise 
une clause aux termes de laquelle ne seront admis ä concourir que 
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les maltres imprimears ayant adopt6 le tarif de la Chambre syn- 
dicale. 

«< Aiasi qae voas le savez, Monsiear le prüfet, les ordonnances de 
1836-1837 et les d6crets subsdqaents qoi ont prescrit, saaf les 
exceptioos limitatiTement prövaes, la mise en adjadication des 
travaaz de TEtat, des döpartements et des commuDes, ont ötö 
inspirös par des considdrations tiröes de rint6r6t des finances 
publiques et par le dösir de voir ez^coter ces travaax dans les meil- 
leares conditions d*öcoQomie. 

« C*est dans cet ordre d'id6es qae les r^glements sar la matiöre 
prescrivent ane publidtö aussi large qae possible et une concor- 
rence de nature k assurer les plus forts rabais, 

« Les claases contraires aux dispositions essentielles de ces 
röglements doiyent donc ötre 6cart6es de la rödactioa du cahier des 
charges. 

« Gelle qai a ^tö propos^e par la Chambre syndicale des onvriers 
tjrpographes de Grenoble me paratt dtre de ce aombre, en ce qa'elle 
aurait ponr consöqaence de r^daire, dans ane certaine proportion, 
le tanx des rabais, ä raison de Taugmentation dessalaires d'oayriers 
impos^s aox entrepreneurs. 

« Je crois, en cons6quence, devoir voas faire connaltre qae la 
proposition de la Chambre syndicale ne me semble pas poavoir 
6tre accueillie. 

« ReceyeZy etc. 

« Ponr le ministre : 
(( Le conseiller d*Etat, directear de Tadministration 
döpar lernen tale et communale, 

« Sign6 : Boüppet. » 

Rien n'est plus instructif ni plus concluant qua ce document ; 
il justifie en tous points les critiques qua nous avons fait valoir 
contra le Systeme des adjudications. 

Le but des adjudications est d*obtenir des rabais, quelles qu*en 
soient les consöquences : tant pis pour les ouvriers 1 

II est donc interdit aux administrations de sa soucier des condi- 
tions du trayail des ouyriers ; sous pr^texte d'obtenir les plus forts 
rabais, il faut sacrifier les int^rSts de» ouvriers et permettre tous 
les abus qu'entraine ce beau Systeme des adjudications. L'aveu est 
formel. 

Mais k Topposition qua nous avons signalöe de la part du mi- 
nistre de l'intörieur, des pr^fets, du Gonseil d'Etat, il faut encore 
mentionner Topposition qui ömane du cötö des patrons qui 
s'abritent aussi derriere les ordonnances. Ici, une distinction 
s'impose entre les patrons qui ne refusent ni les adjudications ni 
les clauses nouvelles ä introduire dans les cahiers des charges et 
ceux qui ne veulent pas s'y soumettre afin de pouvoir ä leur 
guise imposer des conditions de travail plus ou moins on6reuses, 
suivant les de vis des travaux qui leur sont adjug^s. 
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£a Belgique, les typographes ont poursuivi avec une rare per- 
sövörance, et dans toutes les villes cü ils sont organis^s, rinscrip- 
tion dans le cahier des charges des travaux de l'Etat, des provinces 
et des comraimes, d*uü minimum de salaire. 

Ils ont röussi, disons-le ä leur honneur, a cröer un mouvement 
favorable et ä introduire cette clause dans les cahiers des charges 
de nombreuses localit^s. 

Cette campagne active de la part des ouvriers a provoquö chez 
les patrons beiges une 6tude tres remarquable de la question. 

G*est ä la suite d'une demande adress^e ä}la Gommission mixte 
du Cercle de la librairie et de rimprimerie et de la Chambre syn- 
dicale des imprimeurs de Bruxelles, par TAssociation libre des 
compositeurs typographes de Braxelles, demande tendant ä 
rinscription d*un minimum de salaire pour les travaux exöcutds 
pour le compte de TEtat, que M. Buschmann, membre de cette 
Gommission mixte, a pr^sentö au Gongres international d*An- 
vers un rapport extr^mement remarquable, danslequel sont sou- 
levöes quelques objections s^rieuses contre Tintroduction du 
minimum du salaire ; il en releve les difficultös qui en sont la 
suite. 

Disons qu'un certain nombre de ces objections sont le fait 
d'une analyse trop rigoureuse, d'un raisonnement logique allant 
parfois jusqpi'a l'absurde, consid^rant comme des obstacles in- 
surmontables des d^tails secondaires, qu'aucun Systeme ne 
pourra 6carter. 

Mais il en est d'autres qui ont plus de poids et sur lesquelles 
nous voulons nous arr^ter un instant, parce qu'elles ont un ca- 
ractere gönöral et sont invoquöes par des adversaires appartenant 
ä diverses professions. 

M. Buschmann envisage Tintroduction du minimum de salaire 
80US trois aspects : 

lo Par une Convention verbale et tacite qui aboutit ä la loi de 
Toffre et de la demande ; ce mode de fixer le salaire a toutes les 
pröf^rences du rapporteur ; 

2» La fixation du minimum de salaire par la loi : il conteste 
aux pouvoirs publics le droit d'intervenir pour fixer les salaires ; 

3^ Le dernier mode pour fixer le minimum de salaire consiste 
ä faire inscrire, par les administrations publiques, dans leurs 
contrats, une clause qui d^cide de payer aux ouvriers et em- 
ploy^s pour le compte de ces administrations ledit minimum, 
sans rintervention du Ugislateur. 
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Ces difförents modes ezamisös sont entoures de consid^raüons 
diverses qui n'ont pas grande valeur poar nous. 

En Premier lieu, la Convention verbale et tacite entre patrons 
et ouvriers favorise cettefameuse loi de Toffre et de lademande; 
eile caract6rise d'une fagon rigoureuse les abus que nous vou- 
Ions supprimer, c'e8t-4-dire que, dans un moment de crise per- 
sistante comme celle que nous traversons, les patrons les moins 
scrupuleuxy les plus cupides, peuvent soumissionner pour les 
travauz des administrations avec les plus forts rabais ; au nom 
de la loi de Toffre et de la demande, ils pourront recruter, 6gale- 
ment au rabais, un peisonnel qui souffre du chömage et inciter 
les autres patrons ä suivre ce mauvais exemple. C'est Texploi- 
tation de la misere, sous le prätexte hypocrite de libertö. 

La deuxieme objection, qui vise la fixation du minimum de 
salaire par la loi, ne nous semble pas soutenable, et, bien qu'elie 
soit pour ainsi dire la raison principale de toutes les r^sistances 
que nous rencontrons, c*est cette objection que nous prätendons 
combattre et dötruire par une premiöre interprätation du röle de 
Tadministration en cette matiöre : ce n'est pas au nom du lögis- 
lateur, au nom du gouvernement, que nous r^clamons Tintroduc- 
tion de nouvelles clauses et conditions du travail dans les cahiers 
des charges, mais en consid^rant l'Etat, le d^partement ou la 
commune comme un dient ordinaire, un dient qui doit donner le 
bon exemple, comme Ta dit M. Ribot dans son m^morable dis- 
cours a la Chambre et qui a eu les honneurs de l'affichage ; ni 
l'Etat, ni le döpartement, ni la commune ne doivent cbercher ä 
obtenir des fournitures ä bon marche au d^triment de la main- 
d*(Buvre, au dötriment m^me des int^röts des contribuables, si 
souvent invoquös. 

Pour ces motifs, nous ne voyons aucune difficult6 ä appliquer 
le troisi^me mode signalö pour sauvegarder le salaire dans les 
cahiers des charges. 

M. Buschmann invoque encore d'autres griefs — et en France 
on se sert des memes arguments — contre Tinscription d'un mi- 
nimum de salaire dans les cahiers des charges ; il prötend que 
ce serait faire disparaitre la concurrence, source de toute initia- 
tive ; les travaux emigreraient dans les communes oü la mam- 
d'oBUvre serait moins chere ou meme a Tötranger, et entin ce 
serait une cause de sdection dans le personnel, au grand präju- 
dice des ouvriers inhabiles ou Ägös. 

Aucune mesure, aucune modification, quelle qu*elle soit, ne 
peut etre prise sans qu'elle entraine avec eile quelque incon- 
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Yönient ; il est bien rare — sinon impossible — qae des restric- 
tions, dans nlmporte qael ordre, ne soient pas la soorce de quel- 
ques difficultös d'applicaüoa ou ne portent atteinte a quelques 
int6r6t8. Mais, ce qu'il faut retenir, c'est que la somme des in- 
törSts sauvegardäs est bien supörieure k celle des intörets qui 
seraient atteints. 

La concurrence ne serait pas du tout dötruite, attendu que la 
lutte entre soumissionnaires ne serait pas suppnmöe ; la con- 
currence aurait Heu sur la valeur des produits, sur lliabilet^ 
dans la direction des travaux, dans Tachat des matöriauz ; mais 
11 devrait 6tre interdit de baser la concurrence sur Texploitation 
de la main-d'cBuyre, en la rötribuant au-dessous des tarifs locaux. 

L'ömigration du travail pourra 4tre övitöe — on le verra plus 
loin — par une clause speciale dans le cahier des charges, aussi 
bien que Ton peut interdire aux marchandeurs et aux sous-trai- 
tants de soumissionner. 

La sälection du personnel n'est pas taut k craindre, eile ne se 
ferait pas autrement que maintenant ; chaque jour, nous yoyons 
de bons ouvriers Stre öyincös sans aucune pitiö des qu'ils dä- 
passent la quarantaine ; les jeunes ieur sont pröförös, souyent a 
qualit^s införieures. 

Mais il n*y aurait \k rien de bien nouveau, car le cabier des 
cbarges Stabil par Tadministration des ponts et chaussöes pres- 
crit d^jä aux entrepreneurs de cboisir les ouvriers les plus babiles 
et les plus exp^rimentös ; et les Ingenieurs ont le droit d*exiger 
le renvoi ou le changement des ouvriers qui ne remplissent 
pas ces conditions (1). II est k remarquer qu'on ne s'est Jamals 
plaint que ces clauses soient de nature k limiter la concurrence 
exig^e par les ordonnances. 

Cela n*est donc pas un obstacle s^rieux, car Tentente sera fa- 
eile pour admettre dans un atelier les ouvriers notoirement fai- 
bles ; personne ne songera ä s*opposer a des conditions speciales 
faites ä des ouvriers dignes dlnt^rät par Ieur ige ou leurs 
infirmit^s. 

II reste une objection derniere, au moyen de laquelle on pr^- 
tend demontrer Timpulssance ou Tinutilitö de toute mesure de 
protection ; c'est le döfaut de sanction envers les adjudicataires 
qui transgresseraient les conditions imposöes. 

(1) CoDsalter le cabier des charges et eoDditions gdodrales de l'ad- 
ministratioD des ponts et cbaussöes dans le Livre de poche des Entre- 
preneurs ei Concessionnaires de travauxptibUes. de Theodore Chevalier, 
art. 4, 18, 19, 26 (pages 24, 2S, 30, 31, 49). 
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Comme sancüoii, en cas d*infraction, apr^s avertissement, il 
y a la pönalitö pöcuniaire et Tannulation de Tadjudication, exac- 
tement comme cela est pr^vu dans les ordonnances de 1836 et 
1837, en cas de non-exöcution des travaux dans les dölais et dans 
les conditioQs fix^s par le cahier des charges. Nous verrons en- 
core plus loin ce qui se passe en Angleterre, avec quelle prScision 
et quelle fermetö ces diFficultäs ont ötö tranchöes. 

Dans une question aussi importante, qui touche ä des inter6ts 
si menac^s, il est pueril et d'une logique absurde de chercher 
des obstacles dans les plus infimes dötails. 

Et d'ailleurs, anssi bonnes que puissent ötre nos raisons pour 
obtenir satisfaction, pouvons-nous donner de meilleurs argu- 
ments que ceux qui ressortent du fait accompli, que de mettre 
sous les yeux des incrödules Tinitiative prise par les pay s voisins ? 

Commengons par TAllemagne (1). 

La ville de Worms (Hesse-Darmstadt) fixe, dans les cabiers 
des charges des travaux qu'elle fait exöcuter, le nombre des 
beures de travail par jour ä imposer aux ouvriers : du 1*' avril 
au 30 septembre, de 6 beures du matin ä 7 heures du soir, avec 
une heure pleine et deux demi-beures d'interruption ; en mars 
et octobre, de 6 heures du matin ä 6 beures du soir, avec repos 
comme ci-dessus, et dans les autres mois, de 7 beures du matin 
ä 5 heures du soir, avec une heure d'interruption. 

G'est la seule ville d'Allemagne qui ins^re dans les cabiers des 
charges des stipulations relatives aux conditlons du travail. 

Ami&rique. 

Nous avons trouv6 dans le Journal typographique, organe 
officiel de l'Union typograpbique internationale de TAmörique 
du Nord, un article concernant le Congres de New-Jersey« oü la 
question des adjudications a ^t6 agit^e et Tobjet d'un vgbu que 
nous reproduisons plus loin. 

Le Präsident expose le but du Googres : assurer la protection 
du mutier dans le New -Jersey et sauvegarder ses int^rSts en fai« 
sant appel ä la legislation. Une longue et tr^s interessante dis- 
cussion s'ensuivit, aprös quoi le pr^sident cbargea une commis- 
sion de rädiger les räsolutions exprimant les vgbux du Congres, 
de facon que le Comitö exäcutif de la Fädäration des Trade-Unions 
de TEtat put präparer, avec les informations süffisantes, un pro- 

(i) BuiMin di FOffiae du Travail^ novembre 1S94. 
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jet de loi pour la Ghambre des reprösentants de l'BtaU Lia com- 
xnission prösenta les r^solotions suivantes, qui furent adoptäes : 

Gonsid6raDt qae le präsent systöme d*adjadicatioa des IraTanx 
d'impressiou de TEtat est manifestement malhoonöte et en d^ 
saccord avec les principes de rUnion ; 

Gonsidörant qae diverses imprimeries de cet Etat obtiennent nne 
proportioD exag6r6e des travaaz en qoeslion et payent des salaires 
mf^riears anz salaires payös par les aatres imprimeries ; 

Le Goagr^s des imprimears ömet le yoea : 

Qae le systöme d*adjadication des travauz dlmpression poar 
TEtat soit aboli et qae, poar toas ces travaaz, oa fixe an prix 
6gal au tarif mazimam pay6 dans le pays ; 

Qae toas ces travaaz soient donn^s par l'Etat ä des imprimeries 
sarveill6es par TUnioa typographiqae internationale ; 

Qae, dans toate imprimerie chargöe de Timpression des lois, 
soit affichö le tarif stabil. 

Ces r^solutions sont autrement catögoriques et rigoureuses 
que Celles proposöes 4 la fin de notre rapport. 

L'importance des räsiütats obtenus en Angleterre nous oblige 
ä citer presque en entier les renseignements recueillis dans le 
Bulletin de VOfßce du Travail : c'est un fort interessant histo- 
rique de ce qui se fait ä Tötranger. Nous engageons nos cama- 
rades ä les üre avec attention, ils y trouveront un solide point 
d'appui pour d^fendre notre cause. 

ANGLETERRE (1) 

II ne faut pas confondre Tintervention des pouvoirs publics 
ayant pour objet de fixer auz salaires en gön^ral des limites soit 
mazima, soit minima, avec Tadoption de certaines mesures ap- 
plicables auz seuls travauz ezöcutöspour l'Etat ou les communes. 
Nous ne voulons indiquer ici que ce qui a et6 fait dans ce demier 
ordre d'idöes. 

L*origine de la question^ en Angleterre, se trouve dans les re- 
velations faites devant la Gommission de la Cbambre des lords 
cbarg^e de Tenquöte sur le sweating System. 

Des abus graves furent d^couverts dans rezöcution des contrats 
passes par les entrepreneurs avec les administrations publiques. 
Une agitation s'ensuivit et le 22* Gongrös des Trade-Unions, 
tenu ä Dundee, en 1889, s'occupa de la question; il vota la r^so- 
lution suivante (2) : 

(1) Tons les renseignemeats aui voDt soivre aar ce qai se fait • 
r^tmnger soot poisös daus le Buiietin de VOffice du 7ravat/d'aoOt 1894 
k mar« 1895. 

(2) Voir le Bappori sur les grives et loekouts de 1889, par le Labour 
Correspondent^ do Minist^re do commerce. Londre?, 1890 (G. 6116). 
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Le CoDgrös engage tontes les Trade-Ünums h nser de lenr in- 
flaence poor aniener les moDicipalitös et aatres corps constitaös ä 
inscrire dans toas les cahiers des charges des adJQdications de tra- 
vaox pablics la stipulation snivante : « On ne ponrra payer aax 
« oayriers embaocnös de divers corps de mötiers des salaires infö- 
« rtenrs aoz coars actoels des salaires [Standard rate of wages) .» 
Le Congr^s recommande en outreäsa Comniis8ionparlementaire(l) 
de faire toas ses efforts poor qoe Ton inscrive one clause analogae 
dans les cahiers des charges des travaox de TEtat. 

A la suite de ce Gongrös, les Trade^Unions ont obtenu des 
dififörentes administrations publiques l'insertion dans les cahiers 
des charges de clauses destinöes ä garantir le payement de sa- 
laires öquitables {fair wages) et äempöcher le surmenage (swea- 
ting) caus6 par le marchandage. 

£n 1889, le School Board, de Londres, ainser^dans le cahier 
des charges de ses adjudications de travaux typographiques une 
clause ainsi con^ue : 

Les soussignös s'engagent k payer anx oavriers qo'ils emploient, 
an minimaiD,le cours aistuei da salaire(tÄe minimum Standard rate 
of wages) dans chaque brauche de ilndastrie. 

II r^sulte de renseignements que nous avons recus, que des 
amendes ^lev^es, allant de 5 ä 25 livres sterL, sont appliquöes ä 
chaque infraction du cahier des charges : salaires, conditions et 
duröe du travail. Dans les districts oü ce taux de salaires n'est 
pas appliquö, Tentrepreneur doit s'engager ä ne pas payer moins 
du minimum du salaire courant. 

En outre, interdiction absolue de c6der Tadjudication a un 
sous-traitant, sous peine de rupture du contrat. 

A son tour, le Gonseil de comtö de Londres a introduit, en 
i889, dans son r^glement intörieur (standing Orders) Tarticle 
suivant : 

Quiconque soumissionnera ponr une adjadicaUon du Gonseil de 
comt6 devra döclarer qu'il paye les salaires et fait travailler le 
nombre d*heures qui sont g6n6ra1ement considörös comme öqui- 
tdbles ifair) dans son industrie ; au cas oü il serait prouvö qu*il agit 
diCKremment, sa soumission ne serait point acceptöe. 

Si Tadjudicataire cöde tout ou partie de son contrat ä un sous- 
traitant, son contrat se trouve rösili^ ; il doit en outre payer une 
somme de L. 500 (12,500 francs) ä titre de d6dit (forfeit). 

(1) CommissioD permaDente compos^e gäoäralement des membres 
les plus iDflueotii des Unions : eile est chargöe des rapports avec le 
Parfemeot ; eile avi«e aux mesures k prendre poar faire aboatir les 
biUs qui inUressent les ünions ou pour combattre ceux qu'elles coosi- 
dirent comme cootraires ä leurs int^rdts. 
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L'ann^e suivante, le Oongr^s des Trade-Unions, tenu k Liver- 
pool, revint k la Charge. II vota, ä la presque unanimit^, une 
rösolution invitant sa Commission parlementaire ä obtenir qae, 
dans tous les cahiers des charges des administrations de TEtat, 
une clause füt ins6r6e prohibant le marchandage isubletting) et 
qu'aucune adjudication ne füt prononcöe au profit d'une maison 
qui ne payerait pas ä ses ouvriers les c salaires d'apr^s le taux 
reconnu par les Tr&de-Unions > pour la localitö oü les travaux 
sont faits soit par les agents directs du Gouvernement ou de la 
municipalitö, soit par des adjudicataires ayant passö un contrat 
avec l'autorit^ competente (1). 

Cette rösolution est plus pröcise que celle de 1889. Les Trade- 
Unions ne se contentent pas d*une clause assez vague relative 
aux < salaires ^quitables » ; elles demandent que le taux ötabli 
par elles-mömes, qui tendent a Stre les rögulatrices du salaire 
dans chaque mutier, soit adoptö et insör^ au cahier des charges. 
La r6clamation pressante du Gongr^s fut entendue. 

Dans son rapport pour l'annöe 1891 (2), le Labour correspon- 
dent du ministere du commerce constate que beaucoup d^iidmi- 
nistrations publiques ont aujourd*hui pour principe d'inscrire 
dans les cahiers des charges une clause exigeant qu*on paye aux 
ouvriers les salaires reconnus comme äquitables par les Trade- 
Unions et qu'un observe la dur^e et les conditions de travail en 
usage dans chaque industrie. 

Un des effets de cette r6forme a M d'augmenter la tendance 
des administrations publiques ä entreprendre directement des 
travaux publics, au lieu de recourir aux entrepreneurs. 

Le 13 f^vrier 1891, la Chambre des communes, intervenanta 
son tour, adopta, sur la proposition de M. Sydney Buxton, une 
resolution ainsi concue : 

La Chambre est d*avis qa'il est da devoirdu goavernement, dans 
les divers cootrats qull passe, de prendre des mesures conüre les 
maox röv616s par reaqufite sur le sweating System^ dlnsörer des 
clauses destinöes ä empöcber le retour des abus nös des sous-entre- 
prises et de faire tout ce qai est en son pouvoir ponr assurer le 
payement de salaires ^gaux k ceux qui sont g^nöralement consi- 
dörös comme courants pour les ouvriers exercös dans chaque 
mötier. 

Le rapport sur les greves de 1891 donne, de la page 102 a la 
page 113, le texte des circulaires envoy^es aux entrepreneurs, ad- 

(1) Rapport sur les grh>es de 1890. (C. 6476) 1892, p. 39. 

(2) Rapport sur les grivesde 1891. (G. 6892) 1893, p. 102. 
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jadicataire8,etc., parlesadministrations publiques (ministörefl de 
la gaerre» de la marine, du commerce, de rint^rieur, etc.)» en 
ex^cuüon de la rösoluiion yotöe, le 13 fövrier, par la Ghambre 
des commanes. 

Le Conseil de comt^ de Londres a 6tö plus loin encore que les 
administrations de l'Etat. Tandis que celles-ci changeaient plutöt 
l'esprit dans lequel Texöcution des contrats est surveill^e que la 
möthode mSme d'exöcution (i) et recouraient surtout ä un con- 
tröle plus sövöre des entrepreneurs, le Conseil de comtä de 
Londres inscriyait dans son röglement intörieur {standing or^ 
ders) une sörie de dispositions tres pröcises et trös strictes. 

Une liste des salaires et des heures de travail par corps de mu- 
tier, reprösentant les conditions que le Conseil entend appliquer 
dans les travaux qu'il entreprendra directement, est drossle par 
la commission des travaux publics du conseil suivant les indica- 
tions foumies par les associations ouvriöres qui en sont arrivöes 
depuis longtemps, en Angleterre, a r^glementer dans chaque pro- 
fession les conditions du travail. Une enqudte est entreprise k 
reffet d'ötablir si les salaires et les heures d^clarös par les asso- 
ciations ouvriöres sont r^ellement pratiqu^s. 

La liste des salaires et heures de travail comprend dans la pra« 
mi^re colonne le nom du mötier, dans la seconde le tarif par 
heure, dans la troisiöme le nombre dlieures de travail par se- 
maine, dans la quatriöme le tarif pour les heures supplömentaires. 

Cette liste, apres avoir ötä approuvee par le Conseil et affichöe 
dans le hall, est soumise ä tout moment k Texamen du public. 
Elle est toujours revisable apres nouvelle enquöte, dans le cas oü 
le marchö du travail viendrait ä accuser des variations. 

En cas d*adjudication, le soumissionnaire s'engage k payer les 
salaires et ä observer la dur^e du travail fixös dans la «c liste i 
dress6e par le Conseil de comtö. Pour chaque contrat, les condi- 
tions imposöes sont Celles qui ötaient en vigueur au moment de 
la soumission. Dans les cahiers des charges, des sanctions sont 
pr^vues pour Fex^cution de ces eugagements ; ces sanctions se 
prösentent sous forme non pas d*amendes, mais de dommages- 
intörSts ; pour chaque infraction aux conditions fixöes pour les 

(i) Les ageots du gouveroemeot exercent snr ie paiement des salaires 
une surveillaoce coostante qai B^ajouteä celle des ouvriere eax-mSmes 
et la violation des condilioos da contrat entraiae non pas la r^siliation 
de celai-ci, mala la radiation de Tentrepreneiir de la liste des per- 
sonnes admises k concoorir nltörieorement« 
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salaires, dommages-intöröts dus : 5 livres Sterling oo^ 125 Francs ; 

— pour chaque infraction aux conditions de duröe da travail« 
5 Shillings ou 6 fr. 25 c. par homme, pour chaque heure oü pa- 
reille infraction aura ^tö relev6e, ä moins que les heures supplö- 
mentaires ne soientreconnues par les Trade-Unions int^ress^es; 

— Tentrepreneur s*engage a tenir un livre de paye, toujours au 
courant et sincere, et a le präsenter ä chaque räquisition, sous 
peine d*une amende de 75 francs ; on peut exiger, par un avis 
donnä sept jours a Tavance, une d6claration affirmant Texacti- 
tude de ce livre ou dlndiquer en detail les erreurs qu*il contient. 
Tonte inexactitude expose le contractant ä une amende de 250 fr.; 

— Tentrepreneur s*engage ä ne cöder ä personne tout ou partie 
de son contrat ; il s*engage aussi ä ne point faire de sous-contrat 
pour Tex^cution de Tentreprise qui lui a ötö adjugöe, sansTauto- 
risation 6crite du Conseil de comtö ; — en cas d'infraction a cette 
regle, il est redevable, pour chaque infraction, d'une somme de 
i20 liv. St. ou 3,125 francs. 

II existe, en outre, une disposition obligeant, sous peine d*une 
amende de 25 francs par jour, a afücher le tableau des salaires et 
des heures de travail dans chaque fabrique, atelier, etc., oü se 
fönt des travaux pour Tadjudicataire. 

Une autre clause autorise le Conseil ä payer aux ouvriers loses 
ladifförence qu^ils pourraient recevoir en moins sur les salaires 
prescrits par le tahleau. Le Conseil pourrait alors retenir les 
sommes pay^es de ce chef sur ce qu'il peut devoir ä l'adjudica- 
taire. 

Depuis, le Conseil de comtä de Londres a 6t6 plus affirmatif , 
il a adoptö la räsolution suivante : 

Dans le cas ob il n'existerait pas, dans uoe Industrie quelconque > 
le taoz de salaire reconno par les Unions et prati(}n6 constammentt 
le Conseil fixera loi-möme le minimam des salaires, le maximum 
des heares ä fonrnir et les conditions da travail. 

Divers Services de l'Etat, les ateliers des ministeres de la 
guerre et de la marine ont appliquö ces dispositions. 

Les sous-contrats sont de meme minutieusement röglös. 

Le Conseil de comt6 de Londres parait avoir äte le premier a 
fixer d'une facon aussi pröcise les conditions du travail dans les 
grands travaux publics. Plusieursautres grandes villesdu royaume 
ont suivi cet exemple. 

II faut bien remarquer que le Conseil de comtä de Londres ne 
se pr^occupe nullement comme les Trade-Unions du principe du 
living v^&ge, mais qu'il se borne a constater un ötat de fait. 
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Le nombre officiellement connu des dislricts saDitaires ur- 
bains (i), dans lesquels les contrats passes par les autorit^s pour 
rexöcution de travaux spöcifient des conditions relatives aux sa- 
laires ou en g^n^ral au travail des ouvriers employäs par l'entre- 
preneur, s'äl^ve ä i4i, nombre cousidörable et trös coQcluant en 
faveur de la these que nous soutenons. Les exemples qui suivent 
peuvent etre opposös aux arguments de uos d^tracteurs. 

Nous avons groupö sous huit rubriques dififörentes les princi- 
pales conditions maintenues dans les cahiers des charges de ces 
districts urbains, en indiquant les localitäs oü elles sont ap- 
pliqudes. 

Quelquefois certains cahiers des charges ne contiennent qu'une 
de ces clauses ; g^nöralement ils en renferment plusieurs^ comme 
nous l'indiquons ci-dessous. 

a.) L'entreprenear doit payer an minimom le taux da salaire 
courant de la localitö {the Standard rate) : 

Barrow, Birmingham (2;, Bolton, Bootle, Bradfort, Brighton, 
Bristol, Gardiff, Derby, Dudley, Exeter, Gloucester, Grimsby, Ips- 
wich, Kingston-upon-HolI, Leeds, Leiceister, Liverpool, Man- 
chester, Newport (Mon.), Northampton, Norwich, Nottingham, 
Oldham, Orfort, Plymooth, Salford, Sneffield, Soathampton, bouth, 
Shields, Stockport, Swansea, Walsall, Wesi^t Eam, Wolverhampton, 
Worcester, York, Accrington, Ashton-under-Lyne, Barnsley, Bat- 
ley, Blackpool, Boarnemoath, Bnrton-on-Trent, Garnarvon, Grewe, 
Darwen, Dewsbury, Droitwich, Guildfort, Ilkeston, Keighley, 
Kiogston-on-Thames, Mansfieid, Richmond (Surrey), Rochester, 
Rotherham, Scarboroogh, Stockton-ou-Tees, Tynemoath, Wake- 
field, Wednesbury, Wesl-Uartepool, Widoes, Barry and Gadozton, 
Benwen and Fenham, Gastleford, Edmonton, Fulwood (tarif de 
salaires), Llanfairfechan (ouvriers payösä Theaie), Merthyr Tydül, 
St-Ann*s-on-Sea, Sevenoaks, Shipley, Teddington Tottenham, Wal- 
thamstovr, Whitby (tonte contestatioo relative au salaire sera 
portöe devant un arbitre dösignö par le röglement), Barnoldswich 
(la paye se fera au chanlier). 

Soit 79 districts. 

(1) Les autorites des districts eanitaires urbains sont charges de 
faire ezäcater ane gniode partie des travaux de voirie, d'addactioa 
d'eau, etc., etc., et d'ane maDiäre g^nörale les travaux faits en vae de 
rassainissement. 

(2) Les entrepreDears payeront ä toos les ouvriers occupäs dans les 
chantiers aumoins ie salaire minimnm courant pratiqnö k Bir- 
mingham pour des travaux de mdme nature. Si la corporation peut 
prouver que les entrepreucurs ont payö des salaires inferieurs au mi- 
nimum prescrit plus haut, leisdUs eutrepreueurs serout tenus de payer 
k la corporation la somme de 25 franus (20 Shillings) toutes les fois 
qn'ils aaront alnsi contrevenu k Tengagemeut ; la corporation ponrra 
retenir les sommes ainsi acquises sur celles qu'elle doic ou pourra de- 
voir aux entrepreneurs, conform§ment aux clauses du contrat. 
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b.) 1^ L'aiiyDdicataire ne poarra rien cMer de ses travanx & an 
soQS-eDtreprenear sans ane aatorisalion speciale : 

Gloucester, Grimsby (d6fense absolae), Leeds^ Liverpool, Oxford, 
(defense absolue), Siootd, Shieds, Wolverhampton, York, Ac- 
crington (defense absolue), Eastbourne, Riagton-on-Tbames, Wid- 
nes, Barry and Gadoxton, Castleford, Sbiplez, Waltbamstow. 

Soit 17 districts. 

2^ L'adjndicataire ne pourra cäder ä an soas-entreprenenr qae 
les parties qui ne sont pas de son mötier ordinaire : 

Bootle, Dudley, Ipswich, Darwen, Scarborongb, West-Hartlepool. 
Soit 22 districts. 

c.) L'adjadicataire ne doit employer qae des oayriers form6s et 
comp6tents : 

Batb, Berwicb-on-Tweed {i), Boarnemoath, Burslem, Dartmouth, 
Hardness, Dewsbary, Soutben-on-Sea, Wells (21 ans ao moins), 
Wokinham, Milford, Rbyl, Allrincham, Barnoldswscb , Bexley 
(18 ans anmoins), Bisbop-Aackland, Bridgend, Brierley Hill, Rar- 
gess Hill, Consett, Dartford, East Barnett Valley, Edmonton (21 A 
45 ans), Failsworth, Finchley, Friern Barnett, Garw and Ogmore, 
Heaton Norris, Hebden Bridge, Hitcbin, Hornsev (contre-maltre com- 
p6tent), Lower Brixham, Merthyr Tydfil, Norden, Qnickmere, 
Rbyrnmey, Royton, Sevenoaks, Sanklin, Sberborne, Shildou and 
East Tickley, Soatb Hornsey, Sutton, Tynemoutb, Todrnorden, 
Uppermii, Uxbridge, Wallsend, Waterloo witb Seafortb, West 
Derby, Westboughton, WitheGeld, Willington quay, Witbam, Wi- 
tbington, Woodford, Worsksop, Hastings. 

d.) L'adjndicataire ne doit pas faire travailler au-deU d'an cer- 
tain nombre d'benres par jour : 

Bootle, BrigbtoD, Gardiff, Derby, Gloocester, Grimsby, Ipswich, 
Kinffston-apon-Hnll, Leeds, Liverpool, Oldbam, Pbymonth, Sbefißeld, 
Stocäport, Swansea, West Harn, Wolverbampton, York. Acchngton, 
Astbon-under-Lyne, Barnsley, Batley, Blackpool, Barton-on-Trent, 
Carnarvon, Guildford, Keiffbley, Kingston*on-Tbames, Riebmond, 
Hotberbam, Scarboroagb, Stockton -on-Tees, Wakelied, West Hart- 
lepool, Widness, Barry and Gadoyton. 

Soit 36 districts. 

e.) Une amende est spöcifiöe pour la non-observation des condi- 
ditions relatives an salaire et ä la duröe da travail : 


(1) Si le sarveillant des travaox jage an ouvrier incomp^tent oa 
troave qa'il se conduit mal, et s'il en prävient par 6crit rentreprenear, 
ee dernier devm, dans lee viDgtrquatre beares qni soivrönt, renvojer 
l'ouvrier vis^. Au cas contraire, le sarveillant est aatorisö A renvoyer 
Iui-m6me Touvrier et A en embaacher an antre aox frais da pairoo. 
Ces frais poorront dtre prälevös sar la premiire somme ä payer Aren- 
treprenear d^apr^s le contraU 
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Birmingham, Brighton (1), Bristol, Ipswich, Kingston-opoD-Hall, 
Nottingham, Salford, Sheffield, SonthShields^ York, Blackpool, Car- 
narvon^ Kingston-on-Thames, RocUester^ Scarboroug^ West-Hart- 
lepool, Keighley. 

Soit i7 districts. 

f,) Pröförence sera donn^e anx entreprenenrs et anx ouvriers de 
la localit^ : 

Gloncester, Droitwich, Loughborongh, Ramsgate, Acton, Barry 
and Gadoxton, Darlaston, East Grinstead, Erith {tous Iravaillenrs de 
la localitö). 

Soit 9 districts. 

g.) Les adjudicataires seront tenas de faire respecter les clauses 
da contrat par les soos-adjudicataires : 

Nottingham, Worcester, Bournemouth, Crewe, Ilkeston, Wed- 
nesbnry, Barton-on-Trent. 

Soit 7 districts. 

h.) Afllchage da contiat et des reglements : 

New Swindoa. 
Soit 1 district. 

D*autre part, dans 835 villes, de peu dlmportance en g6n6ral 
et n'ayant pour la plupart pas encore ordonnö de travaux, les 
autorit6s sanitaires n*ont pas inscrit des clauses de ce genre 
dans leurs cahiers des charges. Toutefois, dans dix d'entre elles, 
on a ;6dictö ou proposö d'^dicter des prescriptions relatives aux 
salaires, h^ures de travail, etc. 

a.) Salaires (le minima m ne poarra 6tre införiear ä la moyenne 
coarante de la localitö) : 

Barnley, Staflford, Gildersome (50 Centimes Theare), Portland 
(proposilion), Halifax, Heywood (pas de clause speciale, mais en- 


(1) Aq cas oü Tentreprenear ne payerait pas les salaires couraots, il 
▼erserait ä Taatorit^ municipale, sous forme üe dommages, ane somme 
^quivaleote k la difföreoce ezistant entre le montant des salaires 
payös actueiiement aax ouvriera et ceuz qu'ii doit leur payer coofor- 
mäment aa coDtrat ; i'aatoritä poarra retenir cette somme sur Celles 
qa'elie peot de^oir ä rentreprenenr conformäment au contrat, oa 
qu'elle peal se faire allouer par une action judiciaire. 

Heares de travail An cas oü rentrepreoeur D'observerait pas la 

coatume relative k la jouroöe de travail, il devra verser k Taatoritö 
maoicipale, soas forme de dommages, ane somme öquivaleote k la 
difference entre le montaat total des salaires pay^s actaellement aux 
oavriers et le montant de ceux qu'il aurait ea k payer s'il s'^tait con- 
iormk k la präsente clause ; Tautoritä poarra retenir, etc., etc. 

En d*aatres cas, Tentrepreneur est passible d'une amende variant de 
23 k i,250 francs pour chaque infraction k ces clauses« 
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qudte speciale sar les pratiqaes de rentreprenear, avant I'adjiidi- 
cation), Warrington (proposition). 

b). Sous-adjadication (aatorisation n^cessaire) : 
Stafford, Warrington (proposition). 

d.) Henres de travail (limitöes par Tasage local) : 
Halifax, Warrington (proposition). 

f,) Pr^förence donnöe anx entreprenenrs et ouvriers de la lo- 
calitä : 

Dorking (rapportö par suite de Tinsuffisance des ooTriers lo- 
canz), Uford. 

Nous prions ceux qui se donnent la peine de nous lire de bien 
remarquer non seulement les nombreuses localites, mais aussi 
les cas multiples de protection qui sont signalös dans la nomen- 
clature qui pröcede. 

L*intervention de l'Etat, en Angleterre, a donc pris un carac- 
t^re tres änergique. Nous ne pouvons mieux faire que de repro- 
duire le langage du secretaire d*Etat pour le d^partement de la 
guerre, M. Campbell- Bannerman, ä la Chambre descommunes : 

J'ai donnö toas mes soins k Pötude de la question de rödnction 
des heares de travail dans les ateliers militaires, sur laauelle mon 
bonorable ami, d'autres membres du Parlement et des d616gations 
ouyrieres avaient appelö mon attention. Le räsultat de inon en- 
qu6te a 6t6 de me convaincre, ainsi que mes coDegues, qne les 
conditions et circonstances de la fabncation, ainsi qne la natare 
du travail de ces ateliers, sont telles ga'il est possible d'y röduire 
la duree de travail ä huit henres par jour et ä quaranle-huit hen- 
res par semaine, ä ravantage commnn du service public d'nne 
part et des ouvriers d'autre part. Je donnerai les Instructions nö- 
cessaires ponr qne ce changement soit op6r6, aussitöt que les 6mar- 
gemunts n^cessaires k cet effet anront 6tö pris. J*ajonterai que, ponr 
ce changement, je compte sur le conconrs cordial de tous les oa- 
Triers k qui, j'en ai contiance, il sera de grand avantage. 

Le 19 mars 1894, le comte Spencer, premier lord de TAmi« 
rautö, döclare ä son tour que, donnant suite ä la röforme qui 
6tait en train pour les arsenaux de la guerre, le Gouvernement 
avait decidö de la r^aliser de möme dans les arsenaux de la 
marine. 

Nous ne 'saurions achever cette 6tude sur TAngleterre sans 
citer les paroles de William Blades, grand imprimeur de Londres, 
aujourd'hui d^cöd6 : 

J'ai la ferme opinion que le syndicat, avec toutes ses imper- 
fections, est une Institution n^essaire, ^alement utile anx pa- 
trons, anx ouvriers et au bien-6tre ^önöral... Le bönöfice du syq- 
dicat pour les patrons est pour moi mdöniable. Dans ces jours de 
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concarrence ä oatrance, quand an travail important est mis en ad- 
judicatioiiy le point capital poar an patroa est de savoir qoe ses 
ooncarrents payeront lears ouvriers an m6me priz qn'il paye les 
siens. Tr^s sonvent, il arrive qne Tanziöt^ d'obtenir nn travaii 
condiiit an patroa k accepter ce travaii ä un prix dörisoire, et il 
s'aper^oit ensnite, mais trop tard, qu'il ne convrira mßme pas ses 
frats. Alors, iJ n'a plas qn'on bat : abaisser le priz de revient, et, 
naturellement, ce sont les salaires qui le tentent d'abord. Dans nn 
cas semblable, le travaiileur, non soutenu par le syndicat, serait ä 
la merci de ce patron, et les röductions snccöderaient aux rödac- 
tions josqa'ä ce qae le sweating systetn soit atteiat. 

Le patroa, qni josqa'alors avait biea pay6 ses hommes, serait, 
de ce fait, coatraiat d'eatrer daas la mdme voie, oa biea de voir 
sombrer soa iadostrie. Oa verrait doac sargir tonte aae serie de 
greves, et la formatioa de aoaveaaz syadlcats ; il y aarait partoat 
aatagonismey et la gnerre serait döclaröe entre le Capital et le 
Travaii — comme rösnltat de ce qni est appel^ « libertö de con- 
trat ». Ce mot liberU est peat-dtre le plns mal employö dans notre 
laagage. L'ob^issance ä nne öchelle de prix gönöralement re- 
coaoae n'aaaibile pas la iibertö da patron poar traiter avec ses 
onTriers. An contraire, c*est Tabsence dessynaicats qni aggraverait 
la comp6Cition k ontranoe et mönerait ä la tyrannie d*aae part et 
k la haiae de l'antre. 

Cette citation, extraite du tarif typographique de Manchester, 
est d'une remarquable pröcision dans le jugement, eile sanc- 
tionne ämerveiUe les observations que nous avons d^jä soumises. 

Belgique. 

D*apr^8 les discours prononc^s soit a la Cbambre des re- 
pr^sentants de Belgique Tan dernier, soit au Conseil sup^- 
rieur du Travaii beige, la ville de Bruxelles aurait, en 1855, 
fait la premiöre expörience de Tinscription d'une s^rie de salaires 
obligatoires dans le cahier des charges des travaux de la Ville. 
Cette mesure fut prise ä la demande de patrons, ä la suite d'un 
renchörissement gen^ral de toutes les denr6es qui se produisit 
apres la döcouverte des gisements auriferes de Californie et 
d'Australie. 

La clause disparut du cahier des charges en 1865. 

Plus röcemment, eile a äte reprise ä Bruxelles en 1877 et par 
diverses communes et certains conseils provinciaux : Saint- 
Gilles (1884), Saint-Josse-ten-Noode et Schaerbeck en 1885, puis 
Molcnbeck, Ixelles, Roulers, etc. Les conseils provinciaux du 
Brabant, du Hainaut, de la Flandre occidentale et de la Flandre 
Orientale auraient fait ögalement quelques applications de clauses 
analogues. Ce fut cette fois ä Tinstigation des unions profession- 
nelles ouvrieres. 
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CLAUSES RELATIVES Aü MINIMUM DE SALAIRES 

INSiliES, A TITRE D*ESSAly 
DANS LESCABIERS DES CBARGES DESTRAVAUX COHHDN AUZ, PROVINaADX, ETC. 

Dicision du 4S juillet 4893 du dmeil provineial 

de la Plandre orientaU» 

Art. 1*'. — La döpntatioii permanente est antoris^e ä insireri 
titre d'essai, dans les cahiers des charges des a4iadications de la 
proWnce, nne clause obligeant Tentreprenenr A payer ä ses on- 
yriers le salaire communöment admis dans la rögion ponr le tra- 
yail auqnel ces ouvriers sont employös. 

Art. 2. — Le tanx de ce salaire sera constatö par la Mpntation 

Sermanente, aprös avoir pris Tavis des Gonseils de Tindastrie et 
n trayail. 

Gette rösolntion n*est applicable on'anx onyriers employös dans 
les circonscriptions des Gonseils de l industrie et dn travail et aax 
Industries repr6sent6es an sein de ces Gonseils. 

Art. 3. — La Deputation permanente est mnnie de tons les pon- 
yoirs n6cessaires pour vörifier et assnrer la loyale exöcution des 
clauses des cahiers des charges. 

Art. 4. — Un rapport annuel sera pr^sentö par la Deputation 
permanente auGonseil provineial sur les rösnltats pour les ourriers 
et les patrons et les cons^quences poui^ la province de Tessai anto- 
rise par Tarticle 1*'. 

Ikcision du 29 juillet 4893 du Conseil provineial du Brabant 

En cons^quence, votre deuxiöme section yous propose de charger 
la Deputation permanente d'inscrire dans les cahiers des charges 
ä pnblier pour les travaux et fournitures de la province une clause 
stipulant nn salaire minimum considörö comme la limite extreme 
inieheure A accorder aux ouvriers par les sonmissionnaires. 

Transactionnellement, Tadministration pourrait toierer l'emploi 
d*ouvriers debiles au taux anquel ils sont payes tont le long de 
Tannee par leur patron. 

Le minimum de salaire sera differentiel pour les travaux A 
executer pour la ville et la campagne. 

Les fonctionnaires de la province attaches aux Services tech- 
niques seront charges, ä chaque entreprise, de fournir aux admi- 
nistrations publiques les renseigne ments necessaires pour obtenir 
le minimum de salaire, en tenant compte des circonstances de 
temps et de lieu. 

Le caiiier des charges devra interdire A l'entrepreneur d*eiuder 
le minimum de salaire par nn procede quelconque, soit en traitant 
A forfait avec des sous-entrepreneurs, contremaltres, ouvriers oa 
manoenvres pour tel ou tel travail determine. 

Elle inscrira au cahier des charges tels moyens dlnvestigation 
et de sanction qa'elle jagera nöcessaires. 
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ViLLB DB Brxtxblles. — Le cahier des charges» dans lequel 
la ville de Braxelles compte insörer eemblable clalise de salaire 
xninimum, 4 titre d'essai, pour les travaux de menuiserie, n'est 
pas encore arrStö döfinitivement. Voici la rädaction projetöe : 

L'entrepreneiir est tena de payer ä ses oarriers nn salaire mi- 
nimum de 40 Centimes par heore. L'entrepreneor devra permettre 
aux agents de radministration de s'assnrery soit en consaltaot les 
liyres, soit en interrogeant les ouvriers, qne cette disposition est 
respectöe. Un öcriteaa reprodnisant cette clause da contrat sera 
plac6e dans les ateliers de Tentreprenenr. 

L'administration communale de Bruxelles ajoute qu*il est pos- 
sible que cette redaction doive dtre modifi^e lorsque le cahier 
des charges sera discutö. 

Le Conseil d'administration des hospices et secours de la 
viüe de Bruxelles a mis en adjudication publique la foumitnre 
des imprimäs, registres et papiers nöcessaires au secrötariat g^- 
nöral, aux höpitaux et hospices et aux comitös de charit6, pen- 
dant trois ann^es qui prendront cours le !•' janvier 1896. 

Panni les conditions gön^rales du cahier des charges, nous 
trouTons les stipulations suivantes : 

Art. 19. — L'entreprenenr du premier lot aara ft pajer an mini- 
mum de salaire aox ouvriers qa'il emploiera pour Texöcution de 
son entreprise. 

Ce minimnm sera, pour les tjpographes, imprimenrs et condnc- 
teurs, celui da tarif arrdt^ par 1 Association libre des compositeurs 
et imprimears typographes de Braxelles, le 1«' janvier 1892. 

Pour les ouYhers relieurs, le minimnm est de 40 Centimes 
rheure. 

L'enfcrepreneur placera daos ses ateliers, ä des endroits appa- 
rents, des 6criteanx indiquant le minimum des salaires. 

II est interdit ä Tentreprenear d*^Iuder le minimam de salaire 

gar un proc6d6 quelconque, notamment en traitant k forfait avec 
es soos-entreprenenrs, contremaitres, oavriers oa apprentis, pour 
des travaux diterminös. 

L'entreprenenr prodnira ä tonte r^quisition les feuilles de sa- 
laire et les fera viser par M. ie pröposö an magasin des imprimös ; 
le döfaot de prodoction de cet 6tat dans les vingt-quatre henres 
entralnera pour rentrepreneur une amende fixe de 10 francs par 
jonr de retard. 

II sera imposö ä Tentrepreneur ane amende fixe de 5 francs par 
ouYrier et par jour, pour chaque contravention au minimam de 
salaire. 

Gett« amende, stipnlöe en faveur de l'administration, est indö- 
pendante des droits qne Touvrier aurait ä faire valoir contre son 
patron devaut les jundlctions compötentes. 
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Commune de Saint-Josse-tbn-Noode. — Travaux de pa- 
vage {Cahier des charges approuv^ le 9 mai ld92. — L'adju- 
dication portait sur la pöriode i«' juillet i892-30 juin 1894 : 

Art. 56. — L'entreprenenr sera tena de payer nn salaire mini- 
mum de 40 ceolimes l*lieare am ouvriers et de 25 Centimes Tlieare 
aoz aides oa manoeoTres. 

En cas de manqaement ä Tarticle 56, sans pr^judice ä la rösi- 
liation da cootrat, avec dommages-intördts, qai poarra ßtre pro- 
voquöe conform^ment ä Tarticle 1184 da Code ci^il, Je College 
öchevinal, aprto une simple inforrnation ^crite et Tentreprenear 
entendu, pourra, saaf recours au Conseil, appiiqaer au contreve- 
nant ane amende fixe de 500 francs et en plus 5 francs par jour 
de retard dans la slrlcte Observation de ses engagements. Le mon- 
tant de ces amendes sera pr^levö sur les sommes daes ä l'entre- 
prenear et sar le cautionnement, s'il en existe. 

Commune de Molenbeek-Saint-Jean. — Travaux de pa- 
vage (2ßjanvier 1892). — L'adjudication portait sur la p^hode 
1« mai 1892-30 avril 1895 : 

Art. 12. — Pour ce qai concerne les menues röparations oa 
repiqnages, Tentreprenear se conformera aus conditions prescrites 
pour les relevös k boat. 

Poar ces travaux, Tentrepreneur ne pourra se servir ^ne d'oa- 
yriers expörimentös et de manoeuvres ägös d*aa moins qumze ans, 
auxquels ü payera, an minimum, aox premiers 38 Centimes rheare 
et, aox seconds, 22 Centimes. 

Commune de Saint-Gilles. — Travaux d*entreiien et de 
pavage des rues, etc. (19 decembre 1893). — Duröe de Tentre- 
prise : un an ou trois ans, au choix de Tadministration, ä partir 
du 1" Jan vier 1894 : 

Art. 2. — L*entrepreneur aura A payer un minimum de salaire 
de 35 Centimes Theure aux ouvriers et 25 Centimes Tüeure aax 
manoeuvres qu'il emploiera pour Texöcution de son entreprise. 

II piacera sur le chantier des travaux, chaque fois que Tordre loi 
en sera donne, bien en vne, des öcriteaux indiquant le minimum 
de salaire. Le texte de ces avis sera soumis k i'approbalion da 
College. 

II est interdit h Tentrepreneur d'öluder le minimum de salaire 
par un procädö quelconque, notamment en traitant k forfait avec 
des sous-entrepreneurs, contremaltres, ouvriers et manoeuvres. 

Art. 3. — L'entrepreneur produira toutes les semaines, au Col- 
lege des bourgmestres et ^cnevins, les feuilles de salaire certifiöes 
exactes par lui ; le döfaut de production de cet ötat, dans les denx 
jours de Texpiration de la semaine, entraluera pour l'entrepre- 
neur une amende fixe de 10 francs par jour de retard. 

Art. 4. — 11 sera impos6 ä Tentreprenenr une amende fixe de 
5 francs par ouvrier lös6 et par jour, pour chaque contraventioa 
au minimum de salaire. Cette amende, stipal6e en faveor de la 
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commane, est indöpendaate des droits que i*oavrier aarait ft faire 
▼aloir contre son patron devant ies juridictioDs compötentes. 

Art. 5. — L*ameade ne sera appliquöe, iodöpendamment de ce 
qui est dit ci-dessos relatiyement ä la prodactiOD des feuilles de 
salaire, qne sar la plainte d'an oavrier, cette plainte, apr^s ea- 
<^a6te, ayant 6t6 recooaae foodöe. Copie da dispositif de la döci- 
sion da Ck)ilöffe sera adress6e aa patron et k TouTrier. 


Commune de Saint-Gilles. — i** EnsemencementSj plantar 
tion8 avec fouilles, etc, ä effectuer au nouveau cimetiäre 
(23 janvier 1894). — 2o ReconstracLion d'un ägout {projet), — 
Memes stipulations que ci-dessus, sauf le taux du minimum de 
salaire, fix6 ä 32 Centimes l'heure dans la premiere de ces entre- 
prises. 

Commune dIxblles. — Construction d'un 4gout {projet) : 

Art. 6 ä ii. — Mdme sens qne Ies articles citös pour la commane 
de Saint-Güles et texte presque identiqae. 

ViLLE DE Malines. — Clause de salaire minimum inscrite 
actuellement dans Ies cahiers des charges de la ville : 

Les entreprenears sont tenus de joindre ä lear soamission le 
tableao da mioimam des salaires qu'ii.s s'engagent k payer k lears 
ouThers ; ce tableaa sera dressö conformöment aa modöle ci- 
annexö. 

Ville de Rousselare. — Construction d'une icole (8 sep- 
tembre 1893) : 

Art. 41. — Minimam de salaire. L'entreprenear a l'obligation 
de payer aax ouTriers qa'il emploiera les prix & l'heare que le 
Conseil commanal, dans sa söance du 30 jain 1892, a reconnas 
comme minimam de salaire, et qai sonL les saivants : 


1. Ma^ns 

2. Manceavres 

3. Plafonneors 

4. ManQea?res 

5. Gouvrears 

6. ManoBUTres 

7. Gharpentiers .... 

8. Menuisiers 

9. Forgerons 


fr. 30 c. 
21 











30 
21 
30 
21 
30 
30 
30 


10. Zingaeurs 

11. Plomhiers 

12. Fondeursdefer. 

13. Peintres 

14. Vitriers 

15. Pavears 

16. Manoeuvres 

17. Terrassiers 

18. Tail'> de pierres. 


fr. 30 c. 
30 












30 
30 
30 
30 
30 
21 
35 


Commune de Gendbruoge. — Travaux publics. — MinU 
mum de salaire arr^te dans la säance du 8 dicembre 1892 : 


Paveurs 0fr.32c. 

Ma^ons •• 30 

Terrassiers 28 


Tailleurs de pierres. fr. 35 c. 

Gharpentiers 32 

ManoBayres-macons, 22 
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Proyince DB Brabant. — Transformation du paiaU de 
justice et construction d^une justice de paix ä Louvain 
(16 aoüt 1893). — Travoiix ä commencer au i** mars 1894 : 

Art. 23. — L'eatreprenear devra payer aax ouvriers ei ma- 
noeayres, qoel qae soit lear mötier, an salaire qni ne poarra ^tre 
införienr a fr. 38 Theare poar les ouvriers et & fr. 22 pour les 
manoeuvres. 

L'entrepreneur devra faire piacer k ses frais, k rint^rieur du 
chantiery an avis reproduisant teztaeliemeDt cet arücle. L'admi- 
nistration proYinciale aura, en tout temps, le droit de s'assurer, 
par tel moyea qu'il lui conviendra, de sa stricte exöcntion. 

Provincb de Brabant. — • Construction d*une caseme de 
gendarmerie ä Diest (22 novembre 1893). — Travaux k com- 
mencer le !•' mars 1895. — L'article 22 du cahier des charges 
est identique ä l'article 23 du pr6c6dent, sauf le taux du mini- 
mum de salaire : fr. 35 Fheure pour les ouvriers et fr. 20 
pour les mancBUvres. 

Provinge de Flandre OGCIDENTALE. — Foumiturc du 
1«' janvier 1893 au 31 d4cemhre 1897, des impressions ä 
Vusage de Vadministration provinciale (11 novembre 189*2) : 

Art. 14. — L'adjadication comportera un double bareme de 
prix. 

Le premier impliquera Teogagement de se conformer au tanf 
minimum des salaires^ tel qu'il est pröcisö ci-aprös. 

Le second ne comportera aucun eogagement de Tentreprenenr 
quant aux salaires. 

Les soumissions ne comprenant que Tan des barämes ne seroot 
pas recevables. 

Dnrant la duröe du contrat, Tadministration se r^serve le droit 
de d^cider, moyennant de prövenir Tadjudicataire trois mois ä 
ravance, qoel baröme de pnx sera appliauö. Pour Tannöe 1893, 
eile pröviendra l'adjadicataire avant le 20 d^cembre. 

Aucune r6cIamation ni demande d'indemnitö ne sera admise da 
chef de Tapplication alternative de Tan ou de Tautre bardme dans 
les conditions stipulöes ci-dessus. 

En ce qui conceme le premier bareme, les adjodicataires seront 
tenas : 

1« D*indiqoer, poar chacane des cat^gories d'ouvriers, compo- 
sitenrs, imprimeurs, aides-imprimears, margeurs, brocheurs et 
cartonneurs, et gar^ons d*atelier, le minimum du salaire qui leor 
sera pay6 poar les ouvrages pr^vas au präsent devis. 

Le nunimam du salaire sera calcal6 k raison d'une journöe de 
travail de dix henres, par beure on k la piöce. Les beures sapplö- 
menlaires ainsi que le travail urgent des dimanches et des jours 
de ffite loyale seront calculös k raison d'un tiers au moins en sas. 

Le minimum du salaire des apprentis par semaine sera ^gal k 
celui d'une joamöe de travail des compositeurs ; 


' 
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2* Des*engager ä payer au rnuiiis Jesdils salaires minima poar 
les trayaiix prövus ao präsent deTis, pendant toote la doröe de 
Fentreprise, ä moias d one aatorisatioa öcrite de la Döpatation 
permanente; 

3* D'afiicber constammeni et ostensiblement dans lears ateliers 
le taiif minimom des salaires acceptö par eax; 

4« Defoarnir chat^ue mois, au ffreffe proviocial, an tableaa des 
ouTiiers et apprentis empioyös daas Tatelier, avec ömargement 
par chacnn d'eox impliqaant döclaration qn'il a 6t6 satisfait aax ! 

prescriptions da pr6sent article, en ce qai les cooceroe. I 

L'administration proviociale aura en toat temps le droit de s'as- 
sorer par toas moyens qai boas lui sembieroat da payement da 
salaire minimam. i 

ArL 15. — Lors de Tadjadication, la D^patation permanente se 
röserve : 

1* D*6carter tont entreprenenr qai ne s*engagerait pas poar des 
salaires minima qa'elle jagerait normaoz; 

2o A mörites 6gaaz de dooner la pr^förence k Teotreprenear 
dont les salaires minima seront les plus favorables k Tourrier; 

3* De procöder k one noavelle adjadication. 

Module de soumission B pour le...kA d'adjudication. 

Je, soassignö, , ezer^nt la profession d'impri- 

menr patentö comme tel, demearaot k brages, rue , 

n* , ayant pris connaissance saflisante des clauses et conditions 
da cabier des cbarges, approuvö le 11 novembre 1892 par la Depu- 
tation permanente du Conseil proviocial, et des modöles et 6chan- 
tillons-types d^posös aax boreaux de la troisi^me diyision de l'ad- 
ministration provinciale, ponr la foarnitare des impressions qoi 
seront n^cessaires k l'admiuistration, pendant une pöriode de cinq 
annöes, ä partirdu i«' janvier 1893, m'engage par les pröseotes 
snr mes biens^ meubles et immeubles, ä fournir les impninös indi- 
qo6s dans la colonne 2 da tableaa ci-aprös, et ce aux prix portös 
en tontes lettres et en cbitfres dans les colonoes k ce destinöes. 

Je m'engage en outre k payer, pendant la dnr^e de mon contrat, 
ä mes ouvriers, poar les impressions faisant partie du 1«' lot d'ad- 
judication, comme minimum de salaire : 

1* Aax compositeurs, fr. e. lajoumöede dixb'^'detrafaii. 

2* Aax imprimeurs, — — — 

3* Aax aides-imprimeurs, — — — 

4* Aux margeors, — — — 

5* Aax brocbeors, — — — 

6« Aux cartonneurs, — — — 

?• Aux gar^ons d'ateliers, — — — 

Les beares supplömentaires ainsi qne le trayail urgent des 
dimancbes et jours de fdte lögale seront calculös k raison d'un tiers 
au moins en aus de cespriz. 

Le minimum du salaire de mes apprentis, par semaine, sera 
ögal k celai d'une joam^ de trafail des compositears. 
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Provinge de Flandre ORIENTALE. — i» TravRUX de repa- 
vage aux routes provinciales (9 d4cemhre 1893); 2» Repavage 
de la cour du siminaire de Gand (2 d4cembre 1893). 

L'article 7 du cahier des charges de la premiere des deuz entre- 
prises est ainsi concu : 

Art. 7. — L'entreprenear sera tena de payer k ses ouTiiers les 
salaires soivants : 

1« Pavear, 50 Centimes par heare; 

2® Aide-pavear, 32 Centimes par heare ; 

3* Terrassier, 30 Centimes par heare ; 

4* Charretier, 3 fr. 30 par joarnöe de diz heores. 

Ghacnne des infractions aax prescriptions da präsent articie sera 
constatöe par an procös-yeri)al qae dresseront les fonctionnaires 
oa empioyös chargös de la direction oa de la surveillance des tra- 
▼aai, et sera panie d'une relenae de 50 francs, conformömeat ä 
Tarticle 20 da cahier gönöral des charges mentionnö ä Tarticle 5. 

Poor assarer la constatation des contraventions, Tentreprenear 
sera tena d'oayrir an registre special et d'y consigner, chaqne se- 
maine, poar les mötiers dont le taax da saiaire est d^ignö d-des- 
sas, les noms des oavriers de ces mötiers, et, en regard de chaqoe 
nom, le saiaire effectivement pajö par anit6 de temps; il sera 
obligöy en oatre, d'öcrire aa bas de chaqoe page qa*il döclare sin- 
cöres et vöritables les chiffres j inscrits : chacone de ces dödara- 
tions sera datöe et paraphöe par Tentreprenear. 

L*eatreprenear devra tenir ce registre 4 la disposition de l'ingö- 
nienr en chef directear oa de son dölögaö, ainsi qae de Tiogönienr 
dirigeant, pendant loate la dar6e des traTaax et jasqa'A la r6cep- 
tion däfiniti?e de ceax-d. 

Les salaires seront pay6s hebdomadairement : Tentrepreneor 
sera tena de faire connaitre par 6crit, ä i'ingöniear dirigeant, les 
lieaxy joar et heare de paye. 

Le senrice techniqae proTincial se r6serye de prescrire ä Tentre- 
prenear de payer les oavriers d-dessas indiqaös devant deai 
tömoins k dösigner par Tingöniear en chef. 

Flandre ogcidbntale. — G'est aux soumissions basöes sur 
un tarif minimum de saiaire que la Deputation permanente a 
donn^ la preförence (Voir Bulletin de mai, page 255, les condi- 
tions de la fourniture des impressions ä l'usage de Tadministra^ 
tion provinciale.) 

Au cours de la session ordiuairedu Gonseil provincialde 1895, 
un des membres de cette assemblöe a interpeli^ la Deputation 
permanente au sujet de rexöcution du cahier des charges relatif 
ä la fourniture des impressions pour le compte de la province. 

Cet honorable conseiller faisait connaitre que, d 'apres les 
bruits röpandus, la clause du cahier des charges stipulant au 
profii des ouvriers un tarif minimum des salaires serait eludee 
par les patrons de diverses manieres et notamment : 
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4® Ed oe quo les sdjndicataires coDsigneraient sar les ^tats men- 
Sttels, comme traTaillant poar la pronnce, an nombre d'oavriers 
moindre qae le cbiffre röel ; 

2* En ce qae les ötats de salaires seraient signös en blanc par 
les onyriers; 

30 En ce qoe les patrons inscriraieat sar les 6tats mensuels^ 
comme payös, des salaires conformes an tarif, alors qa'en röalitö 
ils payeraient les oovriers ä an taax moindre ; 

4® En ce qae le tarif des salaires ne serait pas afßcbö dans les 
ateliers. 

Au cours du mois d'aoüt 1893, un des membres de la Deputa- 
tion permanente a proc^d^ ä une enqu^te au sujet de ces faits. 

Les reprösentants des ouvriers et les patrons ont 6t6 entendus. 
II est räsultö de cette information que les faits articuläs ä la 
Charge des patrons n'ont pas pu ^tre ötablis, tout au moins qu'ils 
avaient et6 exagör^s ou denatur6s. 

La Deputation permanente n'a toutefois pas encore Statut sur 
le r^sultat de Tenquöte : le dossier est entre les mains de Tun 
des membres du College chargö du rapport. 

On peut affirmer, en thöse generale, que la clause nouvelle 
inseröe dans le cahier des charges a assur^ auz ouvriers un sa- 
laire suffisamment römun^rateur, et que la surveillance exerc6e 
par Tadministration provinciale sur rex^cution du cahier des 
charges a produit de bons rösultats au point de vue de la protec- 
tion due aux ouvriers. 

HOLLANDE 

ViLLB d'Amstbrdak. -- pSn exöcution de la d^cision du Gon- 
seil communal du 10 janvier 1894, des clauses relatives aux con- 
ditions du travail ont 6te insör^es dans le cahier des charges des 
travaux communaux. Cependant le nouveau röglement n*a et6 
vote qu'ä titre d'essai, le Conseil municipal ayant d^cide de de- 
mander provisoirement pour chaque devis des soumissions en 
double partie, c'est-ä-dire avec et sans application des nouvelles 
clauses, en autorisant le College öchevinal a choisir pour l'adju- 
dication l'un ou Tautre Systeme, suivant les circonstances. 

Nous avons regu trois cahiers des charges : u9 13, du 14 mars ; 
n^ 15, du 24 mars ; n' 16, du 24 mars, relatifs ä la construction 
d*un pont, aux travaux de peinture et de tapisserie a Texte- 
rieur et ä Tint^rieur des bätiments communaux, aux travaux de 
rev€tement des bätiments de Tenseignement sup6rieur, secon- 
daire et primaire. Ces cahiers contiennent tous trois les clauses 
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votöes par le Conseil ; nous prenons ces clauses dans le cahier 
des charges n^ 13.] (1) 

PARAGRAPHB 32 

Art. i*'. — Est imposte ä Fentreprenear robligation de payer au 
ouvriers employös ä l'ex^cotion des travaax mentionnös dans cette 
adjadicatioQ, aa moins le salaire saivant : 

A l'artisan, fr. 46 par heare; 

A an manoeavre, fr. 36 par heare. 

Art. 2. — On ne peut employer qoe 20 0/0 d'oavriers n'ayantpas 
atteint TAge de 23 ans. Oa oe peat admettre aacan ouTrier aa- 
dessoas de 14 ans. L'entreprenear n*irapas aa-dessoas des salaires 
sniyants : 

A an artisan et h an manoeoTre entre 44 et 16 ans, fr. 10 par 
heare; 

A an artisan et k an manoeovre entre 16 et 18 ans, fr. 18 par 
heare ; 

A an artisan et k an manoeayre entre 18 et 20 ans, fr. 30 par 
heare ; 

A an artisan entre 20 et 23 ans, fr. 40 par heare; 

A an manoeavre entre 20 et 23 ans, fr. 34 par heare. 

Poar les oayriers qoe Tentreprenear occupe constamment et poor 
ceaz qui, k caose de faiblesse on grand äge, ne peavent dtre consi- 
döröscomme oavriers valides, l'entreprenear peat obtenirdn Conseil 
d*aller an-dessoos des minima flx6s. 

Art. 3. — Le payement de salaire sera fait aas oavriers en per- 
sonne et chaqoe semaine, le vendredi oa avant, sar le liea de 
travail oa k Tatelier oü ils sont occapös ordinairement. 

L*inspectear commanal doit poovoir assister aax payeroents. 

Si rouvrier n'est pas en 6tat de recevoir son salaire dans le liea 
döterminö ci-dessns, la direction permettra ane dörogation ä cette 
rögle. 

Art. 4. — L'entreprenear prendra l'engagement de ne pas faire 
travailler les oavriers, empIoy6s aax travaax mentionn^s dans Tad- 
jadication, plasde onze heares par joar. 

Art. 5. — Le travail aa-deiä de onze heares et le travail da 
dimanche ne peaventse faire qa'avecle consentementde la directioo. 
La direction ne donnera cette permission qae si Tintördt da travail 
Texige avec argence. 

Art. 6. — Si la daröe de travail döpasse onze heares, on payera 
poar le sarplas de travail : 
Poar la premiöre heare, 10 0/0 da salaire joarnalier; 
Poar la deaziöme heare, 20 0/0; 
Pour la troisidme heare, 30 0/0; 
Poar les heares saivantes, 50 0/0. 


(1) EztraiU da Bidletin de fOffice du TravaiU 
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Art. 7. — Si Touvrier travaille le dimanche, soa salaire poar eette 
joamöe sera majori de 50 0/0. 

Art. 8. — La duröe da repos et da travail sera r^glöe selon les 
Qsages locanx, la saison et la nature da travail, par l'eotente de 
l'entrepreneor et de la direction. 

Art. 9. — II est permis k Tentreprenear de faire travailler aax 
pidces. 

Si cependant le travail aax piäces doone lieo, aa jogement de la 
direction^ k uu travail moins soign6, k des salaires trop bas, k an 
labeor excessif, il peat dtre interait par eile. 

Art. 10. — L'entreprenear est obligö de faire ez^cater dans la 
eommane in6me les travanx compris dans Tadjadication qae le 
Gonseil communal indiquera. 

Art. ii. — Les mesares mentionnöes ci-dessas s*app]iqaent 
6galement aax oovriers emplovös par des soas-entrepreoeurs, et 
Tentreprenenr reste responsable vis-ä-vis de la eommane de la 
stricte observance des supalations. 

Art. 12. — L'entreprenear doit, cbaoaejoar de payement, donner 
ä la direction connaissaoce par öcrit aes noms de cbacan des oa- 
vriers, de leor äge, s'il est införiear k 23 ans, aassi bien de ceax 
qo'il emploie lai-mdme k Texöcation des travaux qoe de ceax qai 
sont employös par des sons-entreprenears. II doit indiqoer leor 
mötier, leor salaire par beore, le salaire total de cbacan, et s'ils 
trayaillent anx piöces on k la joorn^e. 

Art. 13. — L*entreprenear est teno de faire afQcber on exem- 
plaire de ces mesares ao liea de travail et veiller ä ce qa*il reste 
afßch6 pendant toote la doröe des travaox k Tendroit d6sign6 par 
riospecteor communal. 

Art. 14. — En cas de contravention k ane on plasieors stipola- 
lions de ce r^glement, roovrier« sauf les droits rösultant de son 
propre contrat^ ne peat pas baser sor Tarticle 1353 da Code civil 
anepoorsaitejodiciaire contre l'entrepreneur, k raison de ce qne 
celot-ci aorait violö le contrat existant entre loi et la commune. 
Senle la commune peat intenter an procös de ce cbet Les ouvriers 
peuvent faire valoir leurs plaintes auprös da bourgmestre et des 
^chevios. 

PABAGBAPEE 34 

Lesbordereauz de soumission, sur papier timbrd, doivent contenir 
le nom et le domidle de rentrepreneur et ceox de ses garants, et, 
en toutes lettres et en cbifires, les sommes poar lesquelles il s'en- 
gage k ez^cuter les travaux : 

1« Conformöment auz dispositions de ce projet ; 

2** Gonform^ment ä ces dispositions, k Tezception de Celles coü- 
tenues dans le paragrapbe 32. 

[A Tadjudication, quelques-unes des soumissions portaient les 
mömes sommes totales dans les deux cas ; dans certaines autres, 
au contrairei les diffiSrences ötaient considörables ; en moyenne, 
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les coDditions du paragraphe 32 majoraient de 6 p. 100 les offres 
des entrepreneurs.] 

ViLLE d'Alkmaar. — Le Conseil communal a däcide, a titre 
d'essai, de fixer dans les cahiers des charges le minimum de 
salaire pour les ouvriers et les aides et le maximum d^heures de 
travail (11 heures). 

ViLLE DE Sneek. — (A) ConstructiOTt d'un r^servoir d'eau 
de pluie. Cahier des charges du 3 avril 1894; adjudication du 
14 avril. (B) Entretien et travaux courants aux Mifices com- 
munavjc en 1894. Cahier des charges du 27 juillet 1893. 

(A) Art. 8. — 

L*entreprenear s'engagera k payer aux ouvriers occnp^s ä 1*6x6- 

cution des travaux d6crits daos le devis le salaire minimam indiqu6 
ci-dessous : 

Ana charpentier, ma^on, peintre ou autre artisan dg6 de 20 k 
60 ans, fr. 32 par heure; 

A an aide ou manoeuvre ägö de 20 k 60 ans, fr. 24 par heure. 

Pour les jeunes gens au-dessous de 20 ans^ qui oe peurent £tre 
consid6r6s comme ayant tonte leur viguenr, et pour les ouvriers de 
plus de 60 ans, les saiaires seront röglös et ötabiis par Tentrepreaeur 
en döliböration avec la direction. 

L*entreprenear s'engagera ä ne pas faire travailler plus de onie 
heures par jour les ouvriers occnp6s dans les travaux de cette adju- 
dication. Devront y 6tre seuls employ6s les ouvriers domicilii 
dans la commune depuis an moins nne ann^e. 

11 est interdit k Tentrepreneur de röadjuger les travaox par 
fractions aux ouvriers. 

(B) Art. 17. — [M6mes stipulations gönörales que ci-dessas, sauf 
exceptions pr6vues aux conditions de domicile pour certaios 
travaux.] 

ViLLE DE ZüTPHEN. — [On vieut d'arröter le reglement con- 
cernant la dur^e du travail et le salaire minimum qui seront 
ins^rös dans les cahiers des charges.] 

Art. 1 et 3. — [Gonformes aux räglements de la ville d'Amster- 
dam, sauf pour le taux du minimum pr^vu : ä un artisan, fr. 30 
par heure; k an manceuvre, aide, fr. 22.] 

Art. 3. — Lorsque, soit par force mtgeure, soit par la (ante od 
par la n^gligence de Tentreprenenr, les travaux seront entiörement 
oa partiellement interrompus, l'entrepreneur sera tenu de payer 
aux ouvriers, qui par suite seraient sans ouvrage, le salaire de 
cinq heures et demie par jour; cette Obligation prend lin apr^ une 
semaine d*intermption. 

Art. 4, 5, 6, 1, 8, 9 et iO. — [Mdrne sens que les artides 3^ 4^ 5, 
8, 9, 12 et l4 pour la ville d'Amsterdam.J 
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Art. il. — Toate dörogation au präsent röglement, sans aatori« 
sation de la directioD, sera paoie d'ane amende de 6 ä 50 florios, 
snWant i'importance de Tafifaire, eto. 

Rdglementation du travail dans les chantiers communaux. 
— Le Conseil municipal d 'Amsterdam (500,000 habitants) a fix6 
pour les chantiers communaux un maximum d'heures de travail 
(11 heures) et un minimum de salaire suivant les 4ges et les 
m^tiers. 

Le salaire des heures supplömentaires de semaiae est majori 
de 10 ä 50 p. 100, Celles du dimanche de 50 p. 100. 

Le travail des enfants au-dessous de quatorze ans est interdit, 
et la Proportion d'ouvriers de moins de vingt-trois ans ne doit 
pas döpasser 20 p. 100. 

La paye doit se faire le vendredi soir, en präsence d'un fonc- 
tionnaire communal, aux.ouvriers et ä leurs parents, jamais a 
des ötrangers. 

Risultats financiers des conditions du travail impos^es 
dans les travaux communaux, — Le Bulletin de l'Office du 
Travail a reproduit les clauses relatives aux salaires minima et 
a la dur^e maxima du travail joumalier insöröes r6cemment 
dans les cahiers des charges de leurs travaux communaux par 
diverses villes de Hollande, notamment celle d'Amsterdam. Cette 
Innovation a une importance d'autant plus sörieuse que des tra- 
vaux publics consid^rables, notamment ceux des ports et de 
divers canaux, sont exäcut^s en Hollande pour le compte des 
villes. 

RappeloBs qu'aux termes de la nouvelle r^glementation des 
chantiers de la ville d*Amsterdam, la duröe du travail effectif ne 
doit pas d^passer onze heures et que le repos du dimanche est 
obligatoire, sauf dans les cas urgents admis par la direction des 
travaux de la ville. 

Les entrepreneurs sont invitös ä präsenter des soumissions 
portant deux prix, Tun avec et l'autre sans application des nouvelles 
clauses, et le Conseil municipal se r^serve de retenir Tune ou 
Tautre proposition. 

Un rapport du bouigmestre et de Tadjoint d* Amsterdam, en 
date du 12 juillet 1894, rend compte des adjudications de travaux 
publics passös pour la ville depuis Fapplication de ce räglement 
en janvier 1894 ; les r^sultats des propositions des entrepreneurs 
ßont resam^s dans le tableau ci-dessous : 
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F 


MATIERE DES TRAVAUX 


Coastractioa d'ane cale de h«lage poor 
les bateaux 

Prolongement d'uD quai 

Constructiond''egoutset terrassemenls. 

Construciion d'un pont ä bascuie. .... 

CoDstruction d'an poste de pompiers. 

Entrelien de mars de qaai 

Entretien de divers idiüces 

Dragagcs 

Construciion d'un marcbi coavert . . 

Peiniare de ponts 

Ex6eation d'un quai 

Entretien d'^cluaes et aatres onrrages 
hydraaliqaes 

Constmction d'un parillon pour ba- 
reaux. • 

Constmction d'nne ecole 

TOTADX 


MONTANT 

DES SGUMISSfONS 

iee plus buaes 
dans chaqne cas 


•TN 

im iMfiUM 


florine (1). 

13.190 

13.997 

7.268 

5.000 

2 640 

22.800 

7.136 

16.850 

21.200 

1.920 

143.500 

69.000 

4.698 
33.400 


362.599 


ittbnUM 


florins. 

13.100 

13.900 

7.143 

5.000 

2.570 

22.650 

6.700 

15.050 

21.200 

1.770 

143.000 

67.700 

4.598 
32.900 


358.081 


MOTENNS 

DBS MOICTAV1S 

de toates 
les soonussiuiis 

presant6es 
dans chaqne cas 




florins. 

17.079 

15.400 

8.301 

6.339 

3.022 

25.283 

8.216 

23.360 

23.950 

3.352 

148.980 

74.196 

6.040 
37.886 


400.404 


florios. 

15.767 

14 782 

8.162 

6.219 

2.903 

25.028 

7.441 

22.560 

23.408 

2.183 

147.193 

73.140 

5.894 
37.223 


391.903 


(1) Le florin hollandais vant 2 fr. 10. 


On voit combien la difiT^rence est faible entre les deux cat^gories 
de soumissions, celle qui comporte et celle qui ne comporte pas 
TapplicatioQ des nouvelles clauses. Sur Tensemble des soumis- 
sioQs prösentöes, cette difförence est de 2,17 p. 100 ; sur les sou- 
missions les plus basses, eile est seulement de 1,26 p. 100. On 
peut remarquer combien plus grande est, dans chaque cas, la 
difference eatre le montant moyen des soumissions pr^sent^s 
et le montant des plus basses d'entre elles. Sur Tensemble, cette 
difförence atteint 10,5 p. 100 pour les soumissions de la prämiere 
cat^gorie et 9,5 p. 100 pour Celles de la seconde. II semblerait 
permis d'en d^duire que le be Office enleve auz entrepreneun 
par Tapplication de mesures qui ontune grande importance pour 
les ouTriers ne joue qu'un r61e secondaire aupres des autres 
^löments de gain ou de perte de leur entreprise. Cette opinion 
parait partag^e par un grand nombre d'entrepreneurs des tra- 
v&ux priv6s du bätiment, ä Amsterdam. A la suite de l'adoptioB 
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des nouvelles clanses sur les chantiers de la Ville, la plupart 
d'entre eux s'ötaient döclai^s prSts k en accepter Tapplicatioa 
dans leurs travauz, mais seulement quand tous les concurrents 
seraient dispos^s a en faire autant. La r^sistance de quelques 
patrons ayant empöchö un accord amiable de se produire, une 
greve gin^rale des ouvriers a öclatö au commencement du mois 
d'aoüt pour obtenir Tapplication des conditions de travail inau- 
gur6es par la Ville. Elle a 6tö de courte duräe et a eu un succ^s 
presque complet. 

Le nouveau rdglement des ouvriers en rigie de la Ville 
d'Amsterdam. — La Ville d* Amsterdam vient d'adopter un 
nouveau reglement pour üzer les conditions du travail des nom- 
breux ouvriers qu*elle emploie dans les diverses rögies muni- 
cipales. Ce reglement peut Stre consid6r6 comme une conse- 
quence des dispositions rappel^es pr6c6demment (i) et qui ont 
6t6 prises en faveur des entrepreneurs municipaux. Les dis- 
positions principales sont les suivantes : 

A leur entr^e au service» les ouvriers ne doivent pas etre ägös 
de plus de 35 ans. La dur^e du travail effectif est de 60 heures 
par semaine. Le samedi, le travail finit au plus tard ä 4 heures. 
Le dimanche, le travail est suspendu, sauf le cas de nöcessitä 
absolue; pour le travail qui se fait le dimanche, le salaire est 
augmente de 50 p. 100. 

En cas de maladie, Touvrier reQoit les trois quarts de son 
salaire pendant 3 mois, puis la moitiö pendant 6 mois. Lorsque 
la maladie ne dure pas une semaine, Touvrier ne re^oit rien pour 
les Premiers 3 jours. 

L'ouvrier qui veut quitter le Service de la Ville doit faire con- 
naitre son intentionl4 jours ä Tavance. 

Lorsque la commune veut cong^dier un ouvrier, eile doit Ten 
avertir 4 semaines auparavant. Apres ce temps, il regoit la moiti6 
de son salaire pendant autant de semaines qu'il a d'ann^es de 
Service. Les ouvriers ägös de 55 ans au jour de leur congö 
re^oivent en outre une pension d'au moins la moitiö de la pen- 
sion ä laquelle ils auraient eu droit ä 65 ans d'4ge, d'aprös le re- 
glement sur les pensions des employäs et ouvriers de la commune. 

Le reglement des ouvriers en regle sp^cifie expressöment les 
cas qui peuvent donner lieu ä un renvoi immödiat sans dädom- 
magement ou qui peuvent motiver d'autres mesures disciplinaires. 

(1) er. Bulletin de POffice du Travail d'octobre 1894^ p. 519. 
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Quand le Comitö exöcutif (le bourgmestre et les ^chevins) a frappe 
un ouvrier d'une de ces punitions, l'ouvrier peut demander quo 
la question soit soumise a un conseil d'arbitrage de 5 membres 
qui est ainsi compos^ : 2 membres nomm^s par le Comit^ exe- 
cutif, 2 par les ouvriers et le 5« par le Conseil mnnicipal. 

Ces nouvelles disposidons seront mises en vigueur aussitöt 
que les reglements des diff^rentes Services municipaux auront 
6tö remaniös en cons^quence. 

ITALIE 

Une discussion importante a eu lieu il y a qnelque temps au 
Conseil municipal de Milan. Le conseiller Corneo, tant enson nom 
qu'en celui de Gnocchi- Viani, a demandö « que le Conseil ins- 
c crive dans son cabier des charges, pour les travaux de la ville, 
« une clause de garantie pour les travailleurs, soit que les entre- 
« preneurs s'engagent ä accorder pöur lesdits travaux le tarif et 
ff la limite de la journöe en vigueur dans la profession. » 

A Tappui de cetta clause, le conseiller Gnoccbi a cit^ Texemple 
de TAngleterre, oü de nombreuses villes ont ins6r6 dans les 
cahiers des charges que « les entrepreneurs doivent accepter les 
tarifs des Trade-Unions ». Aprös quelques modifications, l'ordre 
du jour Corneo et Gnoccbi a ^t6 adoptö. 

SUISSK 

Les 11 et 22 juin 1892, les reprösentants de Zürich döciderent 
que, la joum6e de travail 6tant fix6e k dix beures, le salaire mini« 
mum de ce travail serait de 4 francs pour les journaliers ou 
bommes de peine et de 4 fr. 50 pour tout ouvrier, et que ces prix 
de lajournöe, au-dessous desquels le salaire ne pouvait descendre, 
seraient inscrits dans les cabiers des cbarges des entreprises. II 
fut enfin däcidö que cette r^solution ferait partie intögrante de la 
Constitution communale de Zurieb. 

Cette derniöre däcision permettait ä son promoteur, le döput^ 
Vogelsanger, de d^clarer que, si eile ötait partout röclamte. 
Zurieb pouvait ^tre fiäre de l'avoir la premiere inscrite dans une 
Constitution communale. 

Nous avons attacbö une träs grande valeur ä la communication 
de ces documents. puisös aux sources officieiles. Ils constituent 
le plus Eloquent plaidoyer en faveur de notre tbese. N'oublions 
pas que c'est en Angleterre surtout, le pays classique de la non- 
Intervention de TEtat, de lalibertä du travail, que les communes 
et l'Etat ont donnö cet exemple si probant signaU plus baut. Que 
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r^pondront a cela ceux qui ne cessent d'invoquer les ordonnances 
comme le personnage de Möllere parlait de sa « tarte a la creme »? 
Les rösultats särieux out öt6 obtenus sous la pression des Trade- 
Unions, qui ont depensö une infatigable activitä, moins pr6- 
occup6es des rivalitös d*6cole, mais plus soucieuses d'une action 
pratique, de la convergence des efforts que pennet seule d'exercer 
Tentente, Tunion de la masse ouvriöre. 

Un fait 6galement sigaificatif dans la campagne men6e par les 
groupements ouvriers anglais, c*est la circulaire lauere, des 1892, 
par la Soci6t6 typographique de Londres. 

Gette circulaire ^tait adressöe ä tous les candidats ä la Chambre 
des communes pour leur demander de prendre Tengagement de 
proposer au Gouvernement d'introduire dans les contrats pour 
trayaux pnblics des clauses qui assurent le salaire fix6 par les 
Unions syndicales . Les candidats 6taient inform^s que seuls 
obtiendraient les suffrages des travailleurs ceux qui prendraient 
cet engagement. 

Nous nous sommes applique ä 6tablir un parallele instructif 
entre les tentatives avort^es faites en France et les mesures 
prises ä T^tranger; nous avons fait constater, avec pi^ces ä Tap- 
pul, ä quels obstacles soi-disant lögaux les municipalitös et les 
travailleurs se sont toujours heurtös en France, quelle barriere 
insurmontable les ordonnances de 1836 et 1837 opposaient aux 
röclamations nombreuses 6iev6es contre le mauvais Systeme des 
adjudications, lorsque, autour de nous, dans des pays röput^s 
socialement moins avanc^s, oü dans une nation comme l'Angle- 
terre, le berceau de Töcole de Manchester, nous voyons les abus 
des adjudications ^nergiquement et l^galement röprim^s. 

D'oü vient donc, en France, cet incorrigible, cet ayeugle ostra- 
cisme contre tout ce qui a un caract^re protecteur des int^rSts 
des faibles, des exploitös ? 

Faut-il l'attribuer ä une Intention syst^matique de ne vouioir 
donner aucune satisfaction ä de legitimes röclamations, ou est-ce 
le r^sultat d'une aberration invet6r6e, d'une notion absolument 
fausse du röle de TEtat ou du legislateur ? II n'est pas temeraire 
de penser que les deux interpr^tations ont un fonds d*exactitude. 
En tous cas, une des causes, nous l'avons montr6^ est la pr6oc- 
cupation des int^rdts des cootribuables ; mais une autre cause, et 
qui explique la coalition de tous les patrons d^sireux de sp^cuier 
sur la main d'oBuvre, de tous les hauts fbnctionnaires, de tous 
les Corps constituös, c'est ce dogme tyrannique de la libertö du 
travail, enseignö par nos 6conomistes, au nom duquel se com« 
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mettent tant d^abomiuaLles abus et qui pennet toutes les ini- 
quit^s, i*äcrasement du faible par les forts, le triomphe des indi- 
yidus (patrons ou ouvriers) sans foi ni loi sur ceux qui se 
reconnaissent des devoirs et qui fönt des sacrifices dans Tint^r^t 
g^n^ral. Nous voulons aussi la libertS, mais nous ne voulons pas 
que, sous le couvert de la libertö et de la loi, se commettent tant 
de möfaits et d'exploitation. 

En r6sumö, la question qui se pose ici est nette, pröcise : c En 
presence de la Situation cröee aux travailleurs et k un certain 
nombre de patrons par les abus actuels du Systeme des adjudi- 
cations, y a-t-il lieu de faire interrenir les pouvoirs publics pour 
faire cesser ces abus en modifiant les ordonnances de 1836 et de 
1837? 

— Ces modiflcations sont-elles du ressort du pouvoir lögislatif 
ou du pouvoir exöcutif ? » 

L'ensemble de ce rapport est, croyons-nous, une r^ponse affir- 
mative a la premiere question, et tout ce que nous avons cito sur 
ce qui se fait ä Tötranger vient, d'une maniäre ^clatante, con- 
firmer notre opinion. 

Si nous ne craignions de donner k ce rapport une ötendue d6- 
mesur^e et fatigante, nous reproduirions quelques passages du 
savant discours de M. Hector Denis, le sociologue beige si dis- 
tinguö, discours prononcö au Conseil provincial du Brabant, au 
moment de la discussion du minimum de salaire. 

II conclut ä l'intervention de TEtat dans une teile question, en 
se plagant au triple point de vue öconomique, juridique et moral. 

Au point de vue 4conomique, il combat la th^orie du laisser 
faire, du laisser passer, qui aboutit ä la loi de TolTre et de la de- 
mande, par laquelle le patron capitaliste exploite la Situation et 
abuse de Timpossibilitö oü se trouvent l'ouvrier et sa famille de 
cbanger de mutier et de localit^, malgr6 les ch6mages toujours 
plus fröquents. C'est la oü 11 reconnait le r61e n^cessaire de Tor- 
ganisation ouvriere contre la puissance patronale. Et ici, il faut 
considärer l'Etat, les döpartements et les communes non seule* 
ment comme les repr^sentants des contribuables, mais aussi et 
surtout comme patrons. 

Au point de vue juridique, Tadministration a le droit et le 
devoir d'intervenir et de limiter, dans ses contrats d*entreprise, 
la concurrence entre les entrepreneurs. concurrence qui peat 
s'exercer et s'exerce aux döpens du salaire. L'administration doit 
agir comme un patron ou comme un dient ayant le souci du 
salaire des ouvrers qui travaillent pour lui, Elle intervient ä titre 
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de personne civüe, ä titre de cocontractante. Ici se place une 
considöration qui est partout n^gligee lorsquli s'agit de la con- 
currence. II est admis, d'une mani^re generale, que le patron est 
seul responsable de Texploitation que subit Fouvrier. A notre avis, 
cette responsabilitö doit dtre partag^e entre le patron et le dient; 
ce dernier, par ses ezigences , par ses caprices et Finstabilitä de 
ses proc6d6s, read la Situation du patron träs difficile et le pousse 
quelquefois inconsciemment ä Texploitation de ses ouvriers. 

L'Etat et les communes, devenus patrons ou clients, ne doivent 
pas commettre les mSmes abus, ils doivent s*inspirer des intöräts 
permanents des travailleurs et de la sociStö, aussi bien qu'ils 
exigent la qualit^ et la quantitö pour les travauz ä. fournir par les 
adjudicataires. II suffit de lire les cabiers des cbarges pour s*aper- 
cevoir que Tadministration n'b6site pas ä imposer de tr^s lourdes 
conditions aux soumissionnaires. Pourquoi, ä ces conditions, 
n*ajouterait-oa Celles relatives au salaire des ouvriers et autres ? 

Comme derniere preuve, et des plus döcisives, de la possibilit6 
pour le gouvernement de modifier les cabiers des cbarges en y 
introduisant des clauses en faveur des travailleurs, il nous suffit 
de citer t'interprdtation qui est falte de Tarticle 5 des deux or- 
donnances de 1836-1837, dans le röpertoire de l^gislation (Dalloz), 
dont la jurisprudence fait autoritö (1) : 

M Aux tennes de Tart. 5, c'est dans le cahier des charges qne 
doivent se trouver tcnäes les conditions et Tötendue de Tenga^e- 
menL Parmi les dispositions principales quMl est d'osaj^e de taire 
fignrer dans le cabier des cbarges, nous crojous devoir indiqaer 
les snivantes : i^ la d^signation des objets k livrer, lenr quantitö, 
le lien et les öpoqnes de lenr livraison ; 2® Tobligation de ne livrer 
qne des matiöres et objets de qualitö reconnae bonne, loyale et 
marcbande; Z^ Tobligation de les fournir conformöment aux con- 
ditions et modöles adopt^s ; 4® le priz convenn de cbaqoe objet, au 
poids ou ä la mesure, suivant les cas ; 5® les termes et öpoqnes de 
paiements, ainsi qae la dönomination et la qaalitö de Tautoritö 
charg^e d'ordonnaneer les paiements; 6<* le mode de justification 
de foumitnres et le dölai accordö sous peine de döcböance, poor la 
prodoctioa des titres; 7^ la natnre et le montant du cautionDement 
a fournir, et Töpoque k laqaelle il devra dtre r^alisö; la condition 

3ue, dans le cas oü le traitant ne rempürait pas ses engagements 
ans les dölais et suivant les clauses da marcbö, il sera ponrvu an 
Service, aux frais, risques et pörils de ce traitant ; 9® Tobligation 
de la part du traitant de se soumettre k toutes les dispositions rö- 
glementaires en vigueur, taut pour Tez^cutioe du service entrepris 
qae poar la justification (Y. MM. de G6rando, Instit. dr. cuinL, et 
Magnitot et Delaaiarre, DicL de dt. odtn., y^ Fonrnitures). 

(i) Dalloz (Repertoire), March€$ des FoumUures, p« 98, ü^ 19t 
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Cela est de toute evideuce, ä U nomenclature des conditions 
qui pr^cedeDt, il est facile d'y ajouter les conditions du travailet 
du salaire, et sans sortir de Tesprit qui a guido les r^acteurs des 
ordonnances de 1836-1837. 

li n*y adans Tespecequ'une question d'interprötation, ä laquelle 
n'ont Jamals voulu se prSter les ministres qui se sont succedi, 
de quelque opinion qu'ils soient, et le Conseil d'Etat, organisme 
tout impr^gn^ de Timplacable doctrine des öconomistes, a rdsistö 
plus eucore aux fugitives faveurs d'un ministre bien intentionnö, 
se rangeant toujours du cöt6 des forts contre les faibles. 

Mais si nous ne r^ussissons ä faire admettre cette opinion que 
les cahiers des charges pourraient, par la seule initiative des 
communes et de TEtat, contenir des clauses relatives au salaire, 
il y a lieu d*examiner quel chemin nous conduira au but d^sir^. 

£st-ce le lögislateur qui devra imposer cette röforme au Con- 
seil d'Etat, ou rintervention du pouvoir executif , c*e8t-ä>dire du 
ministre competent, sera-t-elle süffisante pour modifier le texte 
des ordonnances qui fönt autorite? 

Dans le premier cas , ce sera une tÄcbe longue et difficile qui 
nous sera dövolue; il nous faudra obtenir le concours du monde 
parlementaire et produire un mouvement d'opinion favorable ä 
notre cause. C*est un travail extrömement penible et d'un abou- 
tissement douteux, surtout si Taction restait limitöe k une seule 
Corporation. C'est pourquoi nous estimons que tous les travail- 
leurs, toutes les professions soni int^ress^es et devront intervenir 
aupres des membres du Parlement ; nous dirons tout ä llieure 
de quelle fa^^on. 

Mais, malgre toutes les d^clarations officielles, malgrö toutes 
les interpr^tations qui ont ete faites, malgrö la rösistance qui a 
^t^ opposee ä toutes les tentatives, nous avons la conviction que 
les ordonnances de 1836-1837 pourront 6tre modifi^esdans le sens 
que nous avons indiquö, avec le concours spontan^, volontaire 
du gouvernement et du Conseil d'Etat. La preuve la plus indis- 
cutable, c'est que l'ordonnance du 4 d^cembre 1836 a öt^ abrog^e 
et remplacöe par un decret du 18 uovembre 1882, et oelasans 
aucune interTention du Parlement. 

Cette Substitution d'une ordonnance concernant les travaux de 
l'Etat ä une autre ordonnance 6tait la consöquence de modifica- 
tions importantes dans les conditions des adjudications : 

Ainsi la nouvelle ordonnance reduisait la duröe du d^lai de 
Publicity, permettait d'introduire dans le cabier des cbarges une 
clause qui dispensait de Tobligation de döposer un cautionne« 
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ment provisoire ou d^finitif; ezteasion des droits de TEtat; 
.augmentation et indication des garanties financieres exigöes; 
conditions du d^p6t des souinissions ; augmentation du chifiTre 
total des travaux ex6cutables de gr6 ä gr6 (20,000 francs au Heu 
de 10,000) ; augmeatation du nombre de cas oü le gouveruement 
peut traiter de grö ä gr6 ; modification des conditions d'exöcution 
des travaux qui ne seront exöcut^s qu'en rögie, ä la journ^e ou ä 
la täche ; enfin une derniere disposition qui fait cesser Teffet du 
cahier des charges ä partir de l'ordre de mobilisation. 

Une mesure r^cente vient fortifier encore la th^se que nous 
soutenons avec tant de conviction : la commission du budget, ä 
Toccasion de Texamen des cr^dits supplömentaires, a ötö amen6e 
a s'occuper des adjudications pour les Services de TEtat. 

La commission, considörant que les cabiers des charges qui 
rägissent ces adjudications renferment les clauses rigoureuses 
qui emp^chent les producteurs d'y concourir directement et 
rendent inävitable l'emploi d'intermödiaires dont Intervention 
est souvent on^reuse pour l'Etat, a d^cidö de confier ä une com- 
mission de onze membres le soin d*6tudier le cahier des charges. 

Cette commission examinera en quoi ces cahiers peuvent etro 
d^fectueux et quelles modifications il faudrait y apporter pour 
que TEtat se trouvät plac6 dans la Situation ordinaire du com- 
merce etpüts'approvisionner aux meilleures conditions possibles. 
Une sous-commission rendra compte de ses recherches ä la com- 
mission, qui signalera ensuite au gouveruement les points sur 
lesquels il devra, ä son tour, modifier le cahier des charges. 

Les membres de cette sous-commission sont : MM. Boucher 
(des Vosges), Antonin Dubost, Krantz, Turrel, Boudenoot, Mau- 
rice Lebon, Sarrien, Pelletan, le gön^ral lung et Cavaignac. 

Cette note fait pressentir que les modiücations jugöes nöces- 
saires dans Tint^röt de l'Etat seront facilement obtenues. Mais 
alors, cette commission, ou une autre, ne pourrait-elle pas aussi 
bien faire quelques ajoutös au bönSfice des ouvriers ? Le devoir 
et rint^r^t de tous les travailleurs les obligent äintervenir auprös 
d'elle et de lui demander avec fermet6 ces modifications. Nous 
n*y manquerons pas de notre c6tö. 

Dans ces conditions, apres d*aussi importantes modifications 
introduites &a.ns le concours du P&rlement, pourra-t-on nier 
que les ordonnances de 1836-1837 peuvent Stre modifiöes par les 
mömes procöd^s en y inscrivant une clause relative au cahier 
des charges dans lesquels seraient fix6es les conditions de travail 
«tde salaire? 

6 
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Soutenir une opinion contraire serait commettre une iniqiiitö^ 
ce serait fenner les yeux ä de criants abus, et en refusant de 
donner satisfaction sur ce poiat aux travailleurs francais, ce se- 
rait montrer une coupable hostilitö ä des röfonnes facilement 
appliqu4es depuis quelques annäes dijä dans plu&ieurs na- 
tions europ^ennes. 

CONCLUSION 

Nous Yoici au terme de ce long travail, rösultat de laborieuse» 
recherches ; en nous y livrant, nous n'avions pas aeulement en 
Yue les intärSts de notre industrie, mais ceux de tous les travail- 
leurs. Cette question, comme toutes les autres, devrait-on dire, 
Interesse tout le Proletariat, c'est pourquoi nous espörons que les 
autres corporations voudront bien adopter la möme tactique, bor. 
nant leur action pour la rendre plus süre et plus utile en deman« 
daut aux pouvoirs publics : 

^o Modification des ordonnances de 4836-488% dicidant IHntro- 
ductiorij dans les cahiers des charges, de clauses fixant les condUwr» 
de travail et de salaire itablies de concert entre les patrons et les syn- 
dicats; dans leslocalitis ou professions oü n'existent pas de syndieats, 
ces conditions seront itablies sur la tnoyenne du salaire courant (ocai. 

2^ Seront igalement privues les dispositions relatives d la loi du 
2 novembre 4892, 

3^ Les cahiers des charges seront communiquäs aux syndicats pa- 
tronaux et ouoriers qui en feront la demande; ils pourront en signaler 
les lacunes ou les abus et surveUler l'exicution des clauses desdiU ca- 
hiers dans l'intirit des contribuables, 

4o Dans toutes les ilections municipales, dipartementaleSf ligisla^ 
tives, les membres de toutes les organisations ouvrüres soumettront les 
clauses qui pricident ä Vacceptation des candidats, sans distinction 
d'opinion. Le refus d'accepter ces propositions dictera la conduUe des 
travailleurs, 

5^ Ces proposUionSj apris avoir Hi diposies entre les mains dupou- 
voir exicutif, et si elles ne sont pas prises en considiration, seront Vob- 
jet d^un pititionnement dans tout le pays, et avec le concours de tous 
les syndicats ouvriers, nous agirons dans le sens indiqui au 4^ aupris^ 
de nos repriseniants poUHques, 

Notre ligne de conduite est toute tracäe : ä tant d*autres tra- 
vaux, il nous faut ajouter cette campagne et la mener avec la 
plus infatigable persövörance; aucune dömarche, aucun effort ne 
nous arrötera. 
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Si Dous arrivoQs ä faire cesser ceite odieuse eoncurrence crSäe 
par le Systeme des adjudications, si nous arrivons par notre ^ner- 
gique activit^ ä arrdter ravilissement des salaires par Texploita- 
tion des apprentis et des femmes, consöquences des conditions 
actuelles des contrats administratifs, nous serons recompensö de 
jQOs travaux et la Corporation du Livre aura rendu un nouveau 
Service aux travailleurs en gönäral. 

A*« Keufer, 
Secr^taire gön^ral de la F^däration fraoqaise, 
des Travaillean da Livre. 


n. — RECEPTION DE M. ET M»' NTSTROM 
ET DE H. RAPHAEL PETRUCCI 

La presence simultan^e ä, Paris de M. et de M°^« Nystrom, de 
Stockholm, et de notre confr^re italien M. Raphagl Petrucci, a 
donn^ lieu ä une imposante manifestation de la Sociöt6 positi- 
viste de Paris. Une röunion ä laquelle assistait un grand nombre 
de nos coreligionnaires (ceux qui n^avaient pu venir ont exprimö 
leurs regrets par lettre), s'est tenue dans les salons du caf6 
Voltaire, le mercredi 24 juin, pour souhaiter la bienvenue k nos 
coreligionnaires ötrangers. 

M. le D' Delbet a rappelt, en termes ölev^s, les Services rendus 
au Positivisme depuis tant d'ann^es par M. le D' Nystrom, si 
bien secondö par M"*« Nystrom, dont la rare ^l^vation d'esprit, 
les talents littöraires et le dövouement social ont si puissamment 
aid^ son mari dans la täcbe qu*il s'est impos^e de faire connaitre 
ä ses compatriotes la doctrine d'Auguste Comte. 

Outre une incessante propagande orale, M. le D' Nystrom a 
traduit et compos6 en su^dois nombre d'ouvrages positivistes et 
il a pu fonder, sans participation de TEtat, un Institut ouvrier oü 
l'enseignement est organise d*apräs les pr^ceptes d'Auguste 
Comte. M. le D' Delbet a remerci^ M. Nystrom de l'exemple 
fortitiant qu'il ne cesse de donner et a bu ä la continuation et ä 
la prosp6rite de son oeuvre. 

Puis, le Secr^taire de la Revue occidentalea, präsente auxassis- 
tants M.Rapbael Petrucci qui,non content de pr6ter unconcours 
precieux ä cet Organe du Positivisme, s'est impose la täcbe de 
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rallier les nombreuz disciples isol^s que notre Maitre compte en 
Italic, de fagon ä amener la Constitution de Sociöt^s positivistes 
daas les principales villes de la pöninsule. 

M. Hillemand a saluö, en la personne de notre jeune confrere, 
« une force sociale naissante, mais pleine d'avenir *. II a exprim§ 
Tespoir que le succäs couronnera ses gön^reux efforts, et il Ta 
charg6 de transmettre les seaüments d'ardente Sympathie et les 
souhaits de röussite des positivistes francais ä tous ceuz-lä qui 
collaborent ä Torganisation du Positivisme sur la terre laUne : 
MM. Cermenati, Golajanni, Ferri, De Marinis, De Sanctis, Sergi, 
Zucarrelli, et tant d'autres. 

c Sans doute», aajout6 M. Hillemand, « plusieurs des hommes 
f< 6miaeats que je viens de nommerne sont pasen parfaite com- 
« munion d'idöes avec noussur toutes les questions secondaires, 
c sur tous les points de doctrine. Mais qu*importe ! si nous 
c sommes d'accord avec eux sur les questions fondamentales de 
c m^thode, et du moment qu'ils acceptent la discipline mentale et 
« la discipline morale Institutes par Comte sous les titres de M^- 
c thode positive objective et de Methode positive subjective. Selon 
c une remarque profonde du profond penseur que nous recon- 
« naissons comme notre chef, M. Pierre Laffitte, alors que les 
c h^rösies ötaient infiniment plus graves que les schismes sous 
« le regime thöologique du monoth^isme — parce que portant 
« sur des notions absolues et ind^montrables, elles ^taient irr6- 
a ductibles, — au contraire, sous le regime positiviste, les h^r^sies 
« ne sont point ä craindre — parce qu 'elles ne sauraient porter 
« que sur des tb^ories dont la d^monstration peut bien ötre pr6- 
« sentement insufQsante, mais dont les progres ultörieurs de 
c Tinvestigation scientifique ^tabliront irröfutablement le bien 
c ou le mal fondö ; — les schismes seuls sont ä redouter. 

« Or, ä ce point de vue, nous n'avons rien ä appröhender de 
« la part de confräres, s'inspirant comme nous des m6thodes de 
« Comte, poursuivant comme nous la röalisation de l'idöal qu'il 
« a con^u, la rögön6ration bumaine et sociale par la Science et 
« le Culte de THumanitö. 

« Buvons donc aux prochains succ^s du Positivisme en Italie. » 

M, Petrucci a röpondu en ces termes : 
« Messieurs, 

« II sufiit de s^joumer quelque temps au dehors pour voir com- 
c bien les idöes positivistes ont pris d'extension et pour se rendre 
« compte du domaine qu'elles ont conquis. Je n'apporte ici que la 
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« Douvelle d'une ceuvre naissante ä laquelle des hommes/grands 
a par Ic savoir comme par les ceuvres, se sont dövouös. M. le 
c D^ Nystrom, au contraire, repräsente une oeuvre puissante et 
« forte. La fondation de Tlnstitut national ouvrier de Stockholm 
fl est une vraie conquSte de Tesprit positif. Mais la prösence k 
a cette table d*un Suödois et d'un Italien montre la convergence 
« des efforts, la reunion en une möme doctrine qui sera la doc- 
« trine de Tavenir. 
« Messieurs, je bois ä notre triomphe futur. » 

M. Emile Corra a constatö que la reunion, ä une mdme table, 
de positivistes su^^ois, Italiens, turcs traduisait d'une fa^on con- 
cräte le caractere d'universalitö du Positivisme. 

« Les progrös de nos idöes chez des nations d'un g^nie si diffig- 
rent sont une preuve manifeste que notre doctrine pourra röunir 
dans un ayenir prochain les hommes de toutes les parties de la 
plannte dans une morale commune, but döfinitif de nos effbrts. » 

Au nom du prolötahat fran^ais, M, Auguste Keüfer a tämoign6 
sa reconnaissance 4 M. Nystrom des efforts qu'il fait pour öclai- 
rer et ämanciper le Proletariat de son pays. Les obstacles qui 
s*opposent en France a une action plus immödiate ne doivent 
pas döcourager les positivistes frangais auxquels M. Keüfer pro- 
pose M. Nystrom comme un guido sür et un modöle k imiter. 
M. Keüfer, suivant un usage qui nous est eher, porte, aux applau* 
dissements de Tassemblöe, la santö de M. Laffitte, en ce moment 
absent de Paris. 

Snr rinvitation de M. Delbet, M. Petrucci, dans une causerie 
familiäre et enjouöe, donne des dötails int^ressants sur les rä« 
sultats qu'il a obtenus et sur le concours qu'il |a reQU des per- 
sonnalit^s les plus öminentes de son pays. 

Enfin, M. le D«* Nystrom, apres avoir remerciö ses confräres 
frangais du chaleureux accueil qu'ils lui ont fait, a prononcö un 
öloqueat discours dont nous avons pu recueillir le texte et que 
nous donnons ci-dessons. 

Cette soiröe, oü s'est affirm^e sibeureusementTunion des positi- 
vistes de tous les pays, est un gage certain que l'cBuvre de pänö- 
tration du Positivisme est en bonne voie, et c'est sur cette 
fortifiante impression que les assistants se sont söparäs, non 
Sans avoir envoy6 ä leurs confräres anglais et amöricains» 
prösents ä leurs ccBurs, un salut fratemel. 

L. M. 
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DISCOURS DE M. NYSTRÖM. 

Mesdames, Messieurs, 

Veuillez bien recevoir, de ma part et de celle de ma femme, 
notre reconnaissance sincöre pour votre invitation obligeante a 
ce banquet fraternel et cordial. 

Si le CQBur est plein, on ne peut pas se taire; il faut absolument 
parier, möme en une langue 6trang6re qu'on parle mal. 

Comme un interpröte de ropinion populaire en Suede, je veux 
yous dire d'abord ce qui nous tient k coeur : Tamitiä sincere qui 
Unit toujours les Suödois et les Fran^ais et le profond respect que 
nous avons pour le grand röle civilisateur de la France. 

Je vous dirai ensuite comment nous sommes heureuz d*ätre 
parmi vous, Mesdames et Messieurs, d^jä pour cette cause, que 
nous avons une occasion d'entendre cette belle langue francaise, 
avec ses formes logiques et rationnelles, avec sa grande clart6 
unie ä T^legance, cette langue qui traduit de la mani^re la plus 
compl^te Tesprit des Francais, et qui pröte au sentiment, comme 
ä la pensäe, des secours immenses. 

Personne ne peut nier l'ascendant moral et inteliectuel que la 
France a acquis dans toutes les parties du monde par son röle 
brillant et söculaire dans les progres de la civilisation et des idees. 

Quiconque connait Tinfluence Enorme que la civilisation fran- 
caise a exerc^e sur le monde reconnait la v6ritä dans la lägende : 
que tout homme civilis^ a deux patries, la sienne d'abord et en- 
suite la France. 

Oui, la France est bien notre patrie spirituelle que nous aimons 
comme rinitiatrice de tout progres civilisateur. Dominante ou 
vaincue, la France n'a jamais cessä, pour les esprits ömancipäs 
dans les pays scandinaves, d*ätre la « grande nation ». Rien n'a 
pu äbranler notre ferme croyance dans Tavenir de la France. 

La civilisation se distingue de plus en plus par progres scien- 
tifiques, progrös äconomiques, progres de la solidaritä interna- 
tionale, progres dämocratiques, progres des sentiments d*huma- 
nitä. 

Eb bien, Mesdames et Messieurs, quand on consulte Tbistoire, 
on trouve que la nation francaise a, plus que toute autre nation, 
travaillä pour ces progräs, considäres comme un ensemble. 

Au point de vue politique, nous trouvons que la däclaration 
des droits de l'hommej en 1790, avait ätabli Tägalitä des citoyens 
devant la loi, et que la proclamation du suffrage universel. 
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«n 1848, a ätabli Tögalitö des citoyens dans le droit de participer 
ä la confection des lois, comme ä la direction des affaires pu- 
bliques. 

Au poiDt de vue ^conomique, nous trouvons qae les lois mo- 
dernes ont eu pour objet d'allöger le fardeau des pauvres pour 
le röparür, dans la mesure de l'^quitö, entre les citoyens riches. 

L'ceuvre de la Revolution qui s'est opärde pendant un siecle a 
^tö la destruction de l'in^galiU Ugale d'autrefois, de mettre 
plus d'6galit6 entre les citoyens, d'^tablir la libertö de la presse, 
de r^union et d'association, de röformer Tenseignement popu- 
laire sur des bases scientiüques et solides, de remplacer un re- 
gime de privil^ge par un regime de droit. La Revolution a et6 
Texecuteur des lois du döveloppement humain, et c'est pour cela 
qu'elle a reussi. 

Nous ne connaissons pas une epoque qui ait röpandu dans le 
monde plus d'idees que ce grand siecle ; il n'en est pas qui ait 
produit de plus grandes passions ; il n*en est pas qui ait consacrö 
avec plus d'eclat la conqu^te de la nature par la science. 

fit cette ere fut inauguröe par nombre de grands bommes 
francais, remarquables par leur courage, leur sagacite, leur bon 
sens, leur savoir, leur patriotisme. 

Les descendants de ces bommes n*ont pas degen^re. Non, 
Mesdames et Messieurs, tous ces efforts, toutes ces lüttes, toute 
cette gloire et tous ces mecomptes et toutes les tombes qui ont 
marquö le progr^s, tout cela n'a pas 6i6 perdu. Des g^nies pbilo- 
sopbiques, scientiüques et politiques ont succede et pris posses- 
sion de l*heritage. Des bommes d*Ktat serieux, eclair^s et fermes 
ont SU mener les affaires publiques de la France ä une fin beu- 
reuse, ils ont su etablir la R^publique sur des bases solides, ils 
ont ramene ä la R6publique les gens paisibles, les conservateurs 
de bonne foi qui ne sont pas, de parti pris, bostiles k cette forme 
de gouvernement et en outre des masses indöcises, qui auraient 
pu boule verser Tordre actuel. 

Un nombre consid^rable d'bommes d'Etat a travailie, depuis 
lacbute finale de TEmpire, pourTetablissemeut du gouvernement 
normal de la France, luttant, habilement et bardiment, d'un 
cöte, contre les partis retrogrades, et de l'autre, contre les r6vo- 
lutionnaires aveugles. 

Les plus ceiebres d'entre eux, Löon Gambetta, Jules Ferry» 
Spuller et autres, se sont appropri6 le grand principe du plus 
grand philosopbe du xix« siöcle, Auguste Comte, ä savoir : « Le 
progres n'est que le d^veloppement de Tordre. » 
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Ce qui est particuliörement digne k noter dans cette noayelle 
Periode de la France, c'est que les hommes qui dirigent I'opinion 
et les affaires publiques sont, quoique parfaitement 6mancip6s 
au point de vue spintuel et hostiles k la monarchie, comme au 
elöricalisme, c*est que ces hommes sont plus reconstructeurs 
que d^molisseurs et que leur amour de la libertö est toujours 
rigU, 

Mon opinion est que, dans l'ordre politiqne, contrairement ä 
Tordre physique, Taurore d'un nouveau jour se montre ä Thorizon 
de l'ouest, que c'est le soleil de la France qui nous envoie les 
rayons les plus lumineuz et les plus vivifiants. 

Que les ennemis de la France nous parlent de taches solaires 
et de rayons brülants. N'importe, möme si la perfection absolue 
n'existe pas en France, ce pays est pour nous, Scandinaves, le 
plus avauc^, le plus civilis^ ? 

Qu'on me montre un pays, oü le patriotisme soit plus vif, oü 
le peuple ^migre si peu qu'en France, oü Tezistence materielle 
de toutes les classes soit mieux assuröe, oü les citoyens jouis- 
sent avec plus de libertö de leurs droits, oü le nombre des mö- 
Contents soit plus petit ! Qu'on me montre un pays, qui a plas 
fait pour r^mancipation de l'esprit humain, qui a su mieuz sur- 
monter tous les obstacles k Vordre vrai ainsi qu'au progr6s röel [ 

Non, Mesdames et Messieurs, il n'existe pas de pays, qui soit 
plus avanc^ aux points de vue social, politique et intellectuel et 
qui soit mieux capable d'ölaborer les bases in6branlables de 
Tavenir de THumanite 1 

Ce que Tavenir de THumanitä demande, c'est, avant tout, une 
Philosophie capable de rallier tous les esprits ^clair^s et tous les 
peuples civilisös, une philosophie sociale qui puisse clore, d^ane 
maniere definitive, la Periode rövolutionnaire, n^gativiste et cri- 
tique que l'Europe a traversöe pendant tout un si^cle. 

Or, c*est k la France que revient l'honneur de nous avoir donn6 
cette Philosophie röformatrice par un de ses plus illustres fils, 
Auguste Comte I 

Longtemps ignorö ou mal compris, ce grand penseur devient 
maintenant de plus en plus appröciö comme il mörite. De plus 
en plus ses id^es fönt leur chemin dans tous les pays ; explicite- 
ment ou implicitement, la philosophie positive est dans Tair et 
nombre de personnes qui ne sont pas positivistes s'en occupent 
s6rieusement. M6me des auteurs compötents qui envisagent le 
Positivisme du point de vue mötaphysique avouent que cette 
Philosophie n'a cess^ de faire des progrös en France, et ^mettent 
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cette opinion que ridöalisme et le Positivisme c semblent tendre 
aux inömes rösultats et finiront par confluer en une repr6sen- 
tation plus large de THumanitö et du monde qui sera sociolo» 
gique » {A. FouilUe). 

De concert avec le Gouvernement, le Parlement frangais a cr^6 
une chaire au College de France, confiöe au chef du Positivisme, 
M. Pierre Läffitte. 

Ge fait remarquable dönote döjä ä quelle hauteur sont arriv^es 
les opinions rögnantes dans le monde politique. Plus eucore, on 
a pu admirer les tendances pbilosophiques chez certains 16gisla- 
teurs en France, en lisant la proposition au Sönat par le s^natear 
M. A. Lavertujon, tendant ä ^tablir, au College de France, une 
cbaire de Morale positive. 

Gertes, Fadoption de cette proposition serait un 6v6nement k 
jamais mömorable. Elle montrerait que la France, avant tout 
autre pays en Europe, reconnait Timpuissance de la th^ologie et de 
la m^taphysique et la necessitä de fonder la morale sur des don- 
n^es scientifiques et de faciliter la libre 6closion des idöes et 
rendre plus praticable la systömatisation des r^sultats döjä acquis. 

Pour, enfin, finir, Mesdames et Messieurs, j'exprime mes vcbuz 
sincäres que la France, r6gön6r6e par les grands principes du 
Positivisme, ait un avenir calme et heureux et que vous tous, 
cbers confräres et coreligionnaires, soyez respectös et aimös 
par tous les partis ä cause de tant de d^vouement, tant de iravail 
pour la grande r^formation positiviste, dont vous avez donnö des 
preuves äclatantes depuis nombre d'ann^es. 


ffl. — ALLIANCE DES SAVANTS ET DES PHILANTHROPKS 

DE TOÜS LES PAYS 

BRANCHE FRANQAISE 

Proeds-verbal de la säance du 30 avril 4896. 

La söance est ouverte k 9 henres dn soir, dans nne salle comble 
de la mairie de TOpöra, soas la pr6sidence de M. le doctear Da- 
montpallier , membre de rAcadömie de mödecine, assist^ de 
MM. Pierre Läffitte, professeur an College de France; A. Esche- 
jQao€r, prösident de la Soci6t6 d'ötndes pbilosophiques et sociales ; 
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Tridon, fondatenret secrötaire g^aöral de FAlliaDce ; Henri Bonnet, 
Sarornin et R^n, secr^taires. 

Apr^s la lectare et l'adoption do proc^s-verbal de la s6anoe pr6* 
cödente, et le döpoaülemeDt de la correspondance, M. Tridoa dit 
qa'an certain nombre de joaroaux ont annoncö la s6ance de ce soir, 
entre aotres : le PetU Journal^ le Journal des D^bats, V Eclair^ la Lan- 
teme^ le Radical^ la Petüe R^ublique^ la LiberU^ la Patrie, etc. ; et ii 
coDtinne eo ces termes : 

« Noas avons re^n Jes natn^ros des 25 mars, 10 et 25 avril, de la 
Correspondance bi-mensueÜe, l*organe da Bareaa iotematioaal per- 
manent de la paix, qai siöge äBeme. llsdonnent les rösoltats de la 
manifestation aniverselle qoi a M faite, le 22 fövrier, par les So* 
ci6t6s jpaciflqoes da monde entier en favear da principe de Farbi- 
trage international. Le dernier nam6ro annonce qae le 7« congr^s 
nniversel de la Paix aara lieu k Budapest, le 15 septembre procbain 
et qa*an maaifeste, signö par les cardinanx Gibnons, archeyftqne 
de Baltimore, Logae, primat d'Irlande, et Yaaghan, arcbev6qae 
de Westminster, invite ropinion publique k r^clamer l'^tablisse- 
ment d'un tribunal permanent d'arbitrage ponr 6viter la gaerre ea 
Angleterre et aux Etats-Unis. 

u Noas accasons r^ception da nnmöro de mars de la Revue occi- 
dentale^ Torgane international da Positivisme. Noas j ayons re- 
marquö an important Iravail de M. Pierre Laffitte, chef de 
TEcole. Dans ce travail, intital6 : ConsidH'ations gHi^ales sur VHa'* 
bli&sement ei V Evolution de la f^odalitä, noas avons relev^ ce 
passajge : « La conqaßte d'un peaple plus nombreax par an aatre 
« qiii Test moins et d*one civilisation moins avancöe, laisse per- 
« sister les ölöments principanx de la civilisation conqoise, l'his- 
« toire le v^rifie exactement. Un cas caract6ristiqae est celai des 
« diverses conqaötes aaxqaelles la Chine a 6t6 assajettie; chaque 
c( fois les conquörants ont 6t6 absorbös. » 

« Ce passage conflrme pleinementceqnenousdisaity danslas^ance 
du 30 janvier, M. L6on de Rosny, sur la Chine et le bouddhisme, 
dont M. Fröd^ric Harrison, pr6sident de la Sociötö positiviste an- 
glaise, a fait grandement Töloge, Tan nass6, dans la Revue oeci- 
dentale de janvier, ä propos du Congrös des religions. 

« Noas signalons encore ä votre attention an interessant article 
da Paris, da 30 avril. Cet article est consacrö ä M. Barrows, pro- 
fessenr k TUniversitö de Chicago et promoteur du Congräs des re- 
ligions. 

« M. Barrows, lisons-noas, a fait derniörement dans notre ca- 
pitale une Conference sur « la religion et la fraternitö » empreinte 
d'nn grand soufQe de tolörance et de charite. Dans an banquet qui 
lui a et6 offert par de nombreuses notabilitös, M. Barrows a port6 
un toast eloquent k la France. 

« En saluant dans Paris, a-t-il dit, la grande cite du pro^ös et 
des lumieres, il a exprime l'espoir qae le Congrös des religions 
tiendrait ä Paris en 1900 sa seconde session. Ce sera le vieux 
monde s'unissant au nouveaa monde pour une oeuvre de concorde 
etd*ideal. 

« Le Journal ajoote : « M. Barrows se rend dans linde, oü les 
« vieux coltes brabmaniste et bouddbiste traversent en ce moment 
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« une Evolution interessante. L'unitö religieuse de larace humaine 
« se fait pen ä peu. » 

Apr^s avoir entendn M. le Secrötaire gön^ral, M. )e pr^sident 
donne la parole ä H. Pierre Laffitte, chef du Positivisme, qai est 
inserit k l'ordre da jonr poar faire ane cooförence sur a la ff orale 
positive. J» 

11 dit d'abord quelques mots sur la Chine et le bouddhisme, dont 
M. le secrötaire g^nöral vieut de parier. II rend hommage k la 
Chine, il admire Bouddha, qni, selon ane lögende, aurait congu an 
prufond amoar pour rHumanitö en voyant une tigresse se donner 
en pätnre ä ses petits qai allaient mourir de faim. 11 fait Töloge 
dn boaddhisme, mais il trouve que le Positivisme, plos rigoureux, 
plas scientifique, est snpöriear encore au boaddhisme, qni, selon 
Ini, pfeche surtout par excös d'altruisme. 

Abordant la Morale positive, le conförencier dit qu^elle recom- 
mande aux hommes d'aimer leur famille, leur patrie et rHuma- 
nitö. II donne la döfinition de chacun des termes de cette trilogie. 
II döveloppe surtout la d6flnition de la Patrie, k laquelle, le 28 no- 
Tembre dernier, il est venu nous consacrer une conf6rence, dont 
la Paix du 2 döcembre et la Revue occidentale dn i«' janvier oot 
reproduit le rösumö. 

A rinverse des thöologiens, les positivistes considdreot la roorale 
non comme fixe et immuable, mais comme progressive et perfec- 
tible. C'est une errenr de croire que la morale a ötö öiaboröe par 
ane seule religion; toutes ont contribuö k r^ditier; eile a 6t6 cons- 
truite par le fötichisme, le polythöisme et le monoth^isme, et aussi 
par la mßtaphysique et le militarisme. 

Le fötichisme a constituö la famille, d6velopp6 Taffection, en- 
seign6 la fatalitö et la rösignation, crkk Tiustitution des mänes et 
de la tombe. La calture syst^matique de la vönöration est due aa 
polyth^isme, et celle de l'altruisme an monoth^isme, dont ie dö- 
fant est Texcös de la bienfaisance et Taagmentation de l'orgueil. 
Les croyances d6istes, en adoucissant les moeurs, ont certes fait 
beaucoup de bien k THamanitö, mais elles lui ont aussi 6t6 tr^s 
nuisibles ; elles sont cause que les prdtres, les conquörants, les 
usurpateurs, les tyrans ont fait röpandre des flots de sang au nora 
de Dien, dont ils se prötendaient audacieusement les interprötes. 

La mkaphysique a engendrö la notion de conscience et la for- 
mulation et l'universalisation des pr6ceptes de la morale. 

Le militarisme a produit Tamour de la patrie, cenluplö le d6- 
vonement, Tabnögation et Tesprit de sacritice. 

Contrairement aux sceptiques et aux pessimistes, les positivistes 
croient que Fhomme devient de plus en plus sociable et moral. 

Depuis la Revolution fran^aise, la morale positive a 5ucc6d6, 
dans les relations sociales, k la morale thöologique; la premiöre 
est devenue publique, et la seconde privSe. 
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Hume a coustatö qa*il existe dans rhomme des foDctioos mo- 
rales disünctes, iootes irrödoctibles par rapport aax aatres. II a vu 
qu'il y en a d'^oistes et d^altmistes, et qae Ton ne pent faire ren* 
trer las unes dans les aatres. 

Gali a moDtr6 qoe nons poss^dons des fonclions intellectaelles et 
morales distinctes les ones des autres. II a pos6 en principe qn'il 
n'y a pas de fonctions sans si^ge ; qoe, par saite, ces fonctions 
ont chacane an siöge difförent ; qae ce si^ge est sita6 dans le cer- 
▼eaa, qai doit ötre consid6r6 non comme nn organe, mais comme 
un appareil. 

Aagaste Comte, gräce k la doable connaissance, des math^ma- 
liqaes et de la sociologie, est all6 plos loin qoe Gall dans la thtorie 
de Tentendement humain. Halhearensement, s'il a pn conceiroir le 
plan de son systdme de morale positive, la mort ne Ini a pas permi» 
de Tex^cater. 

M. Pierre Laffitte^ qa*Augaste Comte a choisi poar son sacces- 
sear, comblera bientöt cette lacane. II pnbliera prochainement 
Tezposö de ce systöme, qa'il a beaucoup mödit^. 

(Nombreux applaudüsements.) 

M. Damontpallier remercie et fölicite vivement T^minent chaf 
da Positivisme de la seconde conförence si interessante qn'il a bien 
voala venir noas faire. 

Ya rbeure avancöe, il remet k nne söance altörienre la comma- 
nication de M. Escbenauör relative k an congrös de THamanitö en 
1900. li löve ensoite la s6ance k iO benres 1/2. 

L'tm des secritaires : 

H. Sa VORHIN, 

log^nieor eivil. 

NouB reievoDs, d*autre part, dans le procfts-verbal de la s^ance ant<- 
rieure, du 26 mars, les passages saiyaDts qai iDt^reueot le Ponili- 
Tinme. 

M. Tridon, Secrötaire g6n6ral, accuse röception des six namöros 
de rannte 1895 et dn num6ro 1 de Kannte 1896 de la Revue ocd^ 
dentale, organe international da Positivisme. Dans les numöros 1, 
3, 4, de rannte passöe, et \ de Tannöe prösente se troave le r^sam^ 
des Conferences pleines d*intör6t que sont venns nous faire sac- 
cessivement MM. Delbet, döpnte de Seine-et-Marne, Barbözienz, 
rödactenr en cbef de la Passe, Hilleniand, secrötaire de ladite JUvtitf, 
et Pierre Lafiitte, directear de TEcole positiviste. 

Dans le premier de ces nameros, il y a ane importante appr6- 
ciation da Doaddbisme formalöe par M. Frödöric Harrison, le cbef 
de TEcole positiviste anglaise. Voici cette appröciation, gui, qaoiqae 
ömanant d an nom boaddhiste, vient confirmer, en majeare partie, 
Celle qa*en a faite M. L6on de Rosny, dans notre avant-derniäre 
s^ance : c Aacune thöologie, dans son essence, ne possäde la 
beaotö morale, la tendresse, la doacear aimanle da boaddbisme* 
Comme l'a dit M. Carey Hol! dans notre nonveaa calendrier : « II 
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« d^coole d'ane soarce d*idees plus ölevöe qae le moDOth^isme de 
« Moise et de Hahomet. » Gela, les savants earopöens l'oDt depuis 
iongtemps reconaa. Mais le grand fait da röcent Gongrds des reli- 
gions a Öt6 la sop6riorit6 du mysticisme spiritael de Tlnde sar toas 
les types da mysticisme chrötieo, poar laiorce, Japaretö et l'adap» 
tation naturelle ä la vie des peaples qo*il inspire. Mainlenant, par- 
toat le christianisme tend rapidemeat k se döbarrasser de soa 
dogme, de ses iastitations , ae ses formes traditionoelles, et k 
ganler l'idöal primitif de sa religion. Ge Coagrös m^ne k la con- 
clasion Evidente d'one semblable teodaoce, laqaelle doit avoir fait 
biea da chemin poar qa'ane pareille röaaion ait sealemeat öl6 
possible. Le boaddbisme 6por6, par saite, est övidemment le terme 
Ters leqael tend le christianisme öparö. j> (Revue occidentale du 
l^jantier 1895.) 

Dans le mdme nam6ro, le docteur Bridges rappelleque lagrande 
conception d'Aagaste Comte ötait Talliance religieuse des positi- 
▼istes avec les thöologiens sincöres de toates les croyances. M. Tri- 
don croit comme M. LaffiUe, k la possibilitö d'une pareille uaion, 
mais ^sotöriquement et non exotöriqaement, et il y croit d'aatant 
plus qae ralliance scientiüque des cultes et des grands systömes 

f^hilosophlqaes a toajoors existö ösotöriquement dans Tantiquitö. 
I est m^me conyainca qae les premiöres religions qai entreraient 
dans cette alliance 6sot6riqae seraient les religions et philosophies 
asiatiques, k commencer par le bouddhisme orthodoxe. 
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STATUTS DE LA SOaifeTfi POSITIVISTE ITAUENNK 

Art. !•'. — II est constitu^ a Rome une Soci^tö qui a pour but 
la culture, le döveloppement et la vulgarisation des doctrines po- 
sitives ; eile prend le nom de c Sociöt^ Positiviste ■. 

Art. 2. — La diffusion des doctrines positives a pour but d'61e- 
ver au moyea de la culture le sentiment de l'individualitö hu- 
maine, de d^velopper celui de la solidarit^, de rendre plus aisee 
r^volution sociale ainsi que la moralit^ individuelle ou sociale 
qui en est la cons^quence. 

Art. 3. — Les moyens pour la diffusion des doctrines positives 
sont : 

(a) Des Conferences dans un but de culture scientifique, philo- 
sophique et artistique ; 

(b) Des öcoles afin de dövelopper Tintelligence et la pr^parer ä 
une culture sup6rieure ; 

(c) Des publications. 

Art. 4. — Peuvent faire partie de la Sociötä des personnes des 
deux sexes. 

Art 5. — La Soci^tö est dingte par un conseil compos6 de 
neuf personnes, y compris un Directeur. 

Art. 6. — II y aura un directeur ölu par la Soci6t6 ; un vice- 
directeur« un secr^taire, un trösorier et cinq conseillers sans 
charges speciales seront älus par la Soci^tö, ils se distribueront 
eux-mSmes les charges. 

Art. 7. — Le directeur est nomm6 pour deux ans, les autres 
conseillers seront renouvelös par moiti6 chaque ann6e. 

Art. 8. — Le conseil est chargä de l'administration et de la 
propagande sociale qui se fait au moyen de Conferences, lecons 
et publications. 

Art. 9. — Pour faire partie de la Sociöt^ il faut faire une de- 
mande verbale ou ^crite. 
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Art. 10. — La direction d^cide des adznissions. 

Art. H. — II y a une seule cat^gorie de socißtaires. 

Art. 12. — Les soci^taires paieront un minimum de taxe an- 
nnelle de 6 francs. On acceptera air-delä des dons soit annuels, 
soit spöciauz. 

Art. 13. — Avec les fonds de la Soci^t^ sera instituäe une bi- 
bliothöque populaire avec une salle de lecture. 

Art. 14. — La Sociötö aura deux assembläes gönörales par au, 
l'une en janvier pour l'approbation des comptes, et le renouvel- 
lement des cbarges, Tautre en novembre pour ötablir les pro- 
grammes des cours et des Conferences. 

Art. 15. — Pour dövelopper la pr6occupation du but social, et 
pour maintenir vivant le sentiment de la Soci6t6, le conseil se 
r^unira chaque quinzaiae except^ pendant les mois de juillet, 
aoüt et septembre. A ces röunions peuvent intervenir tous les 
soci^taires. Sans avoir droit de vote, ils pourront präsenter les 
propositions qu*ils croiront utiles ä la Soci6t6 et ä son dövelop- 
pement. 

Art. 16. — Pour les soci^taires absents, la votation se fera par 
^crit en buUetins fermes, adress^s au Conseil. 

Art. 17. — Le conseil est cbarg6 de constituer des Sociöt^s 
Positivistes dans les principales villes de Tltalie. 

Art. 18. — Les pr^sents Statuts peuvent Stre modifi^s, si cela 
est n^cessaire, et si dix soci6taires au moins formulent une de- 
mande en ce sens. Les modifications introduites, pour Stre va- 
lides, doivent etre approuvees dans une röunion gön^rale oü sera 
präsent au moins un quart des membres de la Soci6tö. 

Discut6 a Rome et approuv6 par les membres fondateurs le 
27 mai 1890. 

Pour le comitä : Docteur Cermenati. 

' Professeur Sciamana. 
Professeur De Sanctis. 
Professeur Sergi. 

L'on verra par les pr^sents Statuts que le but que se propose 
la Soci^td Positiviste Italienne est imm^diatement et directement 
un but social. En face de ce grand probleme qui se pose avec 
une intensit6 redoutable devant la pens^e moderne, songer a des 
discussions dogmatiques entrainerait la division et le d^sordre 
dans de g^n^reux efforts, alors qu'ils doivent au contraire s'or- 
donner et converger vers un m^me but gdn6ral, afin d'dtre ä la 
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hauteur d'une lache que ce moment de la vie de THumanit^ nous 
impose. 

En Italic, nous assistons ä une enr6giinentation chaque jour 
plus puissante de l'^l^ment populaire dans l'organisation cl^i- 
cale ; puisque Ton a €t6 assez coupable pour n6gliger la Consti- 
tution formelle et definitive d'un peuple qui avait glorieusement 
conquis avec son ind^pendance le droit d'exister, puisque Tins- 
truction, cette base du devoir social, n'a pas eu le d^veloppement 
qu'elle aurait dQ avoir, il nous appartenait a nous, Positivistes, 
de nous mettre d'accord sur une doctrine g-^ndrale et de regier 
nos efforts. Ce qui n*a pas 6t6 fait, nous tenterons de le faire, 
et Ton peut pr^voir combien puissant mentalement sera ce peuple 
dont r^ducation individuelle et sociale aura 6t6 faite par des 
Positivistes. 

La pr6sence dans la Soci^tä Italienne, en plus des noms d6ja 
cit^s, de M. Enrico de Marinis, professeur ä TUniversitd de Naples 
et d6put6, de M. Enrico Ferri, professeur a l'Universit^ de Rome 
et deput^, du d6put6 Colajanni, du professeur Zucarrelli, et de 
tant d'autres encore nous montre combien les esprits les plus 
6lev6s de l'Italie moderne savent comprendre leur devoir, et nous 
fait bien augurer de Tavenir. 

Sans doute, les Positivistes fran9ais ne doivent considdrer dans 
la Soci6t6 Positiviste Italienne qu'une Soci^t^ Positiviste Libre, 
mais la conformit6 des vues avec les Soci^t^sFran^aise, Anglaise, 
Su6doise et Am^ricaine est complete quant aux m^thodes fonda- 
mentales et quant ä un but g6n6ral. Des divergences de vues assez 
importantes pourront se produire ; elles ne porteront jamais que 
sur des points secondaires. Au moins, dans la g6n6rosit6 de Teffort 
total , pouvons-nous voir se man ifester en Europe un puissant courant 
qui semble peu ä peu amener tous les esprits 61ev6s de toutes les 
classes sociales auxdoctrines, partout triomphantes, du Positivisme. 

R. P. 


VARIETES 


LE GALIFE ET SES DEVOIRS 

L'Orient demeure pour FOccident le pays des myst^res. 
Toul ce qu on rapporte sur le harem et le särail doit avoir ua 
caractere myst^rieux et voilä comme les Souvenirs des Mille 
et une nuiis, 

L'homme est naturellement port^ ä se laisser s^duire par 
rinconnu. 

Le Sultan apparalt aux Occidentaux comme un 6tre re- 
v^ta de la toute puissance, maltre absolu de la vie et des 
biens de ses sujets, comme une sorte de dictateur romain 
investi d'une autoritä sans bornes. 

De cette fausse conception le sultan est seul ä profiter. 

Nous allons montrer Torigine du Galifat, c'est-ä-dire du 
pouvoir spirituel et temporel qui appartient au successeur de 
Mahomet et exposer la vraie tradition que le calife a le de- 
voir d'observer. 

Hahomet n*a pas d6sign6 de successeur, il a laiss6 ses pou- 
voirs au plus digne des croyants, 

Le calife etait en principe un dictateur librement 61u, re- 
vdtu du pouvoir absolu, mais responsable de ses actes devant 
le peuple. 

G'est la confiance et le consentement de la nation qui, plus 
tard, ont fait du sultanat et du califat un regime h^r^ditaire. 

N^anmoins, aujourd'hui encore, lorsqu'un nouveau sultan 
est investi du souverain pouvoir, iL lui faut la cons^cration 
du peuple, cons6cration qui a lieu sous la forme d*une c^r6- 
monie appel6e bidt, 

Le gouvernement islamique 6tait donc pr6sid6 par un mo- 
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narque ^leciif, limit^ dans Texercice de son pouvoir par des 
prescriptions religieuses. 

D'apr^s la loi musulmane, si le calife ne se conforme pas ä 
ces prescriptions, le corps des savants (Ul^ma) est arm^ 
contre lui du droit de remontrance et peut in^me le däposer. 
Parmi ces prescriptions, il en est une qui impose comme de- 
voir absolu au calife de ne faire aucun acte, ni de prendre 
aucune r^solution sans avoir, au pr^alable, demand6 Favis 
des chefs de tribus et des docteurs de la science, base bien 
caractäristique d'un gouvernement repr^sentatif. D'aprds la 
m^me loi , le calife doit ötre juste, respecter la libert^ du 
peuple, aimer ses sujets, s*occuper de leurs besoins et ecou- 
ter leurs plaintes. 

Toutes pr^tentions orgueilleuses lui sont interdites : ses ma- 
ni^res doivent ^tre fraternelles, son devoir est d'ötre acces- 
sible ä tous. 

Llslamisme n'a pas de caste, mais ses savants ont eu 
durant plusieurs si^cles une paissance spirituelle consid6- 
rable et ir^s salutaire. Sans intervenir directement dans la 
gesiion des affaires publiques, leurs conseils et leurs lumieres 
r^glaient les destin^es du monde musulman. Mahomet lui- 
m^me les consulta. On avait r^alis^ ainsi ce que Fr^d^ric le 
Grand conseillait onze si^cles plus tard : « Youlez-vous, 
disait-il, apprendre k contenter tout le monde ä peu de 
frais, voici le secret : qu'il soit permis ä tous vos sujets de 
vous ^crire directement et de vous parier (i). » 

La mosqu^e n est pas seulement un Heu de priores, eile est, 
comme son nom djami Tindique, un centre d'attractionsetde 
r^unions. Djami reliait, en effet, les individus isolös, et multi- 
pliait les forces de Tlslam en les groupant. Au coucher du 
soleil, un grand silence descend avec la nuit sur les cit6s de 
rOrient, tout bruit s*6teint et Ton n'entend plus que la Toix 
chantante du Muezzin, qui appelle les croyants ä leurs devoirs 
religieux. Ablutions et prieres ne sont que des purifications 
symboliques du corps et de Tesprit devant pröparer ä un 
Office plus noble et plus civique, c'est-ä-dire ä la deliböration 

(1) Fredöiic II, VArt de r€gntr. 
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publique (Mechverel) sur les affaires du pays. La c^römonie 
du Selamlick, ou visite da sultan en grande pompe k la mos- 
qu^e tous les vendredis, est un spectacle qui attire et amuse 
particulierement les etrangers de passage ä, Gonstantinople. 

Or cette cär^monie qui se termine aujourd*hui au seuil de 
la mosqu6e se continuait autrefois plus majestueuse et plus 
imposante encore dans Tint^rieur m^me du sanctuaire. La, 
le Commandeur des croyants, aprös avoir pr^sidä ä, la priöre 
et serr6 les mains de ses coreligionnaires, rendait compte ä 
Tassembl^e d ;s actes les plus importants de son gouverne- 
ment. 

Cette belle institution permettait ä tous les grands person- 
nages de TEmpire de prendre part aux d^lib^rations et d'exer- 
cer une inOuence sur la marche des affaires. 

Monarque et simples particuliers ayant une foi commune 
travaillaient ensemble dans un int^rM commun : Tlslamisme 
foumissait la direction et le lien. 

Le bat que tous poursuivaient ^tait la recberche de la 
v^rit^ et de la justice. L*individu, quelle que füt sa position 
sociale, s*initiait ainsi ä Tart d*administrer et c*est de cette 
ecole que sont sortis les grands hommes auxquels on doit 
tant de progr^s serieux. 

Depuis que le gouvernement a mäconnu leur valeur et 
leur Service, la decadence a commenc^ en Orient. 

Le musulman, n*6tant point soumis k un clerg6 domina- 
teur, ne connalt ni rang, ni grade. « L'excellence dans le 
savoir est la plus haute distinction honorifique », disait Ali, 
4* calife. 

De lä, moins de comp^titions personnelles et de brigues; 
de lä aussi un sentiment de respect et de veneration pour les 
savants ; de lä enfin cette simplicit6 de moeurs et cette sobri^lä 
quon remarquait chez les musulmans. « L'instruction, disait 
encore Ali, est le plus bei ornement d*un homme ». De 
toutes ces vertus, le calife 6tait lepremier ä donnerTexemple. 

Lorsque Abou Bekr proposa ä Omar d*6tre son successeur : 
« Je n'ai pas besoin de cette dignitä », r^pondit Omar; « mais 
c'est la dignit^ qui a besoin de vous, » r^plique Abou Bekr. 
Est-il une vanite plus dätestable et plus puärile que celle de 
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ces pr^tendus grands qui ne voient la grandeur que dans 
d'indignes privil^ges que le despotisme ou le pr6jug6 leur 
accordent ? Qui aurait ambitionn^ le titre de sultan lorsque 
de simples particuliers pouvaient reudre par leur valeur aa- 
tant de Services qu*un monarque ? 

Le möme Omar jugeait un jour le procös intent^ par un 
juif contre Ali. En s^adressant ä ce demier, il le designa par 
6on titre de famille et Ali panit contrario et mal ä Taise. 
Aprös la s^ance, Omar lui demanda la raison de cette maa- 
vaise humeur : « Est-ce, lui dit-il, parce que vous 6tiez au 
m^me rang qu'un pauvre juif? — Oh ! non, au contraire, 
r^pondit Ali. J^^tais contraria d'6tre d^signä par mon titre 
de famille, alors que dous devons tous ötre 6gaux devant la 
loi et la justice ». G'est gr&ce ä la justice et au partage egal 
des biens conquis que les premiers califes ont mis leurs sujets 
ä l'abri de Toppression et de la misdre. En assurant TaisaDce, 
et l'ind^pendance des individus, ils ont fond^ la prospörit^ de 
rislam. La civilisation arabe n etait que la somme des progres 
individuels. Les califes honoraient et recompensaient la vertu 
et le travail ; ils ne voulaient eux>memes devoir leur subsis- 
tance qu*au produit de leurs propres mains. 

La pauvret^ est ma gloire, disait Mahomet. Abou Bekr 
6tait si däsint^resse qu'ä sa mort on a trouv6 chez lui ce qui 
6tait strictement näcessaire ä un modeste menage. Omar, Ali, 
qui dominaient sur plus de cent millions d*hommes et qui 
poss^daient les tr^sors de TOrient, vivaient de leur propre 
travail. On raconte qu Ali s*occupait une nuit des affaires da 
pays lorsqu*un ami vint lui rendre visite. Ali ^teignit de suile 
la lampe disant que cette lampe appartenait au tresor public 
et qu*il n'avait pas le droit de Temployer pour une affaire 
personnelle. 

Leur esprit de sacrifice, leur d^vouement 6taient enormes. 
La politique, pour eux, n 6tait pas Tart de duper le peuple. 
Omar, apr^s avoir administrä dans la joumee les affaires de 
son empire, sans cesse grandissant, se promenait la nuit dans 
les rues, faisant lui-m6me la garde de la ville et assurant la 
paix et la tranquiUit6 des citoyens. 

La capitale du calife brillait autrefois comme un puissant 
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foyer de lumi^re. Bagdad 6iait remplie de savanis et de lettr^s. 
Mais, k mesure que la domination masulmane s'^tendit, le 
pouvoir se subdivisa et perdit sa force. 

11 y eut k la fois trois califes, Tun ä Bagdad, Tautre ä Cor- 
doue et le dernier au Caire, qui se foudroyaient räciproque- 
ment de leurs anathömes. 

Les querelles de religions, les guerres sanglantes entre les 
musulmans sannis (orthodoxe) et les musulmans chiös (h6r6- 
tique), pr^parörent d*un autrc c6tä la ruine du Galifat. Sept 
ou huit siöcles apr^s Mahomet ils n*^taient plus que chefs de 
la religion tel qu*est aujourd'hui le pape, et avaient presque 
perdu toute puissance temporelle lorsque le sultan Selim I*', 
aprös la conquöte de TEgypte en 1516, prit, avec les reliques 
sacr^es, le titre de calife. 

11 ne faut donc pas attribuer ä ud Systeme ce qui tient aux 
vices particuliers des califes qui n*appliquaient plus ni en 
fait, ni en esprit, les grands principes auxquels ils devaient 
Tempire. 

Le progr^s de Tesprit humain est une chalne continue. Ma- 
homet et ses dignes successeurs avaient le sentiment de cette 
C0Dtinuit6 quand ils respectaient les progr^s accomplis par 
leurs devanciers. Le droit romain, la science grecque pour- 
suivaient leur Evolution chez les Arabes. Depuis qu'on a 
rompu ces liens n^cessaires qui nous rattachent au pass6 et 
qui nous guident vers Tavenir, on a compl^tement enraye la 
marche du progrös. Les califes ne sont pas les seuls coupa- 
bles de cette d6cadence, le peuple en a aussi sa part. G'est un 
devoir sacr6, une Obligation religieuse pour tous les musul- 
mans d'arr^ter la main criminelle d*un calife, de lui rappeler 
ses devoirs et de lui demander compte de ses actes. « Celui 
qui voit le mal, dit Mahomet, et ne Tarr^te pas est damn^. » 
Le silence dans ce cas est ^galement un p^ch6. « La meil- 
leure des guerres saintes, disaitencore Mahomet, est la juste 
parole qu'on adresse au monarque qui exerce la tyrannie. » 
II Q y a pas de maltre dans llslam ; le chef des croyants n'est 
que le serviteur 61u du peuple. On n'adorait pas le calife, on 
ne lui baisait pas les pieds comme on fait au pape. L*ob^is- 
sance ä un chef est r6gl6e, est fond^e sur cette pr^somption 
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que celai auquel on ob^it commande au nom de la loi, et 
dans rint^röt de celui qui obäil. « Respecter celui qui fait le 
mal, disait Mahomet, c'est travailler ä la ruine delareligion. » 
Ob^issez-moi, disait Abou Bekr, tant que je coutinuerai dans 
les bons exercices. Si je me trompe, avertissez-moi. Dans le 
cas contraire vous serez responsable. » Aux mämes conseils 
d^Omar, un Taillant arabe repondait : 

« Lorsque la n6ce8sit6 se pr6sentera nous n*attendrons pas 
votre avertissement. » 

Le gouvernement islamique est un pouvoir de coUectiTite 
oü tout citoyen libre et jouissant de ses facultas mentales est 
l\6 ä la destin^e commune et y a sa part de responsabilit^. 
G'est cette responsabilit^ de chacun qui a fait la grandeur et 
la gloire de la nation. 

Llslamisme ne se pr6occupe pas seulement des int^r^ts 
suprä-terrestres, il ne dit pas : Laissez k G^sar ce qui appar- 
tient ä Gesar, mais il enseigne ä ses adeptes qu*ils ont un de- 
voir civique ä remplir ici-bas et notamment celui de con- 
tröler la conduite de G^sar. 

Ahmed Riza. 


BEETHOVEN 


ET SES TROIS STYLES 


La musique de ce maltre si puissant et si passionn^ est 
toute diff^rente de celle que nous voyons se produire aujour- 
d'hui. 

Nous vivons en ce moment dans une p^riode relativement 
calme, et Fart actuel doit forcement se ressentir de cette 
Sorte de tranquillit^ apparente ; mais il n*en 6tait pas de möme 
ä r^poque oü v6cut Beethoven et aucune autre ne fut, je 
pense, ni aussi tragique ni aussi mouvement^e. N^ en 1770, 
il est mort en 1827. II a donc vu la fin du xvm^ siöcle» la 
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Kevolution frangaise et le premier Empire ; de lä les diverses 
tendances de son esprit^ les divers styles de son oeuvre, ce 
qua Ton a appelä les trois mani^res de Beethoven. 

Au d6buty U imite franchement Mozart, il le continue ; son 
Inspiration aimable, pleine de fraicheur et de limpidil6 est en 
tout semblable ä celle du maitre de Salzbourg ä qai nous de- 
vons nne adaptation lyrique du Don Juan, de Moliöre, celle du 
Figaro de Beaumarchais et qui a si merveiUeusement incam6 
dans son oeuvre musicale Tesprit philosophique, lumineux, 
tendre, pond6r6, particuli^rement propre au xvm* siöcle. 

Mais les terribles äv^nements politiques qui surgirent brus- 
quement presque au däbut de notre si^cle devaient avoir une 
influence Enorme sur Beethoven. Acemoment,8av6ritableper- 
sonnstlitä se d^gage, sa nature ardente etemport6esed6voile, 
sa grande &me se dilate et se r^pand en flots imp^tueux. Les 
formidables commotions produites par reffervescence popu- 
laire r^veillent en lui le r^volutionnaire endormi ; la perruque 
poudr^e et les talons rouges sont rejet^s bien loin, son oeuvre 
prend, d^s lors, ce caract^re Apre, empörte, fougueux que 
nous y rencontrons si souvent. Aprös les bergeries, viennent 
le tumnlte des foules, les cris exasp6r6S; les passions d^chal- 
n^es et aussi les aspirations vers un id^al sublime. G'esldans 
Fexpression de ces sentiments violents, ^nergiques et radieux 
qu'ii s'est montr^ incomparable, c*est-lä que se retrouvent le 
mieux sa personnalit6 propre et Toriginalit^ de sa seconde 
mani^re. 

On conqoit ais^ment que de pareiiles temp^tes ne puissent 
se prolonger ind^finiment ; aprös ces affreux bouleversements, 
un certain calme semblait vouloir r6gner de nouveau dans 
les esprits, le monde 6puis6 par un semblable effort aspirait 
au repos, l'Empire mit fin au tumulte r^volutionnaire. 

Beethoven put alors se recueillir. Encore tout impr^gnä 
des dramatiques ^vönements qui s'^taient d6roul6s sous ses 
yeux, frapp6, d*autre part, d*une surdit6 ä peu pr^s compl^te 
qui le s^parait du monde räel, son esprit ^minemment phi- 
losophique put s'^lever, put prendre son vol jusqu'ä des 
sommets encore inconnus et inaccessibles. Son &me double- 
ment repli^e sur elle-m^me s*eAferma dans la contemplatioa 
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mystique d*un monde sup^rieur, fait de grandeur morale, de 
noble r^signation et de s^r^nit^ majestueuse. 

Tels sont^ en effet, les sentiments admirables et toujours si 
profond^ment hnmains qui se trouvent exprim^s dans les 
derniöres oeuvres du maltre, dans ces pages si Eloquentes qni 
demeureront comme Täternel modele des plus hautes specu- 
lations morales oü puissent jamais atteindre les nobles Elans 
de notre naiure tout entidre. 

A.-M. AuZEIfDE. 

(Fragment d'un discours prononc^ U 14 jutn 1896.) 
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TRADUCTION SUEDOISE 

PAR 

Madame Louise NTSTRÖH 
Et M. Gonstantin BILLEBORQ, ingönienr 

DU 

DISCODRS PR£LIMIRAIRE SnR L'EHSEMRLE DD POSITIYISME 

PR^FACE DU !> NYSTRÖM 

Apres avoir termind son grand ouvrage pr^paratoire, U Cours 
de Philosophie positive, dont les principes fondamentaux furent 
reproduits dans son Discours sur l* Esprit posiiif (traduit en 
su6dois), Auguste Comte s'occupa de poser les bases de sa so- 
ciologie, but |>ermanent de ses sp6culations philosophiques. Lors- 
qu'il avait trait^ de la sociologie dans Toeuvre ci-dessus men- 
tionnde il s*6tait occup6 principalement de sa partie d5mamique, 
c'cst-ä-dire des lois du developpement de THumanit^, et il avait 
montr6 que le cours des destin^es humaines est soumis a des lois 
constantes, alors qu'auparavant on n'y avait vu qu'une suite 
inexplicable de changements presque arbitraires. 

D^jä, au d^but de sa carriere philosophique, Auguste Comte 
avait montr6 que la sociologie 6tait le but de ses sp^culations 
et de ses investigations, et tout le monde est depuis tombe 
d'accord pour reconnattre en lui le fondateur de cette science. 
Des cette 6poque, il disait que la politique doit et peut Ätre 
dor^navant une science positive susceptible d'^tre trait^e de la 
m^me maniere que les autres sciences, et il proclamait que 
par eile seulement on pourrait clore la p^riode r^volutionnaire, 
vu que tous les esprits pourraient converger d^sormais gräce 
a une doctrine impliquant Tunitd mentale. Mais avant que la socio- 
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logie püt etre d6velopp6e d*une maniere syst^matique, il falkit 
traiter philosophiquement toutes les autres sciences. C'est pour cela 
qu' Auguste Comte con9ut le plan de sa philosophie positive qui, 
outre le d^veloppement g-^neral de l'Humanit^, contient la philo- 
sophie des sciences naturelles. II ^tait n^cessaire que la philosophie 
sociale s*y appuyat pour avoir son vrai caractere et aussi une au- 
toritä süffisante. 

La remarquable ann^e rdvolutionnaire 1848» Comte publia le 
premier aper9u de sa sociologie, Discours preliminaire sur l'en- 
semble du Positivisme. Ce travail, maintenant publik en suedois, 
est, Selon mon opinion et celle de nombre d'autres positivistes, 
le r6sum6 de l'ensemble du Positivisme le plus admirable que 
Comte ait produit. C'est sa premiere oeuvre fondamentale, 6crite 
directement pour la r6g6n^ration de la sociit^ : eile contient 
Tessentiel ou les grands principes de son Systeme politique et re- 
ligieux, mais relativement peu de ces d^tails qui, post^rieurement 
ajout^s, se sont montr^ quelquefois moins importants, et <^tant 
quelquefois trop subjectifs ils ont trouv6 de Topposition et ont 
et6 l'objet de critiques assez s^veres (meme parmi les positi- 
vistes). II est pourtant parfaitement faux de pr^enter, conmie 
certains adversaires Tont fait, la Politique positive d' Auguste 
Comte, ou sa doctrine sociale et religieuse, comme une construc- 
tion purement subjective et une d^viation de sa Philosophie 
positive y celle-ci 6tant une oeuvre objective et analytique, vu que 
sa politique s'appuie tout a fait sur sa philosophie et sur des 
^tudes empiriques de la vie humaine, individuelle et coUective, du 
pass6 et du präsent. 

Mais il est dans la nature des choses que la m^thode objective 
doit Ätre exclusivement appliqu^e dans la philosophie analytique 
des sciences naturelles et l'histoire du d^veloppement, oü Tinves- 
tigateur monte du monde ä l'homme, tandis que la m6thode 
subjective doit etre suivie dans ses parties essentielles, quand il 
s'agit de synthese ou de constructions sociales, oü Ton a ä consi- 
d^rer l'homme exclusivement, ses besoins et ses sentiments int6- 
rieurs, les conditions d'existence et le but des soci^t^s humaines. 

Ici le penseur doit, ainsi que l'homme d'Etat et le moraliste, 
avoir en vue non seulement le prfeent, mais aussi les gen^rations 
futures, et aussi les qualit6s et les fonctions de la nature morale.. 
Or, tout cela ne peut etre d^monträ par la seule m6thode ob- 
jective, mais demande une intelligence cr&itrice qui pr6voit et 
juge d'apres des sentiments et des experiences personnelles, 
subjectives, et qui fait appel a de tels sentiments et experiences» 
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Cepcndant ce qu'on doit demander, c'est que cette subjectivit^ 
soit, lä ou il est possible, bas6e sur des observations objectives 
et sur la r6alit6 vraie, pour qu'elle ne mene ä une construction 
arbitraire et fantastique. 

Teile n'est pas assur^ment la Poliiique positive d' Auguste Comte» 
vue comme totalit^» et l'ouvragfe suivant en est une preuve. 
Certes, il n*a pas ^t6 6crit comme une speculation purement 
th6orique, mais avec le but de favoriser un d6veloppement 
normal et un ordre normal des soci6t6s, c*est-ä-dire pour consti- 
tucr une philosophie r^ellement pratique, 

Personne — quelle que soit la politique ou la religfion que Ton 
embrasse — ne pourra lire cet ouvrage de g6nie sans en puiser des 
lumieres et de l'^dification, ou devenir en plusieurs sens un 
hemme meilleur et plus utile, vu qu'il unit ä une explication 
analytique p6n6trante des conditions humaines les plus essentielles 
r^thique la plus 61ev6e pour guider la vie collective aussi bien 
que la conduite personnelle. 

Si les opinions6mises danscetouvrageavaient^t^ suffisamment 
connues etsuivies, onaurait 6vit6 une masse dnorme de deviations et 
de m^prises qui ont eu Heu depuis le milieu de notre siecle, dans la 
politique internationale, dans le traitement des questions sociales, 
de Venseignement g6n6ral, des conditions cl^ricales, etc. 

Que les esprits ^veill^s et actifs veuillent enfin Studier attenti- 
tivement cet ouvrage et en faire des applications pratiques ! Alors, 
sans aucun doute, les soci6t6s et les individus marcheront vers 
un avenir incomparablement plus heureux que le präsent, un 
avenir marqu6 du concours harmonique entre l'intelligence et le 
coeur, et entre les hommes et les femmes, et des sentiments sym- 
pathiques qui par une sociabilit^ vraie uniront les differentes 
classes de la soci^t^ ! 


n. — PÜBLICATIONS DU D«^ JABELY (*) 

M. le D' Jabely, dont on connatt le d^vonement infati,!7able 4 
Dotre cause, a eu Theurease idöe de röunir et d'^diter en deaz 
fascicules ä fr. 20 c. : d^une pari, divers articles publi^s par 
M. Homenheim, sur /e Post^msme et VOgxfmn publique , et, d'autre 

(i) Distribution gratuite par le D' Jabely. 

En vente au b^nöfice du foods typographique positiviste, aux bureaiix 
de la Revue Occidentale, 10, rue Monsieur-le-Prince, Paris. — Prix : 
fr. 20 Centimes. 
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part, les discoars prononcös lors de la commimoration de la mort 
d' Auguste Comtey le 5 septembre 1894. 

NoQs reproduisoDs les pröfaces dont notre Gonfr^re a fall pr6- 
c^der chacnne de ces pablicatioDs : 


!<» LE POSITIVISME ET L'OPINION PUBLIQUE 

Dans l'histoire des religions, il n'y a que les premiires annies qui 
soient difficiles ä traverser. üne fois qü'tme croyance a resisti aux dures 
ipreuves qui accueilient taute fondation nouveUe, son avenir est assur^. 

RenaD^ les ApötreSy p. 261. 

Qu'on en sait le partisan ou Vadversaire^ il est^ ä chaque epo^ue, des 
doctrines dont la connaissance s'impose ä tous les esprits euUtvis. Tel 
fut au XVII« sücle le Cartesianisme : tel est au xix« le Positivisme. A son 
egard, la lutte se comprend, les diisidence* s*expliquent^ Cignoranee nie 
se conQoit plus. 

Revue philosophique, 1881, II, 542. 

L'un des sigiies les plus frappants de la p^n^tration du Positi- 
visme dans le monde occidental europ6en est l'apparition en Alle- 
magne d'un livre du r6v^rend pere Gruber, de la sociale de J^sus, 
sur € Auguste Comte, sa vie, sa docirine, > Ce livre n'apas tard^ a 
dtre suivi d'un second : c Le PosHitnstne^ depuis Comte jusqu'ä 
ftos jours. » Ces deux volumes constituent une 6tude conscien- 
cieuse et tres document6e des travaux de Comte et de son 6cole. 
Leur publication est un v^ritable «^venement philosophique et 
litt^raire. Ils ont 6te traduits en fran<;:ais par M. Tabb^ Mazoyer, 
du clerg^ de Paris, et publi6s chez Lethielleux, lo, nie Cassette, 
ä Paris, le premier avec une 616gante pr^face de M. OIl^La- 
prune, maitre de Conferences ä l'Ecole normale. 

Naturellement, l'appreciation de l'oeuvre de Comte par ces deux 
auteurs ne va pas sans quelques critiques, d'ailleurs mod^r^es 
dans la forme et de bonne g^erre. Certains 61oges, teile est la 
sinc^rit^ du travail, n'y manquent m6me pas : c Auguste Comte 
a mis ä son oeuvre, dit le P. Grüber, un s^rieux, un devouement, 
une sinc6rit6 qu'on n'est pas habitu^ ä rctrouver dans le camp 
des libres-penseurs >. — c C'est un grand effort de sp6culation 
tendant ä la pratique, dit M. 0116-Laprune, c'est un grand mou- 
vement de pens^e agissante et pratique que nous retrouvons dans 
le Systeme de Comte ». — c Avec Tunit^ de pens6e en apparait 
aussi la puissance et l'on se dit en achevant le volume que c'est 
une Philosophie d'une singuliere importance et d'un singulier in- 
t^ret que celle dont Auguste Comte est le fondateur ». — «La 
m^thode positive employ^e oü eile convient est bonne ; rambition 
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tie pacijfier les intellig^ences et d'imprimer a nos sociales modernes 
un nouvel elan est bonne. Cela c'est dans le Positivisme ce qu'il 
y a de salutaire, de f6cond ; cela est conforme ä ce qu'on pourrait 
nommer les tendances principales et les iddes imp^ratrices de ce 
siecle. C'est cela qui soutient, qui anime en beaucoup d'endroits 
Comtc et ses dlsciples ; c'est ce qui leur fait penser a dire des 
choses excellentes. > 

Quant aux critiques, nous ne pouvons, dans le cadre si restreint 
de cette prdface, r^pondre a toutes. Nous retiendrons la princi- 
pale : « l'auvre ne se fait pas. — Voilä un grand effort d'un 
esprit puissant et sincere pour ^difier une philosophie complete, 
speculative et pratique, dit M. OUe-Laprune, voila tout un mou- 
vement dont cet esprit est l'auteur, mouvement de synthese scien- 
tifique et de r^novation sociale, avec une m^thode qui se donne 
pour exigeante et severe, avec des aspirations qui ont quelque 
chose de gen^reux, l'oeuvre ne se fait pas ». 

Nous pretendons d^montrer le contraire : d6montrer que 
« Toeuvre se fait »; qu'elle avance lentement mais sürement, Se 
donnerait-on la peine de discuter, de combattre une doctrine 
qu'on ne sentirait point en passe de s'emparer des intelligences 
et des Coeurs? Or, le Positivisme est aujourd'hui etudie, discut6. 
Le livre du R. F. Gruber lui-meme n'en est-il pas une preuve ? 
Nous pretendons meme que l'oeuvre s'affirme, qu'elle avance, 
c|u'elle gagne plus rapidement et sur un plus large espace que le 
christianisme ou le catholicisme ä ses debuts. Que sont quelques 
sieclcs dans la vie de l'Humanit^ et dans l'histoire d'une doctrine 
destin^e a r6g-6ndrer le monde ! La parole de J6sus que precha, 
qu'importa le grand saint Paul dans le monde oriental gr^co- 
romain, a mis de proche en proche presde cinq siecles ä p^n^trer 
en Gaule, huit ä dix pour la Germanie, douze pour la Russie. 
C'est un pas de tortue. Le Positivisme p^netre partout a la fois 
et dans les deux h^mispheres, dans l'ancien et dans le nouveau 
monde. C'est une envol^e que rien ne peut arretcr, que rien n'ar- 
retera. 

Sans doutc, de meme que le christianisme ä son commencement 
6tait dcras^ par la masse polyth^ique ou paienne du monde ro- 
main, le Positivisme Test aujourd'hui par la puissante Organisa- 
tion catholique ; mais, malgr^ la masse qui l'enserre, quelle 
pouss6e vigoureuse en tous sens, quelle seve puissante et quelle 
frondaison ! 

Nos adversaires la constatent eux-memes cette vitalit6 du Posi- 
tivisme. Pour preuve, et temoignage en meme temps des contra- 
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dictions de l'auteur, nous n'avons qu'a couper dans la prdface ci- 
dessus cit6e de M. 0116-Laprune : < Sans doute l'^glise positivistc 
a peu d'adeptes. Le R. P. Grüber le sait bien, et il distingue 
avec beaucoup de raison deux choses : le Positivisme strict qui est 
une doctrine et mieux encore une ^glise, et le Positivisme larg-e 
qui est une m^thode et un esprit- C*est celui-ci qui est partout a 
l'heure qu'il est. Mais l'^glise a ses fideles. II importe de ne pas 
l'oublier. Elle en a ä Paris, a Londres, ä Stockholm, Rio-de-Ja- 
neiro ». Et ceci est 6crit trente-cinq ans apres la mort de Comte. 
— Mais continuons : c Nous reviendrons tout ä l'heure sur Tin- 
fluence que l'eglise positiviste exerce au Br&il surtout. Ce que 
nous voulons noter ici, c*est que la tentative de devenir une reli- 
gion est si bien un des traits du Positivisme qu'on la voit surtivre 
partout aux railleries dont eile est l'objet. Et la meme oü la phi- 
losophie positive l'emporte, des aspirations analogues sont tres 
visibles. Les conceptions de lademiere p^riodede la viedeComte 
ont plus d'influence qu'on ne croit sur ce Positivisme au sens 
large qui envahit de nos jours tous les domaines de la science et 
de la vie publique. On pourrait m^me dire que toutes ses id6es 
dominantes ont pris corps en quelque fa(;:on dans la societ^ mo- 
derne. On a souvent ri du culte Institut en Thonneur de Clotilde 
de Vaux et du pouvoir spirituel qu'il voulait ^tablir. Mais la 
€ libre-pens^e », meme d^gag^e de ces rites, en retient quelque 
chose. II y a de nos jours un certain culte de la femme et de l'art 
qui imite, qui parodie le culte vraiment religieux. N'y aurait-il 
pas lä, avec d'autres influences, quelque trace des id^es de Comte 
et de ses pratiques. Surtout la c libre-pens^e > affirme bautement 
la Prätention d'exercer de fait, au nom de la science, le pouvoir 
spirituel dont Auguste Comte a jet6 les bases th^oriques dans ses 

ouvrages et dont il a essay6 l'organisation C'est bien a s'em- 

parer des ames que Ton travaille, c'est bien une unit6 intellec- 
tuelle et morale nouvelle que Ton veut pr^parer, et par lä, une 

unit^ sociale tres forte Ces id^es se fönt jour de toutes les 

manieres 

« Reportons maintenant notre attention sur l'eglise positiviste 
elle-meme. Elle a peu d'adeptes, avons-nous dit. C'est litt^rale- 
ment vrai de la France, encore qu'elle ait ä Paris le successeur 
de Comte comme grand-pretre de l'Humanit^. Mais il y a des 
pays oü eile est bien autrement vivante qu'en France. J'ai parl6 
tout ä l'heure du Bresil. Les 6venements recents qui y ont eu lieu 
donnent aux 6tudes du P. Grüber un int^ret tout particulier et de 
circonstance. C'est en effet sous les auspices d' Auguste Comte 
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que s'est op^ree la r^volution brdsilienne. L'homme qui a Ic 
plus contribu^ a l'^tablissement du regime nouveau, Botelho de 
Magfalhaes, mieux connu sous le nom de Benjamin Constant, ^tait 
le fondateur de la societe positiviste de Rio-de-Janeiro, et il est 
reste positiviste convaincu jusqu'a sa mort. D*ailleurs la devise 
d'Augxiste Comte : ordre et progres^ est devenue la devise de la 
R6publique br^silienne ; et si Ton jette un coup d*oeil sur le recueil 
des arrets du nouveau gouvernement, on y reconnait sans peine 
rinfluence de Comte sur le mouvement politique du Bresil : style 
et idees, tout est du positivisme le plus orthodoxe; plus d'un 
d^cret n'est que la mise en pratique du Systeme de politique posi- 
tive, II y a meme des raisons de penser que c'est aux influences 
p>ositivistes qu'il faut attribuer le renversement du dictateur Fon- 
seca. Ce seraient, assure-t-on, les conseils donn^s par l'Eglise po- 
sitiviste du Bresil ä differents hommes politiques qui auraient 
mis le dictateur dans la necessite de donner sa d^mission. Ce qui 
est certain, c'est que les positivistes br^iliens se sont hat6s d'61e- 

ver un temple de l'Humanit^ ä Rio-de-Janeiro > 

« Le Positivisme large et le Positivisme strict sont Tun et 
Tautre vivants et puissants. > 

Donc l'oeuvre se fait, et plus promptement, et sur un plus vaste 
espace que ne s'est faite celle du catholicisme, ä la dislocation du- 
quel nous assistons d'ailleurs, depuis la r6volte de Luther. 

Toute une s^rie de preuves que « Vcßuvre sefait >, qu'elle s'af- 
firme, qu'elle p^netre partout, ce sont les articles ci-dessous que 
M. L. Momenheim a recueillis un peu partout dans les journauz, 
dans les discussions parlementaires et qu'on pourrait ind^finiment 
multiplier. C'est la preuve topique et par le fait. 

Enfin, un organe special, la Revue pkilosophique qui, dans son 
numero de mai 1891, consacra un article consid^rable au Hvre du 
P. Grüber, termine ainsi : < Une conclusion tres nette se d^g^age 
en definitive du travail de M. Gruber : c'est qu'il n'y a plus au- 
jourd'hui r^ellement en pr^sence que deux ^coles de Philoso- 
phie, l'une religieuse et l'autre scientifique, le Thomisme ou Phi- 
losophie chr6tienne et le Positivisme ». 

Pour nous, quelle que soit l'infimit^ präsente du Positivisme, 
la victoire n'est pas douteuse. L'un est ä son aurore et l'autre ä 
son declin. Pour Tun c'est le matin et l'ilan radieux, c'est la verte 
jeunesse ; pour l'autre la vieillesse. La doctrine de saint Thomas 
se meurt et se desseche. Cum gloriä, requiescat in pacei 

Aussi, Sans poMmiquer davantage, r^p6terons-nous pour con- 
clurc : « Le christianisme a mis pres de dix siecles ä conqu^rir 
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TEurope ; le Positivisme en mettra moins de cinq a conqu^rir le 
globe. La grande oeuvre aujourd'hui, l'cEuvre utile entre toutes, 
Toeuvre excellente, Vceuvre sainte, la pacifique et moderne croi- 
sade est de travailler ä son Installation th^orique et pratique, a 
Torg^anisation de son enseignement et du recrutemeni sacerdotal. 


20 FfeTE ANNIVERSAIRE D' AUGUSTE COMl^E 

Si Ton nous demandait a quoi tient la stupdfiante victoire du 
petit peuple japonais sur Timmense empire de la Chine, nous 
r6pondrions sans hesiter : ä Tapplication de la science occiden- 
tale, ä l'armcment g^n^ral du Japon, ä sa marine, ä son artille- 
rie. Le triomphe japonais c'est le triomphe de la science sur le 
vieil empirisme oriental. 

La science a produit dans les arts mecaniques et physiques des 
progres qui etonnent l'imagination. Les memes procedes d*obser- 
vation, d'exp^rience, d'abstraction, de gen^ralisation qu'emploie 
la science cosmologique, appliqu^ aux arts sup^rieurs de la 
politique et de l'education ou en d'autres termes ä Torganisa- 
tion sociale et ä la morale, c'est-ä-dire encore ä l'amelioration de 
rhomme lui-m^me, donneront des r^sultats non moins surpre- 
nants, non moins föconds. 

Le monde social, le monde intellectuel, le monde moral ont 
leurs lois tout comme le monde physique. De m^me qu'il y a des 
lois naturelles en physique, en chimie, il y a des lois en biologie 
(science de la vie), en sociologie et en morale ou sciences de 
rhomme. La connaissance de ces lois appliqu^e au gouvemement 
des hommes et des peuples, a la politique et a l'education, n'aura 
pas des r^ultats moins mer\'eilleux que celle des lois physiques 
ä la construction des ponts et au perfectionnement des moyens de 
communication. 

Mais la ddcouverte des lois sociales et morales ne pouvait se 
produire qu'apres celle des sciences plus simples. En toutes 
choses l'esprit humain va du simple au compos6 ; c'est lumineux 
et clair comme le jour. De meme qu'il y a une hi^rarchie des 
sciences allant des plus simples aux plus compliqu^es : math6ma- 
tique, m^canique, physique, chimie, biologie, sociologie et mo- 
rale, de meme il y a une suite chronologique des progres et des 
arts qui leur correspondent, les plus compliqu6s ne pouvant se 
produire qu'apres les plus simples sur lesquels ils s'appuient. 
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Apres les progres de la physique, ceux de la chimie ; apres la 
Constitution de la chimie, celle de la biologie. 

Comme pour v^rifier cette loi du progres que nous venons 
d'dnoncer, remarquons que ces deux dernieres sciences, la chi- 
mie et la biolog^ie, sont de date r6cente, que la chimie n*a 6t€ cons- 
titu6e qu'a la fin du siecle dernier par Lavoisier, et la biologie, 
au commencement de celui-ci, par Gall et Bichat. 

Vers le premier tiers de ce siecle, un grand pas restait encorc 
ä faire pour achever la construction de l'^chelle encyclop^dique ; 
les deux demiers Echelons de la sdrie scientifique, la sociologie 
et la morale restaient ä g^ravir : ascension ardue parce qu'alors la 
complication des ph^nomenes a Studier atteignant son maximum, 
la d6couverte des lois 6tait incomparablement plus difficile. II a 
fallu le puissant g^nie de Comte pour arriver aux premieres lois 
de ces sciences supr^mes. 

II est ä noter que ces premieres lois sont toujours les plus im- 
portantes : des que Lavoisier d^couvre la composition de l'air, 
de l'eau et de quelques oxydes, tout le fatras du phlogistique 
de Vapcienne alchimie s'eclaircit, se simplifie comme par magi 
Partout Tordre et la lumiere, c'est un enchantement. 

De m^me qu'apres la Constitution chimique de Lavoisier les 
d^vcloppements des industries chimiques et agricoles ont €t€ ra- 
pides et brillants, <le m^me apres la Constitution de la sociologie 
et de la morale par Aug-uste Comte, les prog-res seront rapides et 
profonds soit qu'il s'agisse de politique, de g-ouvernement tempo- 
rcl et spirituel, de pacification int^rieure ou extdrieure, soit qu'il 
s'agisse d'instruction, d'dducation, de rdnovation religieuse. 

Am61iorer la terre, am61iorer l'industrie est certes quelque 
chose, mais qui ne sent de suite que amdliorer Vhomme lui-meme 
est bien plus encore; que bonheur, harmonie, que progres 
en toutes choses, que tout dopend de la ; que l'dducation est la 
question primordiale; qu'en am61iorant l'homme en force, en 
santd, en savoir, en sagesse, simplicit6 de mceurs et sobri6t6, en 
tendresse, puret6, dignitd, vigueur morale, tout viendra par sur- 
croit : avec plus d'amour, plus d'ordre et de justice, l'abondance 
et la paix. 

Teile est Timportance de l'oeuvre de Comte. Encore faut-il 
qu'ellc soit connue et acceptde pour qu'elle puisse rendre les Ser- 
vices qu'on a tout lieu d'en espdrer ; encore faut-il qu'elle ait pour 
eile l'opinion. — Que nous en sommes loin ! — Cette oeuvre est 
si vaste que ce n'est pas sans un vdritable effort d'dtude et de m6- 
ditation qu'on arrive a l'assimiler. D'autre part eile se heurte ä 

8 
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d'anciennes doctrines 6iiiineinment respectables sans doute, ^mi- 
nemment v6n6rables pour Ics Services qu'elles ont rendus dans le 
pass6, mais qui n'ont que trop prouv6 leur impuissance radicale ä 
r^soudre les questions qui s'imposent ä notre fin de siecle, ques- 
tions de travail, d'enseignement, de pr^voyancc sociale que laisse 
trop en dehors le dogme de Jesus qui proclame que son royaume 
n'est pas de ce monde. 

Ainsi que le prouye l'histoire de quelques autres grandes d^cou- 
vertes, celle de Newton, celle de Galil^e, une certaine ^lite con- 
quise, la masse suit n^cessairement ; teile sera Thistoire de la pro- 
pagande positiviste. 

Le Probleme social, la question sociale est donc subordonn^ 
ä celle de l'^ducation, de l'^ducation g-^n^rale, de Teducation des 
p>etits et des grands, des jeunes et des vieux, des humbles et des 
puissants. 

L'6ducation est de toute la vie. A tout äge, nous devons avoir 
pour but d'apprendre, de nous instruire ; pour objectif, de nous 
perfectionner en toutes choses : tel le digne pere Chevreul, aa 
banquet de son centenaire, revendiquait le titre de doyen des dtu- 
diants, comme celui qu'il avait le plus a coeur. L'^ducation est de 
toute la vie, ne cessons pas de le redire. L'homme et la chair sont 
faibles. A tout ige, nous avons besoin que quelqu'un, quelque 
chose nous enseigne, nous rappelle nos devoirs. Seul, un nouvcau 
sacerdoce, r6g6n^r^ par le bapteme de la science, pourra 6tre a 
la hauteur de cette grande fonction d'enseignement, de morali- 
sation, applicable aux deux sexes, a tous les ag-es; seul ce nouveau 
sacerdoce pourra suffire a cette haute fonction d'^ducation g6n6- 
rale, fonction la plus utile, la plus noble qui soit. 

Jusqu'ici, jusqu'ä Auguste Comte, la science avait €t€ fragmcn- 
taire et speciale, jusqu'alors sans doute avait-elle m^rit^ le re- 
proche d'^troitesse, de s^cheresse, d'insuffisance, de « banqueroute > 
Selon une retentissante boutade. Personne, avant le g'rand r6no- 
vateur moderne, n'avait fait Thistoire philosophique ni la S3mthese 
du savoir humain, personne ne l'avait dot6 de son compl6ment 
sociologique et de son couronnement moral, personne n'avait fait 
s)rst^matiquement la part du coeur et des sentiments. Par la Cons- 
titution sociologique et morale de Comte comme par un flambeau 
radieux, tout s*^claire, s'enchaine d*un lien sympathique, tout 
s'harmonise. Le coeur reprend ses droits; Taltruisme, l'amour 
^tend son legitime empire. 

Selon la cdlebre maxime de Vauvenargnes : « Les grandes 
pens^es viennent du cceur >, au souffle genial et chaleureux de 
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Comte, tout s'^claire et s'organise. Non, la science ne fait point 
faillite 1 Son regne va s'affirmer plus que jamais car son grand 
propbete est venu. Pour parier comme les bouddbistes, nous 
dirions volontiers qu'il vient de se faire une nouvelle incamation 
du sage, du Bouddha, et pour parier comme les chr6tiens, qu'ui. 
nouveau R6dempteur a surgi. 

Trop de lettres ignorent la doctrine de Comte, trop de savants 
n*en ont aucune id^e ou la connaissent mal. C'est un bienfait 
public que la r6pandre et la d^velopper. Cest ä cette oeuvre et 
longue et grande et m^ritoire, c'cst ä cette oeuvre sainte que se 
d^vouent un groupe de disciples vaillants et fideles, sous la 
direction du plus Eminent d'entre eux, M. Pierre Laffitte, pro- 
fesseur au College de France. Teile est la croisade moderne qui 
soUicite les vaillants, les puissants et les forts ; teile est la mission 
sacr^e qui s'offre aux hommes de bonne volonte, d'intelligence et 
de coeur. 

La carriere est ouverte ; vraie mine d'or indpuisable, plus pr6- 
cieuse, cent fois plus utile au bien de THumanit^ et des g^n^rations 
futures que toutes Celles de l'Australie et du Sud-Africain. Elle 
est ouverte ä tous. Chacun peut y puiser. Et les ouvriers sont 
venus, ceux de la premiere et de la deuxieme heure. D'autres 
viendront. 

Ce n'est pas la fortune pourtant qui s'ofifre ä ces pionniers ; c'est 
le travail ardu, Tabnegation. Les ouvriers sont venus ; d'autres 
viendront ! 

Le chercheur d'or, l'explorateur du Rand, est pouss6 par la 
fievre de l'or; le chr^tien se soutient par l'espoir du salut; nos 
nouveaux missionnaires, eux, ne sont anim^s que par la sainte 
passion du bien public. A l'id^al du chr6tien : « Servir Dieu en 
vue d'une vie meilleure en l'autre monde », ils opposent celui 
qu'ils trouvent sup^rieur : « Servir leur pays et l'Humanit^ sans 
autre espoir de r^compense que le plaisir de servir, que la con- 
science de travailler ä une oeuvre mille fois f^conde. » 

Les ouvriers sont venus, d'autres viendront ! 

La präsente publication a pour but de prendre sur le vif le 
culte que ces disciples fideles rendent au fondateur du Positivisme, 
ä Auguste Comte, culte qui consiste essentiellement ä vulgariser 
sa doctrine, expliquer les formules qui la resument, l'appliquer aux 
faits actuels, a la politique contemporaine , a nos moyens d'6du^ 
cation, en inspirer gouvernants et gouvernfe; ä inviter surtou^ 
les chercheurs, les studieux, les pasteurs d'hommes, tous ceux en 
un mot que pr^occupent les questions sociales et morales, ä 
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r^tude et ä la m^ditation des travaux du grand penseur moderne. 
A ceux4a et a tous, ind^pendamment des deux discours que 
nous o£Erons et qui ne peuvent que resumer certains aspects du 
Positivisme, nous recommandons les indications bibliographiques 
qui les suivent afin que chacun puisse s'alimenter aux sources, 
c*est-ä-dire aux oeuvres d' Aug^uste Comte, ä Celles de ses disciples 
et commentateurs. 

BenäTent-rAbbaye. (Shakespeare, 107.-Septembre 1895.) 

D' Albert Jabely. 


MATERIAUX 


POUB SERVIR A LA 


BIOGRAPHIE D'ADGÜSTE GOMTE 


LOUIS COMTE, PERE D'AUGÜSTB COMTB 


II est utile, sans qu*il soit besoin d'insister, de faire connaitre 
autant que cela sera possible, et au moyen de documents posi- 
tifs, la famille d*Äuguste Gomte. Nous allons commencer par son 
pöre. 

Ce fut un bomme profondöment bonorable, de grande recti- 
tude de vie et d'une baute probitö. II remplit du reste envers son 
fils, et dignement, tous ses devoirs de famille. 

Gomte, Louis-Auguste-Simon, est nö ä S'-Hippolyte-du-Fort (i), 
cbef. 1. de canton de Tarrondissement du Vigan (Gard), le 
17 aoüt 1776, et il est mort ä Montpellier, le 10 juin 1859, nie 
Foumarie (2). II est enträ dans les bureaux de la recette g^n^- 
rale de FH^rault au commencement du mois de juin 1799, et il a 
occupö cette position jusqu'en 1846 (3). 


(1) S'-HippoIyte-du-Fort, 4079 habitants, eh. 1. de c. de Tarr. du 
Vigan, 8ur les rivi^res da Vidourie et de rArgeateese — Restes des 
remparts; fort b&ti par Vauban; tonr S^-Lonis; cb&teau ruinä dn 
Castelas, a St-Hippolyte-le-Vieax — Grottes — (DictionDaire des com-^ 
moaes. Joanne, G^og. du Gard). 

(2) Voir piäces jastificatiTes, n»« 2 et 3. 

(3) Voir aux piäces justiflcatives le memoire intitulö « Memoire 
JastiBcatir, par M. Gomte, ancien cbef de burean de la recette gänö- 
nie do d^par^ de TH^raalt. — Brocbure in-S« de 30 pages. Paris, im- 
primerieEd. Ploux et&*,rae NeoTe-des-Bons-Enfants, 5, 1846. 
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II perdit sa Situation par suite de la corniption que d^veloppe 
spontanöment le Systeme parlementaire, surtout avec le suffrage 
restreint ; quelques voix pouvant faire ^chouer ou triompher uae 
candidature, on emploie tous les procM^s possibles pour las 
obteuir. Cette corruption ölectorale fut en effet tres frappante 
S0U8 le r^gne de Louis-Philippe. Louis Comte etait l^itimiste et 
catholique, quoique nullement cl^hcal, mais il restait en dehors 
de toute action politique quelconque, comme cela r^sulte de sa 
döclaration, dont il n'est permis de douter ä aucun degr^. 

II publia au sujet de sa mise ä la retraite prömatur^e un me- 
moire que j'ai eu Theureuse Chance de pouvoir me procureret 
que je public parmi les pi^ces justificatives jointes k ce travail. 
La vie de Louis Comte fut uniforme et sans ^v^nement et sa 
mise a la retraite comme caissier ä la recette g^n^rale est le 
seul fait que Ton puisse signaler dans sa longue carriere, toute 
de dignit^, de modöration et de devoirs accomplis. II remplit ses 
dcYoirs de chef de famille de la maniere la plus digne. G'est 
grace ä son dövouement et ä son Economic qu'il put faire arriver 
son fils ä TEcole polytechnique, et comme Tenseignement de 
cette ^cole a ötö capital dans le döveloppement philosophique 
d'Auguste Comte, on peut dire que Louis Comte a rendu ä TUu- 
manitö tout entiere un Service qui möritera une ötemelle recon- 
naissance. 

En Chine, la gloire remonte au lieu de descendre, celle qu'a 
m^rit^e le fils remonte vers le pere et les ancötres, c'est lä une 
admirable conception et un sentiment profond de la continuite 
sociale. Nous devons Tappliquer au cas du pere du grand philo- 
sophe. 

Outre les principes de haute probit6, Auguste Comte tenait de 
son päre des habitudes d 'ordre et de regularitö que celui-ci da- 
crit au commencement de sa brochure, et que ses fonctions 
mömes de comptable avaient du perfectionner. 

Le Memoire justificatif de Louis Comte a un r6el int^r^t bis- 
torique, parce qu'il nous fournit de pr^cieux documents sur le 
fonctionnement intörieur des recettes g^n^rales ; ^l^ment essen- 
tiel de notre Systeme financier. 

Louis Comte eut trois enfants : deux fils et une fille, Taine fut 
Auguste Comte; le second fils, Adolphe, mourut jeune aux co- 
lonies. 

M^i* Alix Comte consacra ses soins a son pere jusqu'ä sa mort. 
Quoique sa conduite envers lui ait souvent laiss^ ä d^sirer, — 
c'est une question sur laquelle nous reviendrons — je crois 
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nöanmoins que la d^cision que j'ai prise par rapport ä eile doit 
^tre approuY^e. Je lui ai, en eilet, constitu^ apres la mort de son 
pere, sur le subside positiviste, une rente de 1,200 francs qui lui 
a ^t6 röguliörement pay^e jusqu'ä sa mort; du reste, madöcision 
envers eile, teile qu'elle a ^t^ expliqu^e dans mes circulaires, n*a 
jamais souleve aucuue objection de la part des positivistes. On 
doit regretter qu'elle n'ait pas conserve davantage les Souvenirs 
de famille qui auraient pu etre tres pröcieux. Je me contente de 
ces courtes indications, attendu que je me propose de revenir 
sur un tel sujet, de mani^re ä publier tout ce que je pourrai 
trouver sur Auguste Comte et sa famille. 

Apres ma mort, le probläme de ces publications prösentera 
plus de difficultäs. Du reste, les indications que je donne pour- 
ront guider les chercbeurs qui viendront apres moi. 

Paris, 30 mars 1896 (6 Arcbimede 107). 

P. Laffitte. 


PIEGES JUSTIFIGATIVES 


i» Memoire de Louis Comte. 

2<> Extrait de naissance de Louis Comte. 

3^ Extrait de döcös de Louis Comte. 

4* Trois lettres d*Auguste Comte ä son pöre. 

5** Deux lettres d*Auguste Comte ä sa sceur. 

6» Uae lettre d*Augnste Comte ä sa noarrice. 


I 

MEMOIRE JUSTIFICATIF 

PAR M. COMTE 

Ancien chef des bareaux de la reoette gön^rale du dipartemeDt de rHAraoll 

AVIS 

Ce memoire, qui ötait imprimö depuis la mi-mai dernier, n'a 
pn 6tre distribuö par Teffet d'une circonstance indöpendante dv 
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roa volonte, et qae M. Ronlleaux-Dugage concalt aassi bien qae 
moi ; j*ai donc 6t6 oblig6 de le faire röimprimer, et c*est ce qoi eo 
a retard^ Ja pablication. 

Montpellier, le 3 Juin 1846. 

Paris. — Imprimerie Edouard Proux et C>«, nie Neuve-des- 

Bons-Enfmts, 3. — 1846. 


Fran^ais, r^jonissez-voiis, la Patrie est sauTÖe! ! 1... 

Apres denx ans d'efibrts inoois, de sollicitations pressantes, 
T^it^röes, verbales et par 6crit, M. Roalleaux-Dagage, prüfet do 

d^partement de THöranlt, est enfin parvena ä vons d^barrasser 

de qai ? de ce qa*il appelie an vieux earliste encrouU, qui depais 
qoarante-sept ans (1), ^tait emplojö dans les bnreanx de la recelte 
generale de ce döpartement, et qui a constamment g6r6 son em- 
ploi ä la satisfaction du public, et des divers recevenrs g^nöraux 
qni s*y sont sacc6d6. Qnei triompbe ^clatant ! qoe de gräces ne 
devez-vous pas Ini rendre 1 Non content d'6tre parvena ä se döbar- 
rasser da lieotenant-gön^ral commandant la division, da proca- 
reur gönöral prös de la coar royale de Montpellier, da rectear de 
l'acadömie de la mdme viile, da recevear g^nöral mon bonorable 
chef, da soas-inspecteur des öcoles primaires, etc., etc.; il a cra 
Sans donte qa'ii manqaait encore an lleoron ä sa coaronne, c'est* 
ä-dire qn'il fallait qa'il bris4t la position d'an Yienx emploj^, trto 
pea fortunö, pliö soas le poids des ans : tel est rbomme qoi em- 
barrassait tant M. Ronlleanx-Dagage II! 

Avant d*6nnm6rer les griefs qae M. Roalleaax-Dogage articnle 
contre moi, je crois atile de faire connattre le genre de vie qoe je 
menais et qae je m^ne encore, k la seale diff^rence qae je ne me 
rends plns dans les bnreaax de la recette gön^rale. 

Je me löve babitnellement ä cinq beares da matin, je d6- 
jennais k bnit, je sortais de cbez moi k nenf pour me rendre 
a mon bareaa, oü je restais jasqa*apr6s cinq beures da soir, saos 
jamais sortir an qaart d'beare dans le coarant de la joarnöe ; 
je rentrais cbez moi poar recommencer le lendemain ce qae 
j'avais fait la veille. Je n*appartiens k aaenn des nombreux cer- 
cles oa röonions qni exislent k Montpellier; je ne fais partie d*aa- 
cane confrörie on congr6gation ; je ne fr^qaente pas les caf6s, et 
je serais fort en peine de dire s'üs sont bien on mal d6cor£s ; on 
ne me voit jamais dans les promenades pabliqaes, ni dans aacaa 
rassemblement ; dans Tespace de 32 ans, j*ai 6t6 une seale fois an 

(1) Je suis entrö dans les bureaux de la recette g^n^rale au commen- 
cement du mois de Juin 1799. 
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spectacle, et il y en a environ 23 que je n*ai pas remis les pieds 
dans la salle. J*ahhorre le jea et n'en connais aacnn. Les seales 
distractioQS qae je me procare se bornentä cultiverqaelqaesfleurs 
et ä Clever quelques oiseaax. Si od avait k me parier, on 6tait ä 
pea pr^s sür de me troa?er chez moi oa ä mon bureau, voire 
m^me le dimaoche, car je suis dans Thabitade d'eQtendre la messe 
qai se dit ä cinq heares du matin ; le public jugera si c'est lä le 
genre de vie d'un conspiratear, et je d6fie toas les moachards de 
M. RouUeaaz, et qai que ce soit de ses affidös, de nie prouver que 
ce que j'avance n'est pas exact. 

M. Roulleaux m*accase de ne rien faire pour la röussite de Tölecr- 
tion du candidatmioist^riel, dechercherä influencer au contraire 
les opinions des percepteurs en matiöre 61ectorale et politique, 
de les faire trembler, et de m*opposer ä ravancement de ceux 
qui lui sont le plus dävou^s : je ne crains pas d*en appeler au 
tömoignage de ces comptables ; ils certifleront, j'en suis sür, que 
je ne leur ai jamais parlö d'ölections, ni de politiqne, jamais ! 

Si M. Roulleaux avait connu ]*organisation des bureaux de la re- 
cette gönörale, il se serait convaincu que les percepteurs effec- 
tuaient leurs versements entre les mains du sous-caissier qui lear 
en döliviait un bulletin ; qu'ils passaient de lä dans le bureau de 
la recette particuliereob on vörifiait leur comptabilitä, etoti od leur 
d^livrait les r6c6piss^s k talon ; de la sorte, la plupartdu lerops, les 
percepteurs entraient et sortaient du bureau sans que je les visse ; 
d'ailleurs, le mauvais ^tat de ma vue me permettait k peine de les 
reconnaltre ; j'ajouterai que depuis plus de douze ans je n'ötais plus 
chargö, toujours ä cause de ma vue, de v^ri&er ces comptables k 
leur domicile, d'od il rösulte ^videmment que je n'avais aucun 
rapport direct avec eux. 

De tous les percepteurs qui ont demandö de ravancement et qui 
passent pour 6tre dans Tintimitö de M. Roulleaux, nn seul n'en a 
pas re^o, et un autre n*a pas obtenu tont k fait ce qn'il dösirait. Le 
lecteur jugera si c'est par leur propre fait, ou par suite de l'emp6- 
chement qu'y a mis la recette g^nörale ; je m'abstiendrai de 
nommer non seulement les deux individus qui sont sans doute me- 
Contents, mais encore ceux dont la position a chang^ k leur avan- 
cement ; je les d6signerai seulement sous les lettres A, B, C, D, etc., 
dans les notes, numerus 1, 2, 3^ 4, etc., qu'on troavera plus loin. 

Le public trouve comme moi que M. Roulleaux s'est comport^, 
dans cette occasion, d*une maniöre peu digne des hautes fonctions 
qu*ii remplit ; il paraissait plus naturel, en effet, qu'une fois ca- 
lomniä, il eüt du me faire appeler, me donner connaissance des 
griefs qu*on m'impntait, et exiger de moi que je nie justifiasse : 
c'eAt ^t6 ^galement plus juste, plus ^qnitable ; mais, au lieu d'user 
de cette voie, M. Roulleaux a pr^f^r^ me noircir auprös du mi- 
nistre de Tint^riear, et s*acharner ä demander mon renvoi des bu- 
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reaax de la recette gönörale. Mais, me dira-t-on, votre destitation 
6tait Sans motif et sans atilitö poar la chose pabliqae ! C*est vrai, 
sealement quelques persouoes ezpliquent le but de M. Roulleaux ; 
il avait, assnre-t-on, dispos^ de ma place et de celle de M. Combe- 
male^ mon coUögne, qni a 616 enveloppö dans la m6me mesure, ea 
faveur de deax courtiers 61ectoranx de l'arrondissement de Mont- 
pellier. Qnel a du 6tre son d^sappointement quand il a appris qua 
M. Portalis, nouveau receveur gönöral, amenait avec Ini deux em- 
ployös ponr remplir le vide qne laissaieot mon renvoi et celni de 
M. Com bemale. Le trioropbe de M. Roulleaux n*est donc pas aossi 
complet qn'il s'y attendait ; M. Portalis ne pouvait pourtant guere 
faire difföremment qoe de se faire suivre par deux employ6s qni 
avaient d6jä sa confiaoce : cette d6termination 6tail d*autant plus 
nöcessaire que M. le ministre des fiaances lui avait imposä Vobli- 
gationderenvojeT les deux fond6s de pouvoirs desonpröd^cesseur; 
cette condition sine qua non avait 6t6 exig6e par M. Dochfttel, 
ministre de rintörieur, et son coUdgue des finances n'a pu r6sister 
ä cette exigeuce dont je fns informö d6s la mid6cembre. 

Ceci me rappeile qo'en 1832 M. Montalivet, alors ministre de 
rint6rieur, demanda, en conseil des ministres, la destitutiou de 
M. Despons, receveur g6n6ral ; en 1846, c'estencore le ministre de 
rint6rieur qui a demandö ma destitution. Oä en sommes-nons 
donc? Ob nous conduira toat ceci, si les ministres, dans leurs d6- 
partements respectifs, ne sont pas les maltres de faire ce qu'ils veu- 
lent ? Mais, me dira-t-on, avant tout, sous un gouvernement parle- 
mentaire, il faut k tout prix assurer les nominations des candidats 
minist6riels, etcomme les 61ections sont du domaine du ministre de 
rintörieur, c'est celui-ci qui maitrise ses coll6gues. Ce n'est pas 
tout, les pr6fet8 k leur tour maitrisent le ministre de Tint^rieur, et, 
quand ils veulent obtenir quelque chose, ils ne manquent jamais 
de dire, d*affirmer que, si eile leur est accord6e, ils r^pondent de 
rölection du candidat de leur parli ; que, dans le cas contraire, 
leur candidat 6chouera infailliblement : le mot älection est devenu 
magique, c*est le croquemitaine. dont les pr6fets se servent pour 
effrayer le ministöre et leurs adh6rents : aussi nos 61ecteurs cam- 
pagnards commencent-ils k sentir tout ce qu*ils valent ; ils ne 
craignent pas de parier, sur un ton 61ev6, aux maires de leur 
village, surtout quand ces derniers ne sont pas 61ecteors ; ils leur 
disent sans crainte qu*ils se moquent d^eux, qu'ils sont plus qu*eux, 
parce qu'ils sont decteurs, La majorit6 exerce un pouvoir tjran- 
nique, T^lecteur agit de m6me I 

Ce n'est pas tout encore, M. Roulleaux ne s'enquierl pas si les 
postulants aux places de percepteurs ont la capacit6 n6cessaire 
pour bien remplir leur devoir, peu lui Importe« pourvu qu'ils 
soient bons ^lecteurs ou qu'ils aient de rinflueuce sur ceuz-ci ; selon 
lui, la capacit6 doit 6tre mise au second rang, et si le percepteur 
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n'est pas en 6tat de bieo teoir sa comptabilit^, il doit prendr6 un 
commis, un aide, un görant, et ce moyen est sans doute fort con- 
solant pour ]es receveors des finances qui sont responsables de ia 
gestion des percepteurs, tant soas le rapport pöcnniaire que sons le 
rapport de la tenue des öcritares. 

Non sealement, le 16 oa le 17 d^cembre, je fus prövenu qae 
qaelqa*an öcrivait de Paris qae M. Roulieaux avait demandö au 
mioistre d 'im poser an nouvean receveur g6n6ral V Obligation ex- 
presse de renvoyer les deux fond6s de poavoirs de M. Bricagne ; 
mais encore je sns, environ un mois apr^s, qae M. Roalleaax« 
pendant son söjoar k Paris (en döcembre et janvier), ne cessait de 
d^clamer dans les bareaux da ministöre contre les eraployös de Ia 
recetle gönörale ; j'ai donc ea le temps de me pr^parer k recevoir 
le coup qui vieat de me frapper; aassi Tai-je sapportö avec le cou- 
rage et la fermetö qae donne la conscience. 

Lorsqae je faisais part de mes craintes ä mes amis, k mes con- 
naissances, on me disait que je me cr6ais bien grataitement des 
soucis imaginaires, qae la chose n'ötait pas possible ; que, ne me 
mßlant de neu autre chose qae de mes devoirs de bureau, je n'avais 
aucune raison de craindre; que quelqae col^re, oragenx et brutal 
que füt M. Roulieaux, il n'en viendrait jamais ik envers an vieux 
employö vivant en dehors de la politique. 

Une infinite de personnes recommandables m'engageaient ä 
avoir une entrevue avecM. le prüfet; d'autres s'offraient ä aller le 
trouver pour lui parier en ma faveur; j'ai constamment priö et 
suppliö ces derniers de n*en rien faire; je leur disais que, si M. Por- 
talis arrivait sans ordres ministöriels, j*ayais la plus grande chauce 
de rester, et que dans ce cas je ne voulais pas avoir d*obligation ä 
M. Roulieaux^ qui, j*en 6tais certain, agissait activement contre moi, 
et n'aurait pu m'6tre d*aucun appui auprös de M. Portalis, si ce 
dernier ötait porteur d*ordres impörieux, ce qui a eu lieu en e£Fet. 
Le temps a donc proa?6 que j'avais raison : aussi, j'ose le direavec 
quelqae fiertö, mon renvoi a excitö une Indignation g^nörale dans 
la Tille de Montpellier, et ceux qui me blämaient de ne pas faire 
de d^marches auprös de M. Roulieaux me fölicitent aujourdliui de 
laconduite ferme et digoe que j'ai tenue. 

Depuis longtemps j'entends dire que si le gouvernement paie 
M. Roulieaux pour lui susciter des ennemis, il est certain qu'il 
gagne bien le traitement qu*il regoit; mais que, si, au contraire, le 
gouvernement dösire que M. Roulieaux fasse ses efforts pour rallier 
les esprits, il est positif qu*il ne devrait pas toucher un denier du 
trösor : cette critique s^v^re, mais juste, est encore plus röpandue, 
plus irr^cusable, depuis que le public connalt rinqualiüable mesure 
dont je suis Tobjetet la victime. 

M. Roulieaux m'accuse de carlisme et me qualifie de vieiix car- 
liste encroüt^; oni, je Tavoue, mes opinions politiques sont bas6es 
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snr mes convictions qui n'ont jamais variö ; je n'en suis pas moins 
partisao zöiö de ]a paii, da bon ordre et de la soamission aax 
lois, et non de lear constante violation. Est-ce que par hasard 
M. Roulieaax-Dagage voadrait qu'apres cinquante ans d'efforts 
pour coaquörir la libertö noos n*eossions pas eulement celle de 
peoser? Ce serait par trop forti Je d^clare que je n'ai rien ä me 
reprocher dans ma vie politiqae et priv^e; je ne rae suis jamais 
occup^, je le röpMe, que de remplir exactement mes devoirs dans 
ies bureanx de la recette g^nörale, et je döGe M. Ronlleaux Ini- 
m6me de me pronver le contraire. 

J'ai dit plas haut qa*en döcembre 1845 j'avais 6t6 prövenu qne 
M. RouHeanx avait demandö an ministre d'imposer mon renvoi 
au nouveau receveur gönöral, ainsi que celui de mon coUögne 
M. Gombemale. Je cherchais en vain dans mon esprit ce que j'avais 
pu faire pour m6riter an pareil d6sagr6ment, une pareille flagella*- 
tion administrative, ma conscience ne me reprochant rien ; ce n'est 
qne depuis pen de temps que j'ai connn le motif plns particulier de 
racharnement aveclequel M. le prüfet me poursuivait dans Tombre; 
le voici. 

Le public doit se rappeler qu*en 1844 M. de Larcy, un des cinq 
d^ut^s fl^triSy ne fut r^61u qu'& la simple majoritö d'une voix, et 
c'est cette faible majoritA qui a bris6 ma position ! 

M. Ronlleaux, dans un de ces moments de bei emportement qui 
ini sont si familiers, s'^criait en frappant fortement sur son bn- 

reau « Maudite recette g&niralel Coquine de recette gdn&ratef 

C*est toi qui es la senle cause que mon condidat n'a pas M6 ölu; 
si tu avais fait quelques dömarches tu aurais r^nssi k me pro- 
curer quelques voix et j*aurais triomphe ; mais tu as pröför^ de ne 
te mdler de rien, et rester tranquille an milien de tes chiffres et de 
tes 6cas (1) : Tu me le paieras II! Tu me le paieraslll » 


(1) Je crois devoir rapporter le fait suivant : 

En Dovembre 1830,j*ea8 uae entrevue avec M. Fumeron d'Ardeuil, 
alors prüfet de l'Herault, et la conversation nous amena k parier de» 
percepteurs. A cette ^poque on cberchailddjä desmolifs de destitutioo, 
et Ies percepteurs ne fureut pas m^nag^s, paisqae sur Ies viogt-huit 
qui existent dans rarroodissement de Montpellier, quatorzr^ fureut rä- 
Yoqu^s. M. Fumeron d'Ardeuil m'avoaa qu*il concevait la fausse posi- 
tion da 08 laquelle 8*6taient trouvös Ies percepteurs, accus^s, k tort on 
k raison, d*avoir fait quelques d^marches en faveur du candidat 
minist^riel, et il ajouta : « Que le gouvemement dechu ne se laverait 
jamais de la lache quHi s'älait faite en voulant transformer Ies hommes de 
finances en agents politiques, » M. Fameroo avait raison de peoser que 
ies bommes de fioances ne doivent s'occuper que du recouvrement 
de Timpftt. 

Je viens de dire qu'en 1830 des percepteurs furent destituös pour 
^tre soupcoon^s d'avoir fait des d^marches en faveur du candidat du 
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Je vois malheureuseiuent que le m^cbant, qae rhomme du 
systöme a tena parolel Aa liea d*accaser le recette generale, 
M. Roulleaox devait s'accuser lui-mdme, et recoonaltre que la non- 
r^ussite de l*61ection de son candidat ne doit dtre attribu^e qu'äsa 
conduile dure, absolne et brisante, notamment envers M. Sarran, 
maire de Gigean, conduite qai assuröment lui a fait perdre bon 
nombre de voix. 

Je ne terminerai pas sans döclarer que j'ai v6ca constaroment 
tout-ä-fait en dehors de Ja politiqne, et qn'il n'a fallu rien moins 
que la brutalitö de M. Roulleaux pour roe faire sortir de mon ca- 
ractöre. Ou j*ai de l'influence, ou je n'en ai point. Si j'en ai, le 
public conviendra avec moi que M. Roulleaux a 6t6 bien maladroit 
deme priver de mesmoyens d'existence aux approches des ^lections ; 
si je n'en ai pas (et c'est la vörilö), 11 faut convenir que M. Roul- 
leaux ne m*a fait du mal que par le seul plaisir d'en faire, ou bicn 
parce qu*il se croyait assez puissant pour mettre un de ses afüdös ä 
nia place. 

Je döclare en outre que je n'ai qu'ä me loner de mes relations 
a?ec M. Portalis, et que ce chef de service m*a t^moignö le regret 
qu'il öpronvait de ne ponvoir me compter au nombre de ses em- 
ployäs, par suite des ordres qni lui avaient 6t6 intimes. 

Les ^lections gönörales approchent, tonte la fureur ölectorale va 
se trouver aux prises de nouveau : le systäme^ sa pens^e, tous les 
accapareurs de places et de d^corations vont renonveler tous leurs 
eflorts, toutes leurs ruses, tous les moyens d'intrif^uesy de corrnp- 
tion et d*intimidation, pour conseryer ou grossir une majoritö 
factiee, non celle de la France et des libert^s nationales, mais celle 
qne donne une loi impopulaireet jugöe; nons verrons donc bientOt 
si une administration absolne et k outrance a fait beauconp d'amis 
au gouvernement, ou si, au contraire, eile a M6 fnneste k ses int6- 
r6ts, ä ses plans. Quant k moi, je dirai comme Tb^mistocle : 
a Donnez-moi Tart d'onblier. » 

COMTE. 

P.-S. — J'avais 6eritce memoire dös les premiersjoursdemasortie 
de8bnreauxdelarecettegön6rale,etj'aYaishösit6 jusqu*ä ce jonr äle 
pnblier, lorsqu'il m'est revenu de divers cötös, que mon implacable 
persöcuteur faisait röpandre par ses affidös le bruit qne j'entretenais 
des correspondances secrötes contre la süretö de TEtat, et qu'il se 
tenait chez moi desröunions söditienses; ces prötendnes nonvelles 
accusations sont si absurdes, si ridicnles et si pitoyables, que je ne 

minist^; il en est autrement eo 1846 : les percepteurs sont destitu^e 
OQ chang^s, parce qu'ils soot accus^s de ne pas agir assez forlement en 
faveur du candidat du pouvoir, et ou enveloppe dans cette mesure 
denx anciens employ^s de la recette gäo6rale. II faut conveoir que les 
temps soDt bieu chaogös; si encore le pays et les coolribaables y 
avaient gago^ ! 
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prendrai pas möme la peine d*y röpoadre : ce serait par trop 
m'abaisser. 

M. Roalleaax et ses agents, reconnaissaot qae les deaz griefs 
ci-dessos ne pr^taient qu'ä rire de piti6, en ont imaginö an troi- 
siöme ; ils disenl aujourd'hui qn'on ne doLt attribuer mon renvoi 
des bareaaxde la recette gönörale qn'aa maavais ötat de ma vue ; 
que les livres qae je tenais sont barbouiUäs, surcharg^, et qo'on ne 
peat plas s*y reconnaitre. Je n'ai qa*an mot k röpondre : je n'ötais 
charg6 qae da livre de caisse, et ce livre existe ä la recette g6n6- 
rale; on poarrait donc se convaincre, an besoin, qu*il est impos- 
sible de le tenir d*ane maniöre plas propre et plas rögali&re. Depais 
deax ans je Tavais confi6, soas ma direction immödiate, ä un jeane 
homme intelligent qae je m'ötais adjoint; antörienrement il l'ötait 
par un de mes collaboratears. 

Mais, me dit-on continnellement, dans qael bat M. Roalleaax 
voas poarsait-il avec tantd'acharnement? Je vais Texpliquer. 

J*ai fait remarqner plas haat qae bien des personnes 6taient 
persnadöes qae ce fonctionnaire avait promis ma place et celle de 
mon coUögue M. Gombemale ä deax coartiers ölectoraax, et qu'il 
a 6t6 passablement d6sappoint6 lorsqn'il a va arri?er deax Stran- 
ge rs poar me remplacer; d'un aatre cdt6, M. Roalleaax avoalo 
inspirer la terrear ä toas les fonctionnaires amovibles et k tons 
les emplojös des diverses ad minist rations pabliqaes. Aara-t-il 
röassi? G'est ceqae nons verrons anx prochaines ölections. Tonte- 
fois les destitations ont an double avavantage : elles intimident 
les gens faibles, les gens craintifs et nöcessiteux ; elles foarnissent 
d*ordinaire le moyen de satisfaire anx exigences de fidöles dont il 
fant röcompenser le dÖYonement. 

Qaand ünirez-vous donc, implacable calomniatear? Osez donc 
voas montrer! vous nommer! fournissez les preu?es de vos acco- 
sations! tradaisez-moi devant les tribunanz, et ne travaillez pas 
conime la taupe, dans Tombre et dans la bone-; mais voas pröförez 
dire comme dans le Barbier de Säville : « Calomnions^ calomnions^ 
il en restera toujours quelque ckose. » Agir ainsi, c'est professer la 
thöorie de rimpopalaritöü G'est avoir bu toute honte 1!1 
Montpellier, le 5 mai i846. 


Note n® 1, concemant M, A 

Ge perceptear, qui est extrömement capable, a 6t6 toajoars si- 
gnalö parmi les plus retardataires; on peut consalter k cet ögard : 

{^ Les lettres de la comptabilitö generale des flnances des 15 sep- 
tembre 1832, n* 1646; du !•' octobre 1830, n» 1798; du 16 f6- 
vrier 183y, n« 385 (ces deux derniöres prescrivant an receveur 


MAT^RIAUX POUR SERVIR A LA BIOGRAPHIE D*A. COMTE 123 

g^nörnl d*6tablir un ageat special aaprös de ce perceptear); et da 
i3 mars 1845. 

2* Las rapports de MM. les iaspecteurs des finances qai ont 
y^rifiö les comptables da d^pariement en 1836, 1837, 1839, 1840, 
1841, et 1844; 

Le 2*i janvier 1845 M. le pröfet öcrivit k M. Bricogne )a lettre 
suivaote : a LesiearA...,percepteurde..., sollicite de raTancement. 
Je voos prie de vouloir bien me donner aYis sar la gestion de ce 
comptable, et sar la saite qu'il conYieot de dooner k sa demande 
qae je d^sire Tivemeat voir accaeillie. » 

Le 25 janvier, M. Bricogne lai röpondit ce qui sait : 

« Par la lettre qae voas m*a?ez fait lliOQaeur de m*6crire le 22 du 
coarant, vous me demandez mon opinion sar la gestion de M. A..., 
perceptear de..., qui sollicite de Tavancement. 

M. A..., par sa connaissance da service et son intelligence, est 
parfaitement en ötat de g^rer teile perception qae ce soit, mais je 
ne peux pas vous laisser ignorer que, malgrö ses qaalit^s, ce per- 
cepleur n'est pas class6 aa premier rang des bons comptables; de- 
pais 1838, 6poque k laquelle j'ai pris le Service dans ce döparte- 
ment, il a toujoars 6te sigoalö dans les rapports p6rioaiqaes 
sar les perceptioos, commä ötant trös arriörö dans ses recouvre- 
ments, et prösentant des frais de poarsuites dans une proportion 
consid^rable ; les rapports de mon pr^döcesseur , et ceax que 
MM. les inspecteurs des tinances fönt cbaque annöe, ont toajoars 
exprimö les mömes plaintes, et l'administration a recommandö 
plnsieurs fois d'employer k son ögard des mesures disciplinaires ; 
mon prM6cesseur se dätermina k employer ce rooyen. Quant ämoi, 
j*ai tonjours cru qu'an comptable si parfaitement en ötat de bien 
görer viendrait k bout de rögulariser sa position ; je ne Tai pas 
encore obtenu. 

« Sans doute que M. A..., poarra dire ponr att^naer ses torts, 
que la perception de..., präsente des difficultös ponr le recon* 
vrement, en raison du peu d'aisance d*un certain nombre de 
contribuables ; mais je partage Topinion de MM. les inspecteurs des 
iinances qui soutiennent qu'avec plns de soin et d'activitö ce per- 
ceptear pourrait obtenir de meilleurs rösultats. 

c Jecon^ois qu'il dösire changer de perception, jeledösire comme 
loi, et je crois que dans une autre localitö l'administration tirerait 

nn meillenr parti de rinslrnction et de Tintelligence de M. A ; 

dans ce cas, je vous prierais instamment, Monsieur le prüfet, de 
faire un bon choix pour la perception de..., qu*il sera bien difficile 
de ramener ä de bonnes habitades de paiement. » 

M. le pröfet communiqua cette r^ponse k M. A..., qui k son tour 
r^pondit k cet administrateur; je re^rette de n*avoir pas gard6 copie 
de sa r^ponse ; mais on verra plus bas, par la lettre de M. le prüfet 
en date du 15 fi&vrier 1845, et celie de M. Bricogne du 24 du m6me 
mois, ce qu'elle contenait. Voici copie de la lettre de M. le prüfet 
du 15 fövrier 1845 : 

« Les renseignements que vous m*avez adressös, le 25 janvier 
dernier, sur la gestion du sieur A..., percepteur ä..., ne me per- 
mettent pas de donner suite a la demande d'avancement qn'il a 
formte ;j'ai dd Ten informer et lui adresser des reproches, que 
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j'exprimais en mdme temps le d^sir de voir attönaer par des ezpli- 
catioDs qu'il jugerait convenable de me donner. 

« J'ai rhonneur de voas transmettre sa rSponse qo'!] m'a 
adress^e le 1 1 de ce mois, en voas priant, laonsieor le recevear 
g^n^ral, de vouloir bien examiner le mörite des allögations qu'elle 
contient, et de me faire connaitre si le sieur A..., ötait röellenieot 
placö dans une perception prösentant des difficult^s exceptionnelles 
pour le recouvrement des cootribations, et si les retards et les frais 
ne doivent pas 6tre attriba^s plutöt 4 des difficultös, beaucoap plos 
qa'ä OD d^faut de zöle du comptable. Je voas prie de m*iodiquer 
la Situation actuelle du service du sieur A..., et de me donner votre 
avis d6ünitif sur ie point de savoir, s'il y a ou non lieu de proposer 
au ministre de l'inscrire sur le tableau d'avancement. » 

Röponse de M. Bricogne du 24 f^vrier 4845 : 

« Vous m*avez communiqu^ une lettre que M. A..., percepteur 
de..., vous a Perlte pour essayer de justifier la fftcheuse (Position oü 
se trouve la perception qu'il dirige, sous le double rapport de l'ar- 
ri^rö de lecouvrements, et de l'exagöration des frais de poursuites; 
vous me demandez mon opinion sur le m6rite des allögations qui 
sont exprim^es dans cette lettre, et si M. A... ne serait pas reelle- 
ment plac6 dans une perception prösentant des difficaltös excep- 
tionnelles. 

« Les explications de M. A... sont aujoard'hui ce qu'elles ont 
toujours M depais le commencement de sa gestion. Dans les Pre- 
miers moments de mon entr^e en fonctions, | y ai cru, et dans mes 
rapports an ministöre et mes explications k MM. les inspectenrs je 
m en suis servi pour excuser cette mauvaise Situation ; mais voas 
pourrez iacilement concevoir qu'aprös tant d'annöes eiles ont sin- 
gulidrement perdu de lenr valeur; persoune ne peut admettre 
qu'aprös quatorze annöes de gestion un percepteur präsente pour 
ezcnse la Situation dans laquelle il a trouvö le service lors de son 
entröe en fonctions; ce n'est pas en 1845 que Ton peat nous parier 
de la mauvaise volonte des conthbuables en 4831 ; k cette öpoque, 
cette mauvaise volonte ötait röelle partout dans le midi, mais pas 

plus k qu'ailleurs, et eile a bien promptement c6d6 k Templi^i 

intelligent de quelques poursuites rigoureuses qui ont fait entrer 
Tarriörö sans möme accroltre la proportion des frais. 

La perception de M. A... n'est pas placöe dans une Situation ezcep- 
tionnelle ; eile n*est pas an nomore de ces perceptions qui, n'ayant 
qn*un seul genre de cnltnre, n*ont qu'une öpoqne de röcoltes, et 
qui, dös lors, sont arriöröes pendant une boone partie deTannöe. Les 
contribuables de cette perception ne sont pas riches sans donte, 
mais leurs cnltures sont variöes, et ponrraientainsipermettre k un 
percepteur connaissant bien le personnel de sa perception de main- 
tenir ses recouvrements dans une proportion raisonnable dnrant 
tout le cours de l'annöe. 

« D'aprös le dire de ce percepteur, la moyenne de ses frais de 
poursuites ne serait aue de 140 fr. par an, ce qui donner&it une 
proportion par 1,000 fr. de 3 fr. 81 c, ce qni est döjä considörable, 
mais cette allögation est inexacte ; il rösnlte d'nn relevö que j*ai 
fait faire que la proportion moyenne de ses frais, depnis son entr6e 
en fonctions, est de 5 fr. 06 c, tandis qne la moyenne de ses frais 
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ponr toat l'arrondisf^ement n'est que de 2 fr. 12 c. Si je compare sa 
sitaatioa ä cet 6gard avec celledetoossescollöguesde Tarrondisse- 
ment, void ce qui en r6sulte : 

ti Sor vingthait percepteors de rarrondissemeot chef-Iieo, deux 
ne foat aucoDs frais, trois D'atteigaent pas le chiffre de I fr. par 
mille ; dix ne vont pas jusqa'ä 2 fr. ; quatre sealement les ont ^levös 
jasqo*ä 3 fr. ; dans le nombre des neuf autres qai composent la 
deroiöre cat^gorie, pour Texagöration des frais, M. A... se troQve 
aa second rang, puisqo'ils se sont 6iev6s ä 5 fr. 06 c. 

« VoQs terminez votre Jettre, M. le prüfet, en me demandant de 
▼OQS faire connaitre id sitaation actuelU de sa perception. 

« Son arri6r6 sur 1843 est de 546 fr. 66 c. 

« Sur 1844, de 1,100 26 

« Je porte nn mois sealement de 1845 3,156 75 

10,803 fr. 67 c. 

« Tel est le total de Farri^rö k ce jour, soit prös de trois donzieines 
et demi, qoi, dans quelques jours, va 6tre augment^ d'un nouvean 
douziöme, si ce percepteur n'apporte pas le versement qui aurait 
du 6tre eifectaö. 

« P,'S. — J'ai atlendu jasqu*ä ce joor pour vous faire parvenir 
ma röponse, parce que M. A... promettait, dans la lettre qu*il vous 
a Perlte, d'am^liorer sa Situation ä son premier versement. Ce 
versement, qui aurait du 6tre effectuS depuis plnsieurs jours, a eu 
lieule 14;ilestde 1,853 fr. 

« Mais comme dans trois jours 11 faudra ajouter k Tarriörö un 
nonveau douzi^me de , . . . 3,156 fr. 

(c Cette Situation, qui devait dtre am^lioröe devient au contraire 
plus d^favorahle par un nouvel arriör^ de 1,303 fr. 

u Ce qai porte Tarri^rö total k quatre douziömes au 28 f6vrier. 

ii Tel est l'effet ordinaire des promesses de M. A....; ci Joint la 
lettre de ce percepteur. » 

Aprös la lecture des pi^ces ci-dessns, quel est Thomme raisonnable 
qui croira que M. A... m6rite de l'avancement, et que la recette 
gönörale s'oppose k ce qu'il en ait ? 


Note n'* 2 concemant M. B. 

Le 3 novembre 1840^ M. le prüfet 6crivit ci-apräs ä M. Bricogne : 

(( J'ai rhonneur de vous adresser en communication une lettre 
du maire de la commune de ... qui contient des plaintes tr^s graves 
contre le sieurB..., percepteur et receveur municipal de cette com- 
mune. Je vous prie d'appeler auprös de vous ce comptable, de lui 
demander des explicatioos sur les faits qa'elle renferme, et de me 
la renvoyer ensuite avec sa r6ponse et vos observations. o 

Voici la röponse de M. Bricogne : 

t< Vous m*avez coramuniquö, le 3 de ce mois, une lettre de M. le 
maire de la commune de ...contenant des plaintes trös graves contre 

9 
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]e sieor B..., percepteor et recevenr muaicipal de la röanion de... 
doDt cette commune fait partie. 

« Entre aotres griefs reprochös ä ce comp table, il est accas6 
d^avoir pr61evö ses remises, en qnalitö de receyear manicipaly 
d'apräs nn taax qni excöderait le taax fix6 par Taatorit^ comp6- 
tente, cooformöment aux lois et instractions sar la matiäre, et 
d'avoir empiojö, pour panrenir ä ce bot, les moyens las plus con- 
damoables. J'ai dh. porter mes investigations priacipalemeot sar ce 
fait, et j'ai r^ani toas les renseignements qui poavaient m*^lairer 
sur cette partie de la gestion du sieur B... 

« Ce percepteur snccöda en 48... au sieor... ; k cette öpoqne 
les remises des percepteurs, en leurs quaiit^s de receveurs mani- 
cipauz, ötaient röglöes, comme aujourd'hui encore, jusqu*ä la 
fin de cette annöe, par döcret du 24 aoüt 1812. Ce d^cret fixait 
le mazimum des remises qui pouvaient dtre allouöes ä un percep- 
teur pour le Service communal, ä 4 p. iOO, et ä 1 1/2 p. iOO pour 
les recettes des Etablissements de bieniaisance. La fixatlon du taax 
des remises ötait dötermin^e par un arrßtE du prüfet, rendu d'aprös 
la proposition des conseils municipaux expriraös dans ane dölibö- 
ration speciale. 

« Lors de Tentröe en fonctions du sieur B..., ces formalitös 
avaient 6t6 remplies depuis longtemps; deux arrötös du prüfet, 
pris avec une connaissance de cause, le 17 janvier 1810 et 12 no- 
Yembre 1818, avaient fix6 les remises du receveur principal de cette 
commune k 3 1/2, et k 1 1/2 p. 100 pour les recettes des Etablis- 
sements de bienfaisance. Le sieur . . . , prEdEcesseur da sieur 
B..., avait constamment toucbE ses remises d'apr^s ce taax ; mais 
M. B... ne jugea pas ä propos de s'y confornier, il s*alloua de son 
autoritE privEe 5 p. lOOsur toutes les recettes indistinctement, bien 
qae M. le prüfet lui-mdme et les conseils municipaux ne pussent 
pas d6 passer le maximum de 4 p. 100 pour les revenus des com- 
munes, et celui de 1 1/2 pour les revenus des Etablissements de 
bienfaisance; il a agi ainsi josques et j compris TannEe 1838, pour 
toutes les communes de sa perception; son influence Etait teile au- 
prEsdes membres des conseils municipaux que, pendant longtemps, 
aacun n'osa rEclamer. Si un maire refusait de signer les mandats 
pour ses remises, il s'adressait k un adjoint plus complaisant oa 
plus ignorant ; il avait le soin, en outre, de ne point exprimer dans 
ses raandats, qu'il prEparait lui-mEme et que les maires n'avaient 
plus qu'4 signer, sur qael taux il calculait ses remises ; c*est de 
cette maniEre qu*il Ecbappa pendant si longtempsaux rejets que les 
conseils municipaux et les conseils de prEfecture n*auraient pas 
manquE de lui imposer, s'ils eussent connu le taax d*aprEs lequel 
les remises Etaient calcalEes. 

« Cependant en 1836, le conseil municipal de Tune de ces com- 
munes conQut des soup^ons sur la maniere dont le sieur B... rE- 
glait ses remises, et, par une dElibEration en forme, il ordonna au 
receveur de produire un dEcompte dEtaillE pour justiüer Tarticle 
de dEpense concernant ses remises. On con^oit aisEment quel fnt 
l'embarras du sieur H..., aussi ne se pressa-t-il pas de fournir ce 
document. 

c Cet averlissement ne TempEcba pas d'agir avec la mEme irrö- 
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gularitö; Tann^e, 4837, il eat ä subir nne mdme injonction dans 
son compte de gestion decetteannöe, et le conseil manicipal eatsoin 
de rappeler I'injonciioD portöe sar le compte de rannte pröcödente, 
et il commit encore la möme exaction sur soo compte de 4838, es- 
pörant, sans doate lasser la patience des juges de ses comptes ; le 
conseil muoicipal, ayant une fois döcouvert cette frande, ne ponvait 
plas la tolerer, il notifia ses rejets sor le compte de 4838, en termes 
de plas en plus s6vöres. 

« Enfin, en 4839, le sienr B... se d^termina ä ob^ir h ses trois 
arrdts, et se chargea en recetle dans le compte ce cette aonöe, dn 
montaot des rejets prononcös sar les trois comptes de 4836^ 4837, 
4838. 

« On devait croire qu*apr^s one leQon aassi s^Töre ce perceptear 
serait dösormais rö^ulier dans le calcul de ses remises. II n'en fut 
pas ainsi, il changea seuiement de möthode, il eut recoars ä une 
aatre ruse pour s approprier des remises plas fortes que celles qai 
lui revenaient i^gitiinement. 

« Sur la iin de 4839, nn noayeau tarif fot arr6l6 poar le r^gle- 
ment des remises des perceptears ; ce tarif ne dut ßtre mis k ez6- 
cution qu'ä partir de 4840, et seuiement sar rezercice de cette 
ann6e et des ann6es sui^antes, les remises des annöes anlörieares 
devant contiuuer d'dtre r6gI6es seion les röglements ant^rieurs. Le 
sienr B..., ayant calcu]6 que le nouveau tarif lui serait plus avan- 
tageuz que celoi auquel il ötait enfln forc6 de se conformer, pr6- 
leva ses remises, dans son compte de 1839, d'aprös le tarif de 4840; 
le conseil municipal ne laissa pas passer cette nouvelle infraction, 
et il pronon^a un rejet sur cette parrtie de son compte. 

« Le comptable ne s'y est pas encore conformö, quoiqae noos 
sojons ä la nn de l'annöe. 

« J'ai interrog^ le sienr B... sur ces faits, et je n'ai pu en ob- 
tenir qoe des röponses de bien pen de yalear ; il ne pouvait ignorer 
les instrnctions qui rögissent cette partie de son service, et cepen- 
dant il m'a r^pondu qu'il s'ötait crn saffisamment aotorisö k pro- 
leTer ses remises sur le tanz de 5 p. 400 (taux snp^rieur au maxi- 
mnm (ixö par la loi), par le silence des conseillers municipaux sur 
ses Premiers comptes, comme si Tadresse ayec laqnelle nn vöri- 
table d^lii a 6t6 commis et cach6 pouvait le justifier ; il m*a dit 
que mon pröd^cesseur avait autoris^ verbalement ce pr^lövement. 
Ce fait est inexact ; le receveur gönöral n'avait pas ce droit. 11 m*a 
dit encore qu'il avdit reclamS anpräs de M. le prüfet pour que ses 
remises fussent portees au taux de 5 p. 400. Cette lettre ne s*est 
pas trouv^e dans le bureau de la pröfecture, personne n'en a sou- 
venance; mais quand mdme eile aurait existö, une simple röclama- 
tion peut-elle autoriser nn comptableä pröleverdans sa caisse Tob- 
jet de sa r6clamation? Les soins que le percepteur a pris de laisser 
ignorer, mßuie dans ses comptes, le tanz d'aprös lequelil prölevait 
ses remises, ne dömontrent-ils pas assez qu*il savait bien qu'il agis- 
sait irr^guliörement. 

« Vous jugerez sans donte, M. le pröfet, combien une pareille 
conduite est condamnable, et je croirais devoir yuus proposer la 
r^vocation de ce percepteur, s'il ne pouvait invoquer en sa faveur 
le z^le qu'il a montr^ tors des dernidres 61ections ; en considöration 
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de cette circonstaoce, je ne toqs demanderai que soo change- 
ment. 

u Les faits mentionn^s dans la lettre ci-dessos sont atleslös par 
\es piöces ^nnmör^es ci-aprös : 

n^lib6ration du conseil municipal de la commane de ... du 8 mal 
1837, qui rödait les remises qoe M. B... avail poriges en d^pense 
dans soQ compte de 1836. 

Antre delib^ration du 8 mai 1838 qai ordonne le rejet mentionn6 
ci-dessQS et r^duit les remises de 1837. 

Aatre da 1*2 mai 18^)9, qui renoavelle les r6dactioas mentionnöes 
pröcödemment. 

Aatre da 10 mai 1840, qai rejette Tarücle de däpense concer- 
nant les remises da recevear, attendu jqu'elles sont calcalöes k 
5 p. 100 aa lie de 3 et demi, et que le receveur a eu rimprodence 
d*appayer son articie d*un mandat qai n*est passign^ parle maire, 
et qui contient au contraire le refus formet de cet administratear 
d*ordonnancer la somme demandöe par le recevear. 

Arröt^ du conseil de pr^fecture du 13 juillet 1837, qui enjoint 
au recevear de rapporter an d ^compte de ses remises. 

Aatre arr6t6 da 3 aoQt 1838, qui maintient l'injonctioa ci- 
dessus. 

Autre du 15 f^yrier 1839, qui fixe ä 3 et demi p. 100 les remises 
da receveur et force en recette ce dernier de ce qa*il a pröleyö de 
tropsar 1836 et 1837. 

Autre du 8 juin 1839, qai enjoint au receveur de justifier, dans 
le dölai de deux mois, qu'il s'est cbarg^ en recette des force- 
ments mentionn^s ci-dessus. 

Le receyeur ne s'est chargö en recette de ses forcements qae le 
31 döcembre 1839. 

Autre arrdt^ da 4 juin 1840, qui rejette Tarticle de d^pense des 
remises da receveur, attendu que ce comptable les a calculöes, pour 
1839, d'aprös le tarif qai doit servir de base ä partir de I'exercice 
de 1840. 

On voit, par le detail ci-dessus, que M. B... ne s*est ex^cutö en- 
yers la commune de ... qa'ä la demiöre extr6mit6. Quant aux 
autres communes, il a per^u ses droits de remise comme il avait 
enyie de le faire poar celle de ..., et on ne I'a forcö k aucan rem- 
boursement. 

Malgr^ tout cela, M. B..., qui avait ^t6 envoy^ par mesure disci- 
plinaire, dans une perception d'un parcours tres diificile, a ^t6 
nomm^ ricemment dans une perception compos^e de peu de com- 
munes et trös rapproch 6es. 

NoU n" 8 concemant M, C. 

Ge percepteur a 6t6 constamment signalö comme retardataire, 
nögligent et ne tenant pas trös bien ses öcritures. On pent cons alter, 
k cet ßgard, les lettres miaist^rielles des 15 septembre 1832, 
n* 1646; 17mars 1835, n«211 ; 25 novembre 1835, n« 2322; 16 f6- 
vrier 1844, 2 mai 1844 et 13 mars 1845. 

Et les rapports de MM. les inspecteurs des üaances qai ont par- 
coura le d^partement, en 1835, 1839, 1840, 1841, 1842 et 1844. 
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Voilä les percepteurs qne M. Roolleaax prot&ge tant, et aoque) 
il sacrifie an vieux et honnöte employö. 

Notes sur les percepteurn qui ont regu de l'avancemenU 

II a 616 nommS perceptear surnamöraire le 2! aoüt 1841 ; per- 
ceptear ä ... (4« ciasse), le 30 novembre 1844; perceptear k ... 
(3* classe), le 21 joillet 1845, en d6pit des dis()08itions de Tarticle 6 
de l'ordoDnaoce royale da 31 octobre 183$^ (1). 

De la perception de ... (3« classe), aoi, dans le tablean de clas- 
sement, donaait an revenu de 1,757 fr., il a 6t6 appel6 k celle de 
... (2* classe), port^e dans le m6me tableaa poar an revena de 
3,326 fr. 

II a 6t6 nomm6 perceptear sarnam^raire le 22 mars 1842; per- 
ceptear k ... (4* classe], le 20 novembre 1844; perceptear a ... 
(3" classe), le 30 novemore 1845, en döpit des dispositions de Tar- 
ticie 6 de l'ordonnance royale da 31 octobre 1839. 

Mm G» . • 

Ce perceptear qni 6tait k ... (3*' classe), portö an tableau de clas- 
sement poar an revena de 1,667 fr., a 6tö nommö le 21 jaulet 1845 
ä Celle de ... (2« classe) port6 sar le m6me tableau pour an revena 
de 2,511 fr. 

Ce sont quatre bons comptables, et on voit clairement, par toas 
les dötails ci-dessus, qne, si les trois aatres n'ont pas obtenu ce qu'ils 
d^siraient, c'est lenr faute et non celle de la recette g6n6rale, 
coDime le soutient M. Ronlleaax. 

J*ajoaterai que je suis intimement convainca que les deux per- 
cepteurs d6sign6s par les lettres D. et G. ne me sont point bostiles, 
et qu'ils m'ont constamment t6moign6 le plus vif int6r6t; je ne les 
dte dans ces notes que ()our prouver que la recette göaörale ne 
s'est jamais opposöe k Tavancement des perceptears. 


(1) Aacuo perceptear oe poarra obtenir ans perception d'uoe classe 
sQp^rieure, s il De compte trois ano^es d'exerclce au moins dans la 
cU»fie imm^diatement införieure. 

S'il surveDait des changemeats dans le produit d*QDe perception, le 

Sercepteur oe serait pas declass^, et les droits k ravancemeot, qa^il 
evrait au classement de la perception, n^en seraient pas afTectös. 
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DB 

L'ÄTAT CIVIL 


Dtcts 
NO de l'Acte 650 

Louis Auguste 

Comte 

82 ans, 

▼auf Boyer. 


11 
EXTRAIT 

DES BB6ISTRBS DES ACTES DE l'ETAT CIVIL DE LA 
COMMONE DB S'-HlPPOLTTB-DO-FORT (GaBD). 


Ann^e 4716. 


L'aa mil sep cent soizaate seize et le dix 
neuf aoAt a ötö baptisö Louis Auguste Simon 
Comte, fils lögitime de sieur Simon Comte , 
controlleur et de d"^^* Jeanne Abrie, n6 ie dix 
sept du courant. Son parraio a 6t6 Simon Lonis 
Bianchard, mattre-d'hötel de M' TEv^que de 
Montpellier, absent, repr^sentö par sieur An- 
toine Abrie, son grand pöre ; sa marraine 
D™* FranQoise Abrie d'Alengri sa tante ; sign6e 
avec nons et le reprösentant. Le pöre absent. 
Sign^s : Abrie, Abrib d'Alengbi, 
Delobb, curö. 

Ponr copie conforme : 
D61ivr6 sur papier libre k titre de simple 
renseipnement. 
S*-Hippolyte, le vingt-sept novembrel894. 

P^ U Maire, 
Auguste Jodssieu, adj. 


III 


EXTBAIT des REGISTRES DE l'eTAT CIVIL DE LA 
VILLE DE MONTPELUER (HERADLT). 

L*acte de d^c^s de Louis Auguste Comte, 
ancien fondö de pouvoirs du Receveur g^n^ral 
de rH6rault, &gö de 82 ans, nö A S^Hippo- 
lyte (Card), domicilii k Montpellier, d^c^d^ & 
Montpellier, le dix juin mil huit cent cinquante 
neuf, dans la maison Celli^res, rue Fonrnarie. 

A 6t6 inscrit le möme jour sur les registres 
de Tötat-civil de cette ville. 

Le präsent a öt6 d^livr^ gratis sur papier 
libre Ä titre de renseignement administratif. 

Montpellier, le 30 mai 1894. 

Uo/fider de Vätai civil, 
Siga6 : P. Sieran. 
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IV 

Lettre d'Augustb Gomte a son P^rb. 

{Copie con forme.) 

Paris, le jeadi soir 17 mai 1832. 

Mon eher p^re, 

Dans sa derniäre lettre (du 24 avril) maman a cro deyoir renoa- 
veller les instances qii*elle m*avait faites dans sa lettre pröc^deale 
poar rae dötennioer ä venir seul passer auprös de vous le tems du 
Cholera de Paris. Je croyais que les observations ^nergiques dont 
j'avais appuy^ mon refas de cette proposit. dans nne lettre du 
13 avril m*6viteraient la reprodnct. d'une ofTre aussi d^plorable- 
ment inconvenante. Je sais bieo fdchö d'avoir §tö tromp6 dans cet 
espoir, et c'est ce qui me dötermioe ä m'adresser ä toi personnel- 
lement poar t'exprimer k ce sajet ma d^claration döcisive et bieo 
arrdtöe. 

Qnoiqne rintention de maman soit on ne peut plus formellement 
ezprimöe dans 2 lettres consöcntives, dont la derniöre est parti- 
cal* caract6ristique apr^s les repr^sent. que j'avais adress6es et qui 
q'j sont pas m6me mentionnös, j'avoue que j'ai encore bien de la 
peine ä comprendre comment une personne aussi religieuse que 
ma märe a pu faire et röitörer une proposit« aussi immorale (je ne 
crains pas de le dire) que celle adressöe k un mari de fuir seul la 
maladie qui a si cruellement dösolä cette Tille en laissant sa femme 
8*en tirer, sans ressources aucuoes, comme eile le pourrait. Je me 
fölicite particul^ de n'6tre nnllement religieux, si c'est k une teile 
morale que doit aboutir la religion dans la pratique. Que dirait 
maman si en pareil cas je t'engageais k te r^fugier ici et k Taban- 
donner seule dans une ville affectöe d*6pid6mie meurtriöre. II faut 
que la haine si injustement contract^e par ma famille envers ma 
femme soit bien profonde et bien avengle pour avoir pu conduire 
k une dömarcbe aussi scandaleuse et pour qu'on ait pu croire an 
instant que je consentirais k participer k un acte d'ögoisme aussi 
r6voltant ! Quoi I si je vivais avec un simple ami auquel je parusse 
tenir beaucoup et que vous missiez quelqu'importance k me döter- 
miner k quitter Paris en un tel rooment, vous n'auriez pas h6- 
sit6, j*en suis certain, k m'engager k l'amener avec moi, si vous 
aviez cru que cette considöration put me döcider, et quand il s'agit 
de ma femme, de l'ßtre qui est pour moi plus que tout autre Mra 
au monde, et que le devoir et la reconnaissance me tient noa 
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rooins que Taffection, ma möre n'hösite pas ä me pro(K)ser aussi 
clair^ que posaibie de la laisser saos duute d la garde de Dteu, 
comme disent les prStres; et lorsque j'ai fait express^ment remar- 
qaer avec une fermetö modör^e (qui aurait permis le... (lUisible) 
rinconvenance et l'immoralitö d'ane teile proposition, je re^ois 
poor toute röponse le renouv* des mßraes instances sans qu'il soit 
plus question de mes remoDtraoces que si je n*ensse rien dit ! 
Voilä ce qui, je le röpöte, bien que trop malh^ constatö, me parail, 
je TaTOue, d'autant plus incoav^ que j'y röflechis davantage. J'ai- 
merais ä rae persuader que ce proc^d^ t'est absolument 6traQger ; 
mais je ne puls croire cep^ que maman se fut permise, sans toa au- 
torisation, une aussi grave d6marche. II parait möme qn'elle n'a 
pas fait myst^re aux ^traugers d'une teile conduite, car j'ai sn 
indir. que le jeune D** Coste (ami de M. Delpech, duquel il le tient 
sans doute) avait en connaissance des trös-vives instances de ma fa. 
mille pour m'attirer k Montp. pendaot le chol^ra. Outre I'inconv. 
prof. d*un tel öclat, anquel je suis certain que tu es pers. ^traoger, 
il est siugulier que maman n*ait pas craint d*6tre laz^e pour son 
compte de gasconnades maternelles en insistant pour une prop. 
que tont homme raisonnable sentait fort bien que je ne pouvais 
pas accepter, mdme quand je Taurais voulu. II est teras que tont 
cela finisse, et puisque je n'ai pas d'autre moyen de le faire cesser, 
je dois te dßclarer positiv, que mon intention bien arrdt^e est de 
ne jamais revenir k Montpellier et daus ma famille autrement 
qu*avec ma femme. Suis-je enfin pour vous un homme mariö oa 
non ? ou je serai trait6 en consöquence, ou nous cesserons toute 
esp^ce de relation. Je suis döcidö ä mettre un terme k tontes ces 
avances, et k n'6tre plns tenn en tnteile. Apr^s le tems (trop long 
sans doute) que j'ai laissö s'^couler, il y aurait de Thypocrisie de 
votre part k soutenir encore que votre animositö envers ma femme 
est fond^e sur ses pr^tendus torts d'autrefois ä mon ögard. Quand 
m6me vous n*en auriez pas personnellement reconnu jadis Tinjos- 
tice, quand m6me je ne vous aurais pas d6tromp6 completemen 
snr des choses dont j'ötais seul juge, Tadmir. conduite de ma femme 
pendant ma maladie, et le bonhenr dornest* dont je jouis avec eile 
depuis les cinq ans qui se sont 6coul6s döjä apr^s ma guörison, tont 
cet ensemble suffirait pour dömontrer aux plns incr6dules et anx 
plus pr^venns que rien ne pent plus ezcuser votre injuste et opi- 
niätre animos. k son ^gard. Si donc il est certain que cette animos. 
persiste, et ce qui vient de se passer ne me permet malheurense* 
ment point d*en douter, ce ne saurait 6tre le moins du monde k 
cause de moi, et il est bien constatö maintenant que cette faaine 
est ent* spontan6e de votre part. Cela ötant, je me dois k moi- 
m^me d'intervenir enfin d'une maniöre activement önerg^qne, et 
de prendre comme m*6tant personnelles les injures qui sontfaites k 
ma femme, aussi bien de votre part que de toute autre. Je ne sau<> 
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rais Sans doate 6tre tax^ de pr6cipitation dans uoe däcision oü je 
me reprocbe aa coDtraire d*avoir mis beaucoup trop de patience et 
de loniranimitö. Vous avez toujoars su, das Torigine, qae ce ne 
pouvait dtre per acquiesceoient täcite; mais peut-^tre avez-vous 
pens6 que c'ötait par faiblesse, tandis que cette r^signation provi- 
soire et trop prolong^e ne tenait absoinnnent qo'ä Tamour de la 
paiz et k l'espoir vivement con^u (qaoiqu'Ä tort, comme l'ezpörience 
le proQTe) qae le tems ferait enfia cesser grad^ et spout^ en vous 
cette baine aveugle et injuste. II n'en a point ätö ainsi, et 5 ans 
teoal^s rendent rezpörience sufßs' prolong^e pour qae je doive la 
dorre, sans poavoir ötre accusö qae d*uDe mod6ratioQ beaacoap 
trop grande. Je dois donc cesser toate relation avec ma famiile 
tant qu'un tel ötat de choses sobsistera, et qaoiqa'il en coüte inP 
ä mon coeur, ainsi qae le prouve le long d6Iai que j'ai sapportö, et 
qne tout autre k ma place eat sans doute renda plus court. II ya 
long tems qae mes lettres ne sont plus que des balletins sanitaires, 
et je ne yoIs pas \ä nöcessitö de les continuer apr^s TexpliC^ d^ci- 
sive ä laqaelle vient de me forcer une occasion solennelle qne je 
n*ai point d me reprocber d*avoir provoqu6e. II sera ais6 d'avoir 
des nouvelles de ma sant6 par les gens du pajs qui vont et viennent, 
et qai seront toujours regus cbez moi ayec plaisir s'ils ont pour ma 
femme les rodmes 4gards qne pour moi-mdme, sans quoi je ne 
sonifrirais pas leur visite. Vous devez d'ailleurs 6tre rassnr^s sur 
ma sant^ qui est ezcellente, puisqu'elle n'a pas 616 affect^e de la 
cruelle 6pid6mie qne nous venons d'6prouyer. 

Je suis vivement pein6 d'avance, mon cber p^re, du chagrin que 
te causera certainement, ainsi qn*ä ma m6re, cette lettre s6v6re 
mais indispensable, et je le regrette d'antant plus que je suis per- 
snad6 que cette injuste et persöverante animosit6 envers ma femme 
ne vous est point naturelle (surtont ä toi), et qu'elle tient principe 
ä l'inflnence que ma soeur exerce sur vous. Mais, spontan6e ou 
sugg6r6e, cette baine n'en est pas moins profond6meut injuste, et 
j'en ai attendu la fin avec une longanimit6 assez prolong6e pour 
que je puisse plus long tems b6siter ä y soustraire et ma femme et 
rooi-möme, autant du moins qn'il est en mon pouvoir. 

Adieu, mon eher p6re, re^ois ponr maman et ponr toi mille 
baisers affectueux. 

A** COMTE. 

J*anrais d6sir6 pouvoir öcrire la semaine derni^re ; mes occopa- 
tions m'en ont emp6cb6. 
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Lettre d*Auguste Gomte a son Pere. 

Copie essentiellement conforme qiwiqü'^crite seulement de m^oire le 

soir mhne. 

(A mon p&re.) 

Paris, le mardi 2 jutn 1846. 

Mon trös eher p^re, 

Une lellre de ma coasine Victoriae Boyer vient de in'apprendre 
toat-ä-l*heare riniqait^ r^cemment tomMe sar toi, et que je n'aa- 
rais jamais jag^e possible. Qaoique je n*en connaisse encore ni les 
dötails ni les pröteztes, j'öproave le besoin, malgr^ nos penibles 
dissentiments, de te tömoigner aassitdt, an miliea de mes profonds 
chagrins et de mes graves embarras propres, combien je suis af- 
flig6 et indignö de te yoir, aprös qaarante-cinq ans d'un irröpro- 
chable exercice, privö des fonctions qne ta avais toujours honor^es, 
de maniöre k möriter qu'elles ne cessassent jamais sans loi. Ma 
coasine mlnforme que ta as sapport^ avec an noble calme ce ronp 
impröva, et j*espöre qae la pleine conyiction, si g6n6ralement par- 
tag^e aatour de toi, d'avoir constamment rempli toos tes deToirs, 
soatiendra assez ta jaste fermetö pour qne cet öbraniement ne 
porte h ta santö aacane nouvelle atteinte. Une öqaivalente iniquitö 
in*a priv6 moi-mfime, depais deux ans, comme tu le sais, sans 
donte, de ma prindpale position polytechnique, quoique j'aie tont 
liea de penser qu'elle me sera prochainement rendae; mais ta 
croiras, j*espäre, sans di£ßcalt6 qae l*indignit^ dont je viens d*6tre 
informö m^affecte beaacoup plasqae celle dont je sais momentanö- 
ment la victime personnelle. Je regrette vivement qne ma position* 
actaelie, et sartoat le doaloureux 6tat de nos relations motoeües, 
neme permettentpas de venir bientöt t^moigner respectueosement 
ä mon cber et digne p^re la pari filiale qae je prendsä son malhenr 
et mon vif d^sir de l'adoucir aatant qn'il serait en mon pouvoir. 

Ton fils d^voa^, 

A'« Gomte. 

Je n'ai pas encore va M. Gaptier depais son retoar da midi. Mais 
j'espöre bientöl obtenir de lai toas les renseignements essentiels 
sar cette önormite imprövae. 
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VI 

Lettre d'Augustb Comte a son Pbre et a sa Sqeur. 


{Copie conforme.) 


Paris, le mercredi 8 man 1848. 


Mon eher et bon p^re, 

Je ne puls rösister ao bonhear de röpondre anssitöt ä l'affectaease 
lettre qai vient de me sarprendre. 

L'benrease dömarche dont to me fölicites m'a trop fait goüter 
rinestimable doacear des ömotions bieoveillantes poar me laisser 
la moindre bösitation sor la toachante ouvertare que tu daignes 
me faire. Oablions donc, avec ane pleine francbise, toutes nos 
longues dissidences, et ne pensons qa'ä dövelopper dignemeat nos 
saintes affections motuelles. J'ai noblement commeocö, ä toas 
^gards, mon second demi-siöcle, et j'esp^re pouvoir encore Vj t6- 
moigner long tems ma tendresse Gliale. Tu peux compter sar ma 
Visite cordiale en septembre, ä moios d*obstacles tout ä fait indö- 
pendants de ma volonte. Je me fölicite qae ta constance ä supporter 
riniquitö t*ait assnrö une santö dont j'aurai maintenant des nou. 
volles plus^directes et plus fr^quentes par ma bonne cousine ou 
M. Gaptier. 

Ton Als d6vou6, 

Auguste COMTB. 


Ma ch^re sceur, 

J'accepte pleinement la röconciliation que tu veux bien me pro- 
poser, et je te promets de ne jamais revenir snr le pass^. Combien 
je me fölicite que ma sinc^re manifestation envers M. Arago ait 
ainsi fourni Toccasion de rötablir mes pröcieuses relations de fa- 
millel 

Ton fr6re, 

Auguste COMTB. 

P.'S, — Je dois, une fois pour toutes, vous prier tous denx de 
ne jamais me solliciter, d*aucune mani^re, en faveur de M™* Comte. 
Celle qui a v^cu dix-sept ans aupr^s de moi sans appr^cier (je ne 
dis pas mon esprit, peu m'importe) mais mon coeur, ne m6rite 
point que je consente jamais k la revoir. Vous pouvez compter que 
cet arrdt est irrövocable, aprös six ans de Separation. 

Ma seule öponse vöritable, celle qui mlnspira une passiontoujours 
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pore, qui De s*^teindra jamais, se irouve an cimetiöre Lachaize. 
C'est-lä que, depois deaxans, je ne laisse pas 6coulerun seui mer- 
credi sans aller renoaveler , sur sa tombe sacr^e, les solenoelles 
promesses d*6ternel veavage qai adoucireot ses demiers jonrs. La 
fin de ceite lettre coincide ezactement avec l*heare accoatom^e de 
ina teodre visite hebdomadaire. G'est ä sa sainte Image qae je dois 
la premiöre Inspiration de i'heorease r6solution dont j'ai aajour- 
d'hai tant de nonveaax motifs de me f61iciler. Je vais snr sa pierre 
r^pandre de nouvelles larmes de satisfaction et de recounaissance. 

P,'S. Ma sant6 est ezcellente. 


VII 

Lettre d 'Auguste Comte a sa Sqeur. 

Paris, le jeudi i& mars 1848. 
Ma chöre Soeor, 

Dans la pr^cipitation de ma lettre du 8, je crains de ne t'avoir 
pas manifeste ma sollicitade speciale poar ta santö, envers laquelle 
on me donnait quelques inqai6tudes. Sans attendre ta r^ponse, je 
m'empresse aujourd'hui de röparer spontanöment cette distraction 
involootaire. J'esp^re que tu me rassnreras bientöt sur nn sujet qni 
Interesse tant en Iui-m6me, et qai d'ailleurs doit m*6tre si pröcieux 
pour tes soins Continus envers notre bon pöre, dont Tensemble de 
notre position te confie ezclnsivement la sollicitude. Adieu, je t*em- 
brasse fraternellement, en dösirant beanconp que rien ne vienne 
emp6cher ma cordiale visite de septembre. 

Anguste Coxtb. 


VIII 

Lettre d'Auguste Comte a sa Nourrice. 

A Madame Fran^oise Jourdan ä Montpellier, 

(Copie conforme,) 

Paris, le mercredi 13 jau^ier 1847. 

Ma chöre Nonrrice, 

Je voDs remercie beanconp, ainsi qae votre mari, da bon Sou- 
venir que vous me gardez encore, et je voas prie d'agröer les voenx 
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qiie je voas offre en behänge de vos soohaits pour la noavelle 
annöe. Paisse-t-elle nons 6tre k tons moins foneste que la pr6c6- 
dente ! 

En voas revoyant ä Montpellier, il 7 a cinq ans, j'ai 6t6 Ir^s 
toachö de retroover, aprfes tant de tems, valide et afTectoease celle 
qoi soigna mes premiöres annöes. Si je suis maintenant presqu*in- 
conna dans ma ville natale, il m'est consolant de penser qae quel- 
qQ*an s'y sonvient cordialement de moi. Qaand je serai condait ä 
j revenir momentanSment, je me sentirai toajoors heoreox de 
voQs 7 revoir. Cette sorte de liens, si propre ä röanir toates les con- 
ditions, mörite, 4 mes yeax, bien plos de respect qa'on n'a cou- 
tarne de loi en accorder aujoard*hai. 

Recevez, ma chöre nourrice, Texpression sinc^re de mon affec- 
taeax soavenir. 

Auguste COMTE. 

Ma sant^ longtemps troubl^e par de profonds chagrins commence 
ä se bien r^tablir. Qnoique je touche ä ma dnqnantiöme ann^e, 
comme tous devez le savoir mieuz que personne, je me sens plus 
de vjgaeur d'espht, de coear, et mdme de corps, que trente ans au- 
paravant. 


AVIS 

Le 5 septembre prochain, Tanniversaire de la mort d'Au- 
guste Gomte sera c6J^br6^ conform^ment ä latradition, par 
un p^lerinage au P&re-Lachaise, dans la matin^e. « R6union 
danslecimetiöre, au rond-point Casimir-Pärier, äiOh. 1/4. » 

A cette occasion, nous nous permettons d*appeler Fatten- 
tion de nos coreligionnaires sur Timportance qu'il y a, vu les 
commentaires dont cette c6r6monie cultuelle est Tobjet dans 
la presse, ä ce qu ils y participent, en aussi grand nombre 
que possible. 

C. H. 


NOUVELLES 


UNS APPLICATION ANGLO-AIC&RIGAINE 

du Calendrier d'A. Comte. 

On Qous öcrit de Londres, 44 mal : 

a La presse anglaise semble vouloir examiner sörieusement 
une id^e amöricaine qui avait d'abord prötö 4 hre, et qui eonsiste 
ä abandonner notre calendrier astronomique pour adopter an 
nouveau calendrier exclusivement pratique au point de vue com- 
mercial. 

c< Dans cette nouvelle division du temps, Tannee se compose- 
raitde treize mois, les douze premiers ayant28 jourschacun et le 
treizieme en ayant 29 dans les ann^es ordinaires et HO dans les 
ann^es hissextiles. 

« Selon les partisans am^ricains de ce projet, son grand avan- 
tage eonsiste dans la r^gularitö des jours de la semaine ä travers 
toute rannte. Ghaque mois ätant composö exactement de quatre 
semaines, les jours de la semaine se repräsenteraient toujours 
aux m^mes dates. A supposer, par exemple, que le l«' janvier 
soit un lundi, les l***, 8, 15 et 22 de chaque mois tomberaient 
toujours un lundi jusqu'ä la fin de Taun^e. Le mardi reviendrait 
rögulierement les 2, 9, 16 et 23 du mois. Et ainsi de suite. 

c Quelques partisans de ce nouveau mode organisent une serie 
de Conferences pour la propagande de leur idöe, et il est ä pr6voir 
qu'ils rencontreront en Angleterre un certain nombre d'adbe- 
rents. Us comptent ^galement soumettre la question ä un grand 
congres international qui tiendrait ses assises a Paris pendant 
l'Exposition de la fin du siecle. » 

Extrait du Journal le Temps du 16 mai 1896. 


Le Prcprietairty Garant retpotuable : P. Laffittb. 
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A PROPOS DU MOT « POSITIF 


I. — Un ami qui a ele mis par cette Revue au courant des 
idees de Comte se montrait quclque peu surpris de son choix 
du mot Posilif ou Positiviste. Pourquoi pas Humaniste ? N'y 
aurail-t-il pas un autre mot plus convenable, evoquant moins 
rid^e d'une sichere vendication dogmatique, ou d'un pesant 
et utilitaire confort, et plus en rapport avec d'idöales aspira- 
tions pourle bien de Tespöce humaine? 

Le paradoxe me parait meriler une explication. Prenons 
d*abord les acceptions les plus usuelles du mot et examinons 
ce qui en decoule. II est clair que nous designons par Positif 
ce qui est r^el, en Opposition avec ce qui est imaginaire ou 
miraculeux. R6el vient d'un mot latin qui veut dire chose et 
s'emploie pour toutes les pensees ayant trait ä ce qui est 
construit avec les mat^riaux que nous foumit notre propre 
experience. Si on nous parle de salamandres vivant dans les 
flammes, ou d'un homme trouve en deux endroits au m^me 
moment, nous dirons que cela est chim^rique. Un homme 
n'ayant jamais habite que les pays chauds, auquel on parle 
d*eau solidiiiee, croit qu*on le trompe : il n*a jamais vu une 
teile chose. Pour lui, c'est de la chim^re, jusqu'au jour oü 
des affirmations repet^es lui tiennent lieu de Texperience 
personnelle. On peut dire qu*une grande partie de notre 
science s'occupe d*abstractions qui ne sont pas reelles, telles 
que longueur sans largeur, ou longueur et largeur sans pro- 
fondeur, corps parfaitement rigides, fluides parfaits, et ainsi 
de suite. Ici, nous prenons un phenomene ou un fait dans un 
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amas d^autres faits et les examinons, eux et d*autres analo- 
gues, pour arriver ä d^couvrir leurs lois : Celles de Fespace, 
du poids, de la chaleur, etc.. Quand nous disons qu une 
ligne droite est la plus courte distance entre deux points, ou 
que les deux cöt^s d'un triangle sont plus longs que le troi- 
si^me c6t^, nous parlons 6videmment de quelque chose de 
reel. Bien qu une ligne droite — au sens strict du mot : lon- 
gueur sans largeur ni profondeur — n'ait pas d'existence 
indäpendante, c'est cependant un fait reel ou un ph^nomene 
qu on trouve associ6 avec d'autres et dont on le separe, ou, 
comme nous disons, dont on Tabstrait, dans un but de re- 
cherches scientifiques. Prenons une briqueetconsiderons toos 
ges attributs ä la fois : longueur, largeur, profondeur, poids, 
durele, couleur, conductivit^ de lumiere ou d'electricitö, 
com Position chimique, etc.; nous ne decouvrirons rien. 
Toutes ces choses prises ä tour de röle se rattachent, en effet, 
ä tant de brancbes diffi^rentes de la sp^cuiation seientifique ! 
Cbacune de ces brancbes s'occupe de quelque chose de r^elet 
notre proc^d^ qui consiste ä abstraire cbacune d'elles tour k 
tour de Tensemble dont eile fait partie est un artifice necessit^ 
par la faiblesse de notre puissance intellectuelle. 

Dun autre c6t6, beaucoup de nos abstractions sont fictives 
et causent une depense vaine et frivole d'energie intellectuelle. 
Ceci provient du besoin d'employer des symboles pour les 
decrireet dumanque d'imagespour donner de lavivaciteäces 
symboles. Quand il s'agit d'un objel concret, d'une briquepar 
exemple, le mot que nous employons nest naturellement 
qu un simple signe ou symbole; mais ä ce mot est attach6e 
une peinture mentale ou une image de la chose qui empeche 
nos pens6es de s'en ccarler ou de la confondre avec Tardoise, 
la tuile ou d'autres materiaux de construction. Mais dans le 
cas d'un mot abstrait, il n'y a pas d'image pour secourir la 
faiblesse de notre pensee. 

Ici le Symbole reste seul, denue de phenomenes sensibles, 
comme le sont : poids, composilion chimique, couleur, cohe- 
sion, etc. C'est en s'occupant des symboles purs et simples 
que le manque de realite s'insinue lentement. Quelques 
exemples le feront comprendre. Dans la grammaire anglaise, 
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teile qu'on Tenseigne dans nos 6coles 616mentaires, on ap- 
prend aux enfants que dans une phrase comme celle-ci : 
« L*oiseau construit un nid », le mot « nid » est dans le cas 
objectif, ce qui constitue une abstraclion completement in- 
compr^hensible non seulement pour Tenfant, mais pour toute 
personne intelligente. Dansles langues inflexionnelles, comme 
le sont le grec et le latin, ce mot « nid » aurait ici une ter- 
minaison speciale indiquant aulecteur ouä Tauditeur qu une 
certaine action doit 6tre accomplie sur lui par Toiseau. Cette 
terminaison recoit tr^s naturellement an nom dans de telles 
langues : c*est le cas accusatif ou objectif, « cas » voulant 
dire a accident », quelque chose qui arrive au mot. Etendre 
cette abstraction ä une phrase anglaise, oü le mot est abso- 
lument immuable, c'est fournir un exemple d'une abstraction 
fictive, un symbole ne correspondant ä rien de symbolis6 ; 
c'est möme un exemple particuli^rement funeste, parce qu il 
est presente ä de tr^s jeunes enfants, en m^me temps que 
beaucoup d*autres fictions absurdes et qu*il les habitue ä 
employer des mots n'ayant aucun sens r6el. 

Toutes les fois que nous employons des symboles sans 
Images, nous sommes exposäs ä perdre le contact de la 
r^alite. Beaucoup de discussions philosophiques nous rap- 
pellent lesjongleries que les compagnies de mines pratiquent 
avec leurs actions sur le Stock Exchange. Les actions ne 
repr^sentent ni or ni argent, mais simplement Tespoir de les 
vendre plus eher qu'on ne les a achet^es. La plupart des dis- 
cussions scolastiques et th^ologiques, soit au moyen äge, soit 
ä notre epoque, ne repr^sentent pas la moindre röalite, mais 
seulement Tespoir de devenir celebre par une triomphante 
habilet^ dialectique. Certains algebristes de notre Epoque, 
partant de cette donnöe, qu*une ^quation ä trois quantites 
inconnues, x, y, z correspond ä la longueur, largeur et pro- 
fondeur d'une portion de Tespace qu'on doit examiner, s'avi- 
s^rent d'ajouter une quatrieme quantite inconnue pour arriver 
ainsi ä decouvrir les propriäles d'une nouvelle sorte d'espace qui 
devait avoir quatre dimensions, ou n'importe quel nombre. 11 
^lait difficile de pousser plus loin la sp^culation abslraite. 
Gependant, tout le domaine de la theologie et de la metaphy- 


142 LA REVUK OCCIDENTALE 

sique abonde en exemples semblables. Positif signiße donc 
r^el, 

II. — Le nombre des investigations possibles dans le do- 
maine de la v6rit^ etant infini, et les facuUes humaines etant 
finies, il nous faut choisir Celles auxquelles nous accorderons 
notre attention. Assuröment, certaines sont plus importantes 
que d'autres. Aux premiers temps de Thomme, ceci paratt trop 
evident pour qu'on prenne seulement la peine d*y reflechir; 
toute energie 6tait alors absorbee par la recherche de la 
nourriture et par la guerre, soit offensive, soit defensive. 
Des que la formation du capital fournit ä une classe desoeu- 
vree la possibilit6 de vivre confortablement sur le travail des 
aulres, sans faire aucune restitution, la moralite mit en t^te 
de ses devoirs d*eviter une teile existence. Une vie de sp^cu- 
lation pure — Celle que les penseurs de Tantiquitö tenaieni 
pour la plus elevee — force un certain nombre de coupeurs 
de bois et de porteurs d'eau k occuper leur vie ä fournir aa 
philosophe de la nourriture, des habits et un logement. Im- 
poser des entraves lögales ä ses pensees serait fatal ä tout 
progrös intellectuel. Mais, moralement, le penseur n'en reste 
pas moins soumis aux m^mes obligations que n'importe quel 
autre citoyen. Son energie doit tendre ä faire progresser, de 
la facun qu'il juge la plus convenable, le bonheurde Fhomme. 
Archimede fut enleve ä ses speculations göom^triques pour 
invenler des appareils militaires propres ä la defense de Syra- 
cuse. Une fois cela fait, il se remit bien vite ä studier la me- 
sure de la sphere et de la parabole. Mais il savait tres bien 
que ce travail, bien que d'une application immediate impos- 
sible, devait etre tres important pour les futures g6nerations. 

II est clair que les v6rites que l'homme peut verifier sont 
inßnies, et que certaines d'entre elles valent plus que d'autres 
la peine d'etre approfondies ; il y en a meme qui ne le m6- 
rilent pas du tout. Pour commencer par la partie la plus infe- 
rieure de Techelle, on ne saurait limiter le nombre des pro- 
blömes possibles en arithm^tique et en göometrie. Qui oserait 
soutenir qu*ils doivent tous etre resolus ? II existe peut- 
etre vingt millions d'etoiles accessibles, jusqu'ä un certain 
point, ä Tobservation humaine. 11 serait absurde de dire que 
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chacune d*elles doit absorber une existence d'astronome. 
Chaque science ofifre des exemples analogues de steriles su- 
perfluites. La science tend ä la g^n^ralisation, laquelle per- 
met de pr^dire tout ce qui se rattache k un certain ph^no- 
mene, sans Tobserver directement. Seulement, si chaque 
chose devait etre consign^e et enregistr^e au sujel de chaque 
ph^nom^ne pris en particulier, alors le r61e de la science 
serait termin^. Son essence mdme est r^limination des väri- 
tes superflues. Cest sur cela que repose, par exemple, tout le 
Systeme du calcul dilTi^rentieL Personne n*aurait Jamals pu 
döcouvrir la forme de la terre si Ton n'avait n^glige les pe- 
tites irr^gularit^s de la surface, lesquelles ont cependant ä 
un autre point de vue une grande importance, comme chatnes 
de montagnes. En biologie, on reconnait actuellement que la 
distinction entre les genres et les espöces, entre les especes 
et les vari^t^s, est moins absolue qu*on ne le supposait autre- 
fois. Comme chaque individu est une vari6te, la science com- 
pl^te impliqnerait une description d^taill^e de chaque orga- 
nisme vivant. Un Eminent historien me dit un jour ceci : 
(t Avant de pouvoir ^crire une histoire parfaite de TAngle- 
terre, il faut poss^der une monographie de l'histoire de 
chaque village anglais ». Ceci estla r^duction k Tabsurde de 
rhistoire. Mais en voici assez. La seconde signification du 
mot positif est utile. 

III. — S'occuper des choses reelles et des choses impor- 
tantes n*est point sufOsant ; il faut s'y prendre par la mäthode 
qui conduit au but, afin de n*en dire que ce qui est vrai et 
certain. II est bien de cesser de songer aux dieux et aux f6es, 
ou aux « formes substantielles et universelles » de la scolas- 
tique ; il est bien d*accorder toute notre attention aux choses de 
la vie humaine et k ce qui s y rattache, mais tout cela ne suf- 
fit point si nous restons incapables de comprendre ces faits, ä 
cause des nuages obscurs qui les entourent. Donc, jusqu*ici, 
la Periode positive de la pens^e n'a pas ^t^ atteinte. Oü en 
sommes-nous? A ce point que les räsultats de notre exp^- 
rience nous portent k croire aux lois de la nature, c'est-ä- 
dire k ces rögles definies et v^rifiables qui gouvement les 
choses dans leurs rapports. Mais tant que nous n'aurons pas 
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6tabU ces lois dans chaque deparlement de la science, nous 
ne pourrons faire aucune constatation certaine. La pr^vision 
est la pierre de touche de notre certitude scientifique. La con- 
naissance d*une loi naturelle, c*est-ä-dire de la maniöre dont 
un phenomöne däpend d*un autre, nous met ä m6me, si nous 
observons Tun de ces faits ou phenomenes, de predire le se- 
cond Sans une Observation directe du premier. Dans le cas 
de la chute des corps, si nous connaissons la loi qui lie le 
temps ä Tespace parcouru, nous pouvons predire Tun de ces 
Clements, lorsque nous avons Fautre. 

Dans un tres grand nombre de questions relatives aux 
choses reelles, la certitude, teile que nous venons de la d6fi- 
nir, nous est refusäe. G'est particulidrement le cas dans tout 
ce qui a rapport aux origines. Nous pouvons expliquer le 
vent, la mar^e, les mouvements de la lune et des planstes, 
par la gravitation. Mais sur quel fait repose la gravitation 
elle-meme? L'origine des elämenls chimiques, Torigine de la 
vie, Torigine meme de la race grecque, toutes ces choses 
nous sont inaccessibles, en raison de la faiblesse de nos facul- 
tas ou de la perte des documents n^cessaires, et elles le seront 
peut-etre toujours. Les discussions sur un tel sujet ne peuvent 
conduire ä aucun r^sultat^ car tout cela est en dehors de la 
portee de la pens^e positive. Le troisi^me sens du mot positif 
est donc : certain. 

IV. — L'un des caracteres qui differencient le savoir scien- 
tifique du savoir commun est non seulement sa certitude, 
mais aussi sa precision. La science de Tarithmetique nous 
offre de cela les exemples les plus simples. De deux groupes 
de brebis ou d'oiseaux, un observateur meme inexerc6 peut ötre 
certain que Fun est plus nombreux que Tautre. Mais un ob- 
servateur exp^riment^ indiquera plus ou moins eicactement 
la dififärence pr6cise. Qu*une certaine ville soit plus saine 
qu*une autre, voilä une certitude acquise par la pratique. Les 
Btatisticiens reunissent le nombre de deces, le comparent avec 
celui de la population, et transforment une assertion assez 
vague en un chiffre exact. Le progr^s scientifique consiste, 
dans une grande mesure, ä transformer les assertions de qua- 
lit^ en assertions de quantit6. Un biologiste, par exemple» ä 
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notre ^poque, ne se contente pas de savoir que le sang est 
plus chaud ä un moment qu*ä un autre ;. que Taction vitale 
est accompagnee d'une transformation chimique; que les 
sensations se portent rapidement de Textr^mit^ d'un nerf au 
cerveau. II constate la temp^rature du sang avec son thermo- 
metre, recherche les compos^s chimiques en qualit^ et en 
quantit^^ et se rend compte de la vitesse exacte du transport 
des sensations. De telles recherches peuvent ^tre parfois pra- 
liqu^es avec fatuite et souvent accumuler des tas d*inutiles 
d^tails, de fagon ä barrer la route ä tout progrds : le v6ritable 
esprit scientifique se r^v^le en indiquant ce qu*on doit ignorer 
aussi bien que ce qu*on doit studier. Dans toute recherche, 
11 existe un degr^ de pr6cision convenable qu*on peut at- 
teindre ; c*est ä cela que vise Thomme dou^ du v^ritable 
genie scientifique. Les astronomes qui mesurent la forme de 
la terre nägligent ses chalnes de montagnes. Nous avons 
donc examin6 quatre sens du mot positif : räalit^, utilit^, 
certitude, pr^cision. Nous allons en etudier trois autres. 

V. — En plus desattributsde realit^, d'utilitö, de certitude, 
de pr^cision, la doctrine positive en possede trois autres que 
nous allons maintenant considärer. Sa cinquieme qualitä est 
d'etre organique. Ce mot exprime deux id6es. D'abord, orga- 
nique est mis en Opposition avec ce qui est destructif, d6sor- 
ganisant ; ensuite, avec ce qui est mort, sans mouvement, 
Incapable de changement ou d*accroissement. 

Si nous passons en revue les mouvements politiques etreli- 
gieux des cinq ou six derniers si^cles dans le monde occiden- 
■ial, nous constatons qu'une tr^s grande partie de Tactivit^ 
humaine visait ä la d^molition des institutions ou des doc- 
trines existant auparavant. Pendant les xiv^ et xv' si^cles, 
41 y eut des attaques continuelles contre la papaut^ qui 
avait precedemment uni les populations de Tfiurope oc- 
cidentale sous un m6me gouvernement spirituel. La ri- 
valite entre le droit civil et le droit canon se termina par la 
pr^dominance graduelle du premier. Les rois s*empar6rent 
de beaucoup de fonctions qui avaient ant^rieurement appar- 
tenu aux ^v^ques et aux papes. L'esprit national s'afifermit et 
ne tol^ra plus Tintrusion des pr^tres d*une autre race et d*une 
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autre langue. Des aitaques se produisirenl partout contre Ja 
doctrine centrale du catholicisme, personnifiäe par T Eucha- 
ristie. Tout cela marcha d'une maniere silencieuse et non 
systämatique jusqu'ä T^poque de Luther et de Calvin, oü la 
doctrine de la r^volte prit une forme d^finitive^ en m^me 
temps que TEurope se divisait en deux camps hostiles : ca- 
tholiques et protestants. Apr^s une d^pense excessive de forces 
sociales pendant plus d'un siecle, une tröve intervint au trait^ 
de Westphedie. Mais le mouvement destructeur^ au lieu de 
cesser, passa au camp Protestant lui-meme. L* Eloquent traitö 
de Bossuet sur les Variations du Proiesiantisme d^crit bril- 
lamment ce qui eut lieu. On fit des elTorts pour remplacer le 
gouvemement des prötres par celui des presbytöriens, dans 
lequel les eccl^siastiques ^taient plus ou moins contröles par 
les laiques. Les presbyt^riens furent attaques par les ind^- 
pendants. L'infaillibilite de la Bible, qui avait ^te substituee 
ä rinfaillibilitä de TEglise et des papes,devint Tobjectif de la 
critique. Le jugement priv^, qui avait ^16 syst^matise par la 
Philosophie de Descartes, fut pouss6 jusqu*ä ses conclusions 
naturelles par Hobbes et Spinoza. G'est ainsi que, vers la fin 
du XVII* si^cle, tout ^tait pröt pour une large diffusion du mou- 
vement sceptique du xviu*, sous la direction de Voltaire. II 
est inutile de s*appesantir sur la d^sagr^gation politique qui 
marcha de pair avec la d^sagrögation de la foi religieuse. La 
r^volte hoUandaise, la R^publique anglaise, la Republique 
am^ricaine, la Revolution francaise^ sont ^videmment les 
anneaux d*une seule chalne. D*autres anneaux ont 6i€ ajout^s 
au courant du sidcle qui est en train de finir. Aucun article 
de foiy aucune institution, m6me tr^s ancienne, chrötienneou 
antichr^tienne, n*ont ^chapp^ ä Tassaut. 

U paraltrait oiseux, dans cette 6tude, de bl&mer ou de 
louer cette suite critique d*actes destructeurs. Consid^r^e d*un 
peu haut et sans tenir compte des ^garements passagers, nous 
pouvons constater qu*eUe ^tait n^cessaire, aux deux sens de 
ce mot : destin^e ä se produire fatalement et repondant ä un 
besoin r6el. Ce que Ton doit remarquer, c'est que les actes 
par lesquels la doctrine positive a ^t^ ädifi^e se trouventcom- 
pl^tement en dehors de cette suite critique ou revolutionnaire 
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ei qu'il faul les en söparer soigneusement. La doctrine posi- 
tive vit le jour lorsque Thaies et Pyihagore isoierent les ve- 
rites de rarithmötique et de la g^om^trie des arts pratiques 
auxquels ils ^taient incorporäs et les consid^rörent comme 
des buts distincts de späculation. Ge noyau de la y^rit6 posi> 
tive, dargi par Arisiote, Archimfede, Hipparque et Tecole 
d^Alexandrie, et transmis psir les ecoles de Bagdad et de To- 
tede aux penseurs europ^ens du xni* si^cle, s'est graduelle- 
ment ^largi au milieu des agitations r^volutionnaires de 
rhistoire moderne et s'est adaptä ä lui-m^me de nouvelles 
branches de la science. II est arriv^ enfin, sous Tinfluence de 
Comte, en y comprenant celle de ses pr^d^cesseurs et de ses 
successeurs, h embrasser les faits de la vie sociale et morale de 
rhomme. Le travail s*est effectu6 silencieusement, d*une ma- 
nidre continue, et sans chocs. Dire que ses progr^s n'ont pas 
influenc6 Tävolution des transformations r^volutionnaires 
serait une exag6ration ; mais il a eu lieu ind^pendamment de 
ces transformations et parfois en Opposition avec elles. 

Dans un autre sens anssi, sens li^ au pr6c6dent, bien qu*en 
^tant distinct, la doctrine positive est orgcmique ; eile est vi- 
vante, non morte, non st^r^otyp^e, non immuable. Mettez en 
parallele le corps de v6rites qui constitue ehaque science 
avec les dogmes de la croyance Nic^enne ou Athanasienne, 
avec le cat^chisme de Westminster ou les Articles de Tfiglise 
d*Angleterre. Geux qui sont fiddles k ces dogmes les exedtent, 
parce qu'ils ont €16 transmis de siöcle en siöcle sans Talt^ra- 
tion d*une seule de leurs syllabes. Les deux petits mots qui 
divisaient la communion grecque et la romaine, au commen- 
cement du moyen &ge, les divisent encore aujourd*hui. Mais 
la v6rit6 scientifique est en cours de constante Evolution. 
Groissance n*emp4che pas continuit^. Aux ^poques oü le chan- 
gement est le plus rapide el le plus saisissant, T^tat le plus 
ancien est en continuit6 avec le plus recent. Peu de change- 
ments ont ete op^res dans la maniere de proc^der des obser- 
vatoires d*astronomie, par suite de la d^couverte de la rota- 
tion de la terre et de son mouvement autour du soleil. Les 
naluralistes se remettent k parier de nouvelles espöces de 
plantes et d'animaux, absolument comme si Darwin n'avait 
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jamais 6mis sa celäbre hypolhese. De m^ine, dans d'autres 
branches de la science, et partout, nous trouvons cette Evo- 
lution reguliere, ce changement organique, qui contrastent 
lant avec les oscillations sans fin de la controverse metaphy- 
sique ou avec la silencieuse Stagnation des dogmes theolo- 
giques. Le cardinal Newman a fait, il est vrai, une audacieuse 
tentative pour appliquer le principe du d^veloppemeni ä la 
doctrine catholique. II a montrE que, pendant quelques 
siöcles, eile fut en croissance. Mais qu est de venu le catholi- 
cisme depuis le concile de Trente ? 

VI. — J'arrive ä la sixiöme caracteristique de la veritE po- 
sitive. Elle est relative, non absolue. On nous enseigne cela 
tres clairement dans nos Etudes de Tarithmetique. i par rap- 
port ä 2 est tout ä fait difierent de 1 par rapport ä 4, ä 8, 
etc.. Si Ton continue ä augmenter le second lerme du rap- 
port jusqu ä le rendre infiniment grand, Timportance du 
premier terme devient infiniment petite, en realitö egale 
äO(l). 

En arithmetique, rien n'est absolument grand, ni petit : 
tout est relatif. Une haute tour n'egale pas une bsisse colline; 
une large rue ne ferait qu*une 6troite riviöre. La distance de 
Londres ä Melbourne est grande, relativement aux distances 
entre les villes de notre Ue ; eile est petite relativement ä la 
distance qui separe la terre de la lune, laqueile est ä son 
tour negligeable compar^e ä notre eloignement du soleil, 
ce demier n'elant qu*une petite fraction de Tespace qui s6- 
pare le soleil de Tötoile la plus rapproch6e. Des mots teU 
que : en haut, en bas, s'appliquent, pour les diif(6rentes popu- 
lations qui les emploient, ä differentes parties du ciel. L'as- 
tronomie nous montre tout cela d'une mani^re frappante 
dans le cas du mouvement, dont le seul sens intelligible est 
la Variation de position par rapport ä un autre point. Sur le 
pont d*un navire marchant ä 4 nosuds k Theure du sud au 
nord, un passager marchant ä la meme vitesse du nord au 

(1) M. Bridgea a sans doute voulu dirc que le rapport lui-in6me B'an- 
Dole, et non le premier terme^ puisqu'il ne le fait pas varier. Sa 

effet, . ou — =0. {Note du traducteur). 
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sod ne bouge pas par rapport aux objets situ^s sur le rivage 
le long duquel court le navire. Gependant, absolument par- 
lant, ni la c6te, ni le bateau, ni le passager, ne sont au repos. 
Tous participent ^galeinent de la rotation de la terre et de 
son mouvement orbital ; sans parier du mouvement propre 
du soleil, ni du mouvement du point central autour duquel 
— et encore, le sait-on ? — il peut se mouvoir. 

En physique, le mot force, consid6r6 en lui-möme d'une 
maniere absolue^ na aucune signification. Nous ne pouvons 
le concevoir que dans Taction et la r^action de deux corps. 
La gravitation, T^lectricite, le magn^tisme, la cbaleur, Taffi- 
nitä chimique, toutes ces choses impliquent un rapport^ une 
relation. Quand nous arrivons ä la science des corps vivants, 
la relativit^ de tous les ph^nom^nes que nous examinons 
devient meme plus evidente. La vie consiste dans Taction et 
la r^action mutuelles de Torganisme et du milieu. Le brin 
d'herbe est incompr^hensible sans la connaissance de l'action 
de Fair et de la lumiöre sur ses cellules vertes, de Teau et 
des sels alcalins avec lesquels les fibrilles de ses racines 
viennent en contact. La vie plus eleväe d*un oiseau ou d'une 
b^te implique la perception de choses iointaines et d'organes 
contractiles pour se mettre en contact intime avec elles. Le 
terme m^me employ6 par Bichat pour döcrire ce genre de 
vie — la vie de relation — indique nettement le fait que 
Texistence absolument independante n est qu'une fiction. 

Si nous passons de la vie individuelle ä la vie politique des 
Dations, nous sommes ä möme de voir plus clairement la si- 
gnification de cette conceplion de la relativitö. En jugeant 
teile ou teile action historique, nous devons tenir compte de 
r^tat de civiiisation atteint par Thomme d*Etat ou la nation 
qui Ta accomplie. La conquete de la Gaule par G6sar, faite 
ä une öpoque oü la guerre ^tait la principale occupation hu- 
maine, ne doit pas ^tre appräciee au m^me point de vue que 
pourraient Fdtre les attaques du premier Napoleon contre 
FAllemagne, ou de FAngleterre contre linde ou TAfrique, 
faites ä. une ^poque oü Tindustrie pacifique est reconnue 
comme la condition essentielle de tout progr^s politique. Les 
constitutions ideales, comme Celles que les theoriciens de la 
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Revolution francaise et des ^poques post6rieures ont pens6 
pouvoir ^tre appliquees ä chaque pbase de la soci^t^, se sont 
r^v^l^es comme de nuisibles ficlions. 

Les n^gres de la Republique de Liberia ou les habitants 
des tles Sandwich ne deviendraient pas meilleurs — proba- 
hlement m^me ils deviendraient pires — sous des constitu- 
tions etablies sur le modele de celle des Elats-Unis. II existe 
une relation d6finie entre an certain etat de civilisation et les 
institutions politiques qui lui sont adaptees ; c'est Taffaire de 
rhomme d*Etat pratique de decouvrir cette relation. Nous 
voyons ainsi que, dans toutes les branches de la pensee posi- 
tive, la doctrine est relative et non absolue. 

VII. — Aristote nous a dit il y a longtemps que toute acti- 
vite intellectuelie et morale (tout « art » et toute «methode », 
pour employer ses propres expressions) tend ä un certain but 
qui est le bien principal. Nous pouvons demander, comme il 
le faisait lui-möme, quel est ce bien le plus important, quelle 
est la forme la plus eieväe du bonheur? Nous trouverons dif- 
ficilement une meilleure r6ponse que la sienne : une vie de 
noble activite. Dans notre monde tourmente, avec ses lüttes, 
ses rivalitäs, ses animosites amöres, ses buts opposes, com- 
ment peut-on mener une semblable vie? Parmi les conditions 
ä remplir, il en existe deux qui paraissent etre essentielles. 
D'abord, Tactivite guerriere, cause de conquftte et de pouvoir 
despotique d'une part, de sujetion et d'esclavage d'autre part, 
doit ceder la place k Tactivite industrielle, au developpement 
pacifique des ressources de notre plannte, activite oü les 
hommes pourront un jour se coudoyer sang conflit. Ensuite, 
les convictions des hommes sur les questions les plus elev^es 
doivent etre basees, non sur des rövölations supematurelles 
maintenues par d*instables fascinations personnelles ou des 
prejuges antiques, mais sur lademonstration scientifique s'in- 
troduisant spontan^ment et sdirement dans tout esprit sain. Ges 
deux conditions marchent de pair et proviennent de la m^me 
source. Les hommes qui les rempliront verront leurs exis- 
tences devenir convergentes et harmonieuses. Les positivistes 
paraissent etranges et paradoxaux quand ils disent que Texis- 
tence de Thomme tend ä devenir de plus en plus religieuse. 
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C'est cependant bien vrai si nous donnons son vrai sens au 
mol religion; c est-ä-dire si nous la regardons comme T^tat 
dans lequelThomme pense et agit en paix avec lui-m6me et 
avec ses semblables, l'etat d'ünite au dedans et d'Union 
au dehors. 

Serait-il possible que, dans la science, on trouvAt des prin- 
cipes qui puissent regier moralement la vie humaine, et qui 
puissent se comparer aux v6rit6s primitives prßchees par les 
prötres et les proph^tes des temps passes? Oui, il dxiste de tels 
principes ; c'est dans F^tude scientifique de la nature humaine 
qu'on les trouve. Les th6ologiens nous ont dit que notre na- 
ture est entierementcorrompue. La science positive demonlre 
le contraire. Nous devons remercier le grand sceptique Hume 
d'avoir ^16 parmi les premiers k poser les bases de la moralite 
positive quand il d^montra que ralTection altruiste ^tait un 
Clement spontan^ de la nature humaine. Georges Leroy con- 
firma cetle verite en montrant que Thomme partage ces 6mo- 
tions altruistes avec les animaux elev^s. A ces apercus, Gall 
ajouta une precision definitive en distinguant chez l'animal 
comme chez Thomme les trois impulsions distinctes de ven^- 
ration, piti6 et amour individuel. 

Das lors, un aspect entierement nouveau etait donn^ au ca- 
ract^re de la doctrine positive. 

Elle se präsente maintenant non seulement comme un 
centre de matäriaux solides et utiles, mais eile indique les 
moyens par lesquels Taction et Fintelligence de l'homme, les 
sentimentsdelavie priväeet publique, peuventse coordonner, 
de mani^re ä acquärir cette noble activitä qu'Aristote recon- 
naissait comme le but supreme. En d'autres termes, tout ce 
que nous voulons exprimer par des mots tels que : art, poäsie, 
religion, aspirations vers une vie plus älevee pour nous-m^mes 
et ceux qui nous entourent, tombe sous l'influence de la doc- 
trine positive. La lutte pour dcvenir plus parfaits, les efforts 
en faveur des autres, voild des buts aussi reels, aussi utiles, 
aussi susceptibles d'6tre atteints par des procedäs certains et 
definis que la construction d'un almanach nautique, d'un na- 
vireä vapeur ou d'une manufacturc. Ces buts visent plus direc- 
lement ä la consolidation de la vie humaine ; ils sont plus 


152 LA REVUE OCCIDENTALE 

durables; on peut dire plus veritablement quils sont plus 
r^els. Qui se souvient de ces interminables s^ries de guerres 
mesquines et d'ambitions friToles provoquöes par te] chercbeur 
de tröne? Tout cela est passe ! Mais les po^mes d'Homere et 
d'Eschyle, Thistoire des evangiles, le sublime h^roisme de 
Jeanne d*Arc, le courage civique de Milton ou de Washington : 
voilä qui dure encorel Qu*on connaisse ces noms ou qu*on les 
ignore, notre vie est b4tie dessus. La doctrine positive est non 
seulement reelle, utile, certaine, d^finie : eile est sympathique. 
Elleel^ve rhomme au-dessus de lui-m^me — jusqu'äle mettre 
ea commuoion avec cette Huinanit6 par laquelle nous vivons, 
pour laquelle nous travaillons. J.-H. Bridges. 

(Traduit de la a Positivist Review » du 15 Charle- 
magne et du 18 Dante 108, par A. Richer } 
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DISCOÜRS PRONONCfe A NEWTON HALL 

le 22 mars i 896, par Vernon Lushingtot« 

Dans les rues les plus populeuses, dans les vallonslesplus solitairea» 

Sont ressenties les etincelles de son g^nie ; 

II regne parmi les neiges de Thiver, et aussi dans le temps 

Oü les abeilles remplissent leurs ruches ; 

Profond^ment, dans le coeur des hommes 

Son pouvoir est toujours vivant. 

(WORDSWORTH, 1803.) 

N0U6 sommes reunis ce soir pour honorer le poöte Robert 
Burns, qui naquit en 1759 et mourut, il y a juste un si^cle, ä 
Tage pr^coce de 37 ans. 

Vous Taimez döjä, je le sais, et pour de bonnes raisons. 
Vous aimez au moins quelques-uns de ses meilleurs chants. 
Vous vous rappelez : « My love is like a red red rose », 
« John Anderson my Jo », « Duncan Gray » ou « Auld Lang 
Syne », et vous songez au plaisir que vous ont fait ces mor- 
ceaux. Cest lä la meilleure maniöre de connaltre. Notre Pro- 
gramme musical a ete composö de facon ä faire ressortir, en 
une autre et delicieuse maniöre, le caractere et les oeuvres de 
notre poete. Je ne puis donc que vous präsenter quelques 
idees generales et sympathiques et vous indiquer, avec un 
peu plus de details, le beau et courageux röle, joue ä son 
^poque par ce poöte qui est votre bienfaiteur et votre ami, en 
charmant non pas TEcosse seule, mais THumanitö tout 
entiöre. 

Parlons donc de la race dont notre poete est sorti. Pendant 


154 LA REVUE OGCIDENTALE 

les Cent cinquante derni^res annäes, TEcosse a presente un 
phenom^ne des plus remarquables. Gontree montagnease 
reculee dans les profondeurs de la mer du Nord, TEcosse 
ne prit, au moyen äge, qu*une assez faible part ä la civilisa- 
tion catholique et fäodale. Mais, apres le mouvement de la 
Reforme et Tunion politique avec TAngleterre, les hardis en- 
fants de TEcosse se leverent et commencerent, seit comme 
familles, soit comme 8imples individus, leur marche paci- 
fique vers le sud. Le D' Johnson les vit traverser la frontiöre 
et en taquina quelques-uns, mais ils n'y ßrentguöre attention. 
Vers l'Angleterre ils allerent et, danstoutesses viUes et bourgs, 
ils entrerent et s'ätablirent ; et, par delä les mers, aux coio- 
nies, en Amerique et en Australie, ils firent route, emportant 
avec eux quelque chose de leur foi solide et de leurs rüdes 
manieres. Si, alors, vous aviez perc6 ce plancher et ä travers 
le centre du globe vous etiez transport^s jusqu'aux Antipodes, 
c'est-ä-dire en Nouvelle-Zölande, vous auriezpu voustrouver 
au niilieu d*une famille ecossaise, et non seulement äcossaise 
mais peut-etre presbytericnne, et lisant certainemenl leur 
Burns, sinon d*autre livre. Et partout, en tout lieu comme dans 
leur patrie, les Ecossais furent heureux et victorieux, dans les 
professions manuelles et liberales, dans tous les ordres de 
science et dans tous les genres d'industrie. Dans le travail mo- 
derne, ils ont et^ et sont encore aux premiers rangs; dans le 
domaine de Tesprit, ils ont d6pass6 Calvin et John Knox et se 
sont rapidement 6tablis aux premiöres places de la pensee 
europeenne. Au si^cle dernier, TEcosse produisit toute une 
ecole d'historiens et de philosophes avanc^s, une 6cole qu'il- 
lustrerent les noms de Hume, Adam Smith, Fergusson, Ro- 
bertson, qui tous firent progresser l'ötude positive de la nature 
et de la soci^te humaines, et qui, pour leurs Services, sont le- 
gitimement plac6s dans notre Galendrier positiviste. Cest 
alors que naquit, dans le comt^ d*Ayr, notre poete bien aime ; 
et, dans ce sii^cle m^me, les basses terres d'Ecosse ont encore 
donne ä la litt6rature de THumanit^ deux noms qui ont faitle 
tour du monde : Walter Scott et Thomas Carlyle, — Carlyle, 
dont l'une des premieres productions se trouve 6tre Pappröcia- 
tion de Bums la plus 61ev6e et la plus vraie que nous poss6- 
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dions. Ge sont de nobles titres ou plutöt c*est une riebe pre- 
paration pourla civilisation plus barmonieuse — et si n^ces- 
saire — que nous attendons. Pourtant cela est d^jä grand. 
Je ne veux point cbereber ä expliquer ce singulier et ^tonnant 
succös des Ecossais, je dirai simplement que ce succös d6- 
montre Fexistence d*un fond de premier ordre dans leur ca- 
ractöre. De cette race etait Robert Barns : lui aussi fut an- 
dacieux, lui aussi fut victorieux, mais par ses propres armes 
spirituelles, Si je ne puis r^clamer pour lui une part entiäre 
de la solide perseverance de ses concitoyens — le « Je m'y 
tiens m — , il en fut d^dommagä en recevant en partage une 
dose h^roTque de leur « ardent gänie >: . 

Pour faire ressortir Tänergie de TEcossais, j'ai insist^ sur 
ses entreprises colonisatrices ; mais il n*est pas moins vrai — 
eonciliez cela comme vous pourrez — que les Ecossais aiment 
leor terre natale par dessus tout. Walter Scott en est t^moin. 
Bums aussi : relisez seulement sa belle « Vision d . 

Gela nous am^ne ä consid^rer la maison du poöte, qui fut, 
dans son cas particulier, une infiuence pr6pond6rante. Pour 
lui, bien plus que pour les po^tes n6s dans les villes qui Tont 
pr^c^d^, la terre, le ciel, les vicissitudes des saisons eurent une 
Enorme importance. II vöcut au milieu de toutes ces choses, il 
les aima et, nouveaut^ pour ses contemporains, il les cbanta, 
mais toujours, et c*est ce qui montre sa grandeur, enles subor- 
donnant ä Thomme. II ressentait 6gedement ce qu il y avait 
en elles de sövöre et de tendre ; il prenait une sorte de plaisir 
aux temp^tes sauvages de Tbiver comme aux cbarmes gra- 
cieux du printemps — peut-^tre surtout, comme Shelley, 
parce qu*ils paraissaient symboliser T^nergie r^volutionnaire. 
En tout cas, 11 väcut en leur compagnie, dans son Ayrshire 
natal. Ce pays descend vers TOuest en pentes raides des mon- 
tagnes de TEcosse m^ridionale jusqu*ä Fembouchure de la 
Clyde ; c'est une contröe accidentäe, en grande partie cou- 
verte de bruyöres et de maräcages^ ä population encore clair- 
sem^e et ne poss6dant ni grande cite ni ville de quelque im- 
portance. Le paysage est d*une beautö sauvage, tout en col- 
lines et vall^es, rochers et riviäres ; mais, aux approches de 
la mer, il y a des pacages ^tendus, des terres de labour avec 
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des prairies et des bois delicieux longeant la riviere. C*est 1&^ 
sur les bords de FAyr et de Faimable Doon que Burns passa 
les premiöres ann^es de sa vie. Gr&ce au ciel et au D* Black- 
lock, le poöte aveagle, il ne partit pas pour la Jamaique, il 
ne devint pas un surveillant d'esclaves noirs. Ses demiöres 
ann^es 8*6couldrent dans la vallöe voisine du Nith et surtout 
dans la petite ville de Dumfries oü il repose maintenant. N6 
dans une hutte d*argile, bfttie des propres mcdns de son p^re^ 
un laboureur de ferme ou un pauvre petit fermier, ensuite, 
pendant huitans jaugeur-jur6 ou sous-pereepteur des douanes^ 
pendant les cinq demiers parmiles commercants d*une petite 
ville, avec des appointements, dit-on, de $K) livres par an, 
teile fut sa modeste condition sociale pendant qu*il v6cut au 
milieu des hommes. Teile fut aussi celle de la plupart de ses 
compagnons ordinaires, quoique, dans sa visite k Edimbourg, 
aprds la triomphante publication de ses poömes en 1786, il 
ait fait alors la connaissance de quelques grands personnages 
et des principaux leaders de Topinion littäraire, ce qui ne 
Femp^cha pas de mcdntenir fidrement — tout & fait fiörement 
•— sa dignit^ vis-ä-vis des plus hupp^s. Ces relations lui vin- 
rent en aide et de bien des faqons, mais je doute qu*elles 
aient eu sur son esprit autant d*influence que Dick Brown, le 
matelot, ou que les contrebandiers qu'il fr^quenta dans sa jeu- 
nesse, ces courageux et d^sordonn^s gaillards, ces buveurs 
^m^rites, ou les joyeux vagabonds qu*il avait rencontr^s dans 
la brasserie de village de Nancy-Poosie ä Mauchline. 

Si vous demandez quels furent, de tous les personnages 
parmi lesquels il vivait, ceux auxquels il doit le plus, je nom- 
merai, aprös sonadmirable p^re, sanourrice Betty Davidson, 
qui lui apprit les contes de f6es et fut cerlainement la mar- 
raine de son delicieux Tarn O'Shanier et de beaucoup d'autres. 
Le meilleur de ses patrons fut Robert Aiken, un ecrivain au 
cachel, duquel Burns a dit : « A force de lire en public mes 
po^mes, il me conduisit ä la renomm^e ». C^taientld, ses amis 
vivants; parmi les morts je citerai seulement les poetes, ses 
pr^curseurs imm^diats, Allan Ramsay et Fergusson. 11 fut 
toujours pour eux plein d'une noble gratitude et, sur la tombe 
de Fergusson, äEdimbourg, il fit ^riger un monument en pierre. 


LE GENTENAIRE DE BURNS 157 

En jetant un regard en arri^re sur les cöt^s humbles de la 
yie de notre poöle, je n'exprimerai qu*un seul regret, qu* un 
seul desir. Pourquoi la petite ferme d'EUisland n'a-t-elle pas 
mieax r^ussi? Que n'a-i>il pa äviter de devenirjaugeur I Mais 
tous ces regrets sont bien steriles ! 

Examinons maintenant les influences spirituelles d*un ca- 
ractere plus gänäral qui renvironn^rent enfant, adolescent 
et homme fait. Bums ne connut que tres peu T^poque loin- 
taine du moyen 4ge, ä peine en eut-il quelque conscience ; il 
fut essentiellement un esprit moderne, bien plus, un esprit 
moderne du type r^volutionnaire, et n^cessairement peu ins- 
tmit. A Tencontre de plus d*un rävolutionnaire, il ne connut 
gu^re des sciences qu un peu de math^matiques ; il n^avait 
ancune idee de Toffice g^n^ral de la science dansla croyance 
de Thomme ; et, comme ses fr^res, il se souciait peu des beaux- 
arts et, surtout, comme eux, la connaissance et le goüt de 
Tbistoire lui faisaient compl^tement d^faut : peut-6tre la re- 
gardait-il comme un simple enregistrement des actions des 
mächants, des tyrans et de leurs pareils. En r^alit^, il ne 
connaissait que trös peu ses häros ; il ignorait quel roi anglcds 
se trouvait ä Bannockbum, il croyait que c'^tait Edouard I*'. 
Nous pouvons ^tre certains qu*il n'avcdt jamais m^dit^ sur 
le räcit de la mort de Robert Bruce dans Froisseirt, cette par- 
faite peintnre embellie de toute la gr4ce romanesque de la 
Chevalerie — cerlainement non ! — quoiqu il se soit age- 
nouill6 un jour sur la tombe de Bruce dans la cath^drale de 
Dunfermline. M6me les ruines grises des gracieuses abbayes 
ou des s^vöres forteresses, m^me les belles et chevaleresques 
ballades de son pays natal, dont T^tude devait plus tard ^tre 
si captivante et produire un cbangement si profond dans les 
id^es, les sentiments et les actes m^mes, toutes ces choses le 
laissaient froid. Qui s'y int^ressait alors, endehors de Texcel- 
lent D' Percy ? Bums regardait autour de lui, en avant de 
lui, fort peu en arri^re. En arriöre c*6tait TEglise catholique 
— tyran g^ant^ vaincu et decr^pit, pensait-il — mais ni sa 
gloire ni sa d^faite ne le toucbait, il ne connaissait que T^glise 
d'Ecosse. Les guerriers chevaleresques, s'il y en eut dans 
TAyrshire, avaient 6t6 remplac^s depuis longtemps par de 
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vulgaires propri^taires du type moderne, les uns lib6raux et 
bons, comme son ami Gavin Hamilton ; d*autres qu*il con- 
naissait bien aussi, mädiocres et bas, habiles, gr4ce ä leurs 
stricts intendants et avec Yaide de toutes les formes de la 
loi, habiles ä soutirer le demier Shilling de la poche des 
pauvres fermiers comme son pöre. Mais devons-nous dire 
qu'alors Tesprit du moyen &ge, Tesprit catholique et cheva- 
leresque ^tait entiörement mort, entiörement steint, dans 
TEcosse de ce temps, chez notre poöte comme chez ses audi- 
teurs et ses lecteurs ? Non, en v^rit^ ; songez seulement au 
sentiment de Burns pour les femmes ; ce n*est point lä le sen- 
timent du sauvage pour sa Squaw, Dans ses meilieurs mo- 
ments, quand Bums pensait aux femraes, il 6tait tout adora- 
tion — pur, respectueux, tendre, heureux et m6me constant. 
Ce sentiment, sans quii s'en dout4t, avait sa source, en 
grande partie du moins, dans cette habitude du moyen ftge, 
transmise k travers les gän^rations par d'invisibles canaux et 
qui, maintenant, dans l'^me vraiment moderne de notre poöte, 
^tait devenue comme une seconde nature. Comte n*eut donc 
pas tort de le placer dans son Calendrier, au mois de Dante, 
ä la semaine de TArioste. 

D*ailleurs, qui se pr^occupa plus que Bums de la libert^ da 
travailleur ? Et, quand cette libert^ fut-elle fond^e sinon au 
moyen äge ? Mais Bums Tignorait et combien peu s*en doutent 
encore aujourd*hui I 

Vous pouvez de plus supposer que ses sentiments patrio- 
tiques, si beaux dans leur forme toute moderne, tiraient 
quelques-unes de leurs inspirations du pass^. II le dit loi- 
m^me; d^s son enfance et jusqu*ä ses derniers jours, le nom 
de Wallace lui ^tait eher, plus eher que tous les autres. II 
Tavait appris, ce nom, encore enfant, dans un livre que lui 
avait prM^ son ami, le forgeron du village. Et, k partir de ce 
moment, ce nom devint pour lui comme un fougueux mot 
d*ordre pour la « Liberty », bien que sans doute Wallace et 
lui entendissent des choses fort diff^rentes dans ce mot au- 
guste. Mais, pour vous donner un exemple de ce grand amour 
pour sa patrie, laissez-moi vous citer ses vers d^licieux : 
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€ Alors, encore un seul d^sir (et je connais son pouvoir) 
Un ddsir imique qui, jusqu'ä ma demiere heure, 
Soul^vera fortement mon coeur; 
Que je puisse, pour la vieille et chere Ecosse, 
Faire au moins quelque chose d'utile, 
Chanter un chant tout au moins ! 
Parmi les tiges d'org-e barbu, 
Le chardon poussait dru, 
Mais je d6tournai ma houe, 
Et je respectai le eher symbole, » 

C'est \äy en fait, et dans rensemble de son caract^re, en 
d^pitde quelques aberrations, que se marque Vkme chevale- 
resque de notre po^te. Y a-t-il par le monde plus belle devise 
que Celle de nolre Prince de Galles, « Ich dien » « Je sers »» ? — 
Voilä le vrai sens du mot « Chevalier ». 

Je ne vois pas que le g^nie de Bums ait ^i€ de nature 8p6- 
culative : il ätait plutöt social et imaginatif, c*^tait un g^nie 
aux sympathies larges et vibrantes avec de vibrantes expres- 
sions. J*ai d^jä dit ä peu prös la m6me chose d'Homöre et 
d'Haändel. Mais, par suite du moment et de la condition oü 
le sort le fit nattre, il ne connut point cette joie sereine, cette 
fervenr pour une ancienne croyance et des institutions v6- 
n6r6es, pour lout ce qui assure la paix sociale, ainsi que, 
pour prendre des types extremes, purent le faire Homere et 
l'auteur du 78* Psaume. Encore moins eut-il le temps de s'a- 
muser avec de jolis riens, et seulement dans sa jeunesse qu'il 
ne prolongea gu^re au-delä. II lui fallut, de bonne heure, se 
jeter dans la m^l^e des conflits, lutter, se rävolter, mäditer, 
frapper aux bons endroits et recevoir lui-m^me des coups. 
Le conflit ätait d6jä bien ancien, vieux de cinq sifecles peut- 
dtre, mais il avait pris une nouvelle acuit^ dans les temps 
modernes. Les forces en pr^sence ^taient, d*un c6t6, la Theo- 
logie, repr^sentee par le Calvinisme Ecossais, et de Tautre, son 
r^cent et mortel ennemi, THumanitä du xviii* si^cle. Ges deux 
forces Tentouraient, le sollicitaient, Tassiägeaient de toutes 
parts. En ce qui conceme la premidre, il est difficile, pour 
quelqu'un qui n'est pas äcossais, d*appr6cier Tinfluence locale 
de Toeuvre de John Knox. Pour nous^ qui regardons de loin 
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et ä un point de vae g^n^ral, cette ceuvre, comme les aalres 
formes du Protestaniisme, est simplemeDt une modificatian 
r^volutionndre da Systeme catholique ; mais, sans nnl doute, 
celle-lä eut, pendant qaelque temps, une grande intensit6 de 
vie, une action forte pour inspirer et pour diriger les actes. 
Nous honorons, comme Bums lui-m6me le fit, cette rüde et 
brave figure dans ce premier choc du combat mortel livr6 
pour ^manciper THumanit^ et la d^gager du systöme ver- 
moula du Moyen Age. Mais, lorsque nous songeons k T^chec 
ult^rieur du protestantisme en Ecosse comme ailleurs, pour 
^vangäliser et discipliner la pens^e et Tactivit^ modernes, nous 
pouvons dire que ses rösultats les plus nets se boment ä une 
rdgle austöre mais provisoire de vie personnelle et domestique 
et & un encouragement g^n^ral ä Teffort individuel, pour les 
choses materielles comme pour les cboses spirituelles. Grands 
r^sultats, en v6rit6, quoique la rögle ait toujours ^t^ trop dare, 
qu*elle ait provoqu6 plus d*une r^bellion et que Teffort ait 6t^ 
trop personnel, trop individuel, comme il Test encore de nos 
jours en Ecosse. Songeons cependant ä cette douce et noble 
Jeanie Deans et m^ditons cette remarquable assertion de Car- 
lyle que a un homme sobre 6tait eher k tout paysan ^ossais 
k un point que quelques mondains corrompus ne pourront 
jamais concevoir » ; äcoutons les mots m^me de Carlyle, sur 
ce sujeten g^n^ral, en regrettant toutefois de ne pouvoir en- 
tendre aussi de Fautre cöt6 Tavocat du diable. Dans son 
Culte des H^os^ Carlyle s*exprime ainsi : 

(c — Dans notre lle, s'äleva alors un Puritanisme qui par- 
te vint m^me ä s'implanter comme Presbyt^rianisme et Eglise 
« Nationale en Ecosse ; il fut le r^sultat d'un r^el besoin du 
< coeur et produisit par le monde des fruits tr^s remar- 
« quables. En un sens, on peut dire que c*est la seule phase 
« du Protestantisme qui s^^leva au rang de foi religieuse, de 
tt v^ritable communion avec le Ciel et qui se montra ainsi k 

« travers THistoire L*Ecosse jusque-lä 6tait une contra 

« sans äme ; le c6t6 rüde, ext^rieur, grossier, demi-animal 
« 8*y 6tait seul d^veloppö ; mais, gr4ce k la R^forme, la vie 
« int6rieure se r^veilla, sous cette ^corce de mati^re morte. 
« Une cause, la plus noble des causes, s'allume comme un 
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« phare haut place, haut comme le Ciel et pourtant acces- 
« sibledela Terre; une cause qui fait de Thonime le plus 
« humble non seulement un Citoyen, mais un Membre de 
« FEglise visible du Christ, un v^ritable Häros, s*il est un 
« homme sincöre ! Voici ce que j'appelle « toute une nation 
« de h6ro8 » — c'est une nation croyante. » 

C*est ä Tombre de cette foi> devenue semblable ä une feuille 
jaunie et dess^ch^e, abritant encore Tordre mais non plus le 
progr^s, que Burns fut 61ev6. Ses institutions et ses docleurs 
occupaient le pays comme une garnison de soldats. De ses 
pr^dicateurs de Sabbath, Bums disait : « Ils ont bu au puits, 
— au puits si clair ! — de Calvin ». Cette m^me foi r^gnait 
chez lui, en la personne de son religieux pöre, mais sous une 
forme adoucie. Naturellement son äme sensible fut d'abord 
profondäment touch^e par cette religion et, jetant un regard 
affectueux sur le pass6, il exprima ce sentiment dans sa piöce 
intitul6e : « Le Samedisoirdans une ferme » {Cotiar's Saturday 
Night)y qui est si connue, et dans d*autres moins heureuses. 
Mais il ne tarda pas a comprendre qu'une teile foi et un tel 
regime n'6taient pas faits pour lui et qnils ätaient en d^sac- 
cord avec la vie moderne. 

Ils conduisaient, ainsi qu^il put non seulement le penser, 
mais mfime le voir, ä la superstition, au mensonge, h l'hypo- 
crisie — quelquefois m6me ä une monstrueuse et transcen- 
dante hypocrisie, comme le montrent unaissez grand nombre 
de ses po^mes les plus caract^ristiques et les plus puissants, 
4 Texemple des peintures d'Hogarth et du TaTtujfe de Mo- 
li^re. L'audacitä du gönie est ici incontestable : quelle coura- 
geuse maniöre de traiter familiörement son sujet, de d^chirer 
tous les volles, de mettre Tint^rieur ä nu, de porter les plus 
violents d^fis, de frapper sur Tennemi les coups les plus ter- 
ribles I Et c'6taient aussi des po^sies pleines d'opportunitä et 
qui venaient, je le crois, du fond du ccBur, comme la süperbe 
Vision du Jugement, de Byron, mais qui contiennent un 61^- 
ment dangereux qui se retrouve dans tout ouvrage du genre 
moqueur, qu'il soit de Bums, d*un proph^te Elie quelconque, 
ou de tout autre. Pour ma part, je ne puis que louer ce genre 
de piöces, quoiqu'elles däplaisent ä beauconp de lecteurs de 
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Burns, et cela ponr des raisons tres respectables. Mais, en 
tout cas, ces po^sies ^taient caract^risiiques et on est comme 
frapp6 de terreur d'entendre de tels mots brülants monter da 
coeur et sortir des lövres d*Qn jeune paysan, fils de parents 
pieux, simple observateur de la scöne du monde ! Bums se 
r^volta intellectaellement et moralement, sa r^volte fat d^ci- 
sive et cependantil ne cessa pas de se conformer aux pratiques 
ext^rieures du culte. A vingl-cinq ans, son siöge est fait. Au 
fond, il ^tait, comme beaucoup d*autres, un simple deiste; il 
croyait « en la Nature et au Dieu de la Nature ». — et obser- 
vez qu'ici la Nature vient la premi^re et Dieu le second. La 
v^ritable relation entre cette doctrine et sa vleille et morielle 
antagoniste lui ^chappait ; il ne saisissait pas davantage sa 
continuit6 avec celle de Shakespeare, de Bacon, de la Renais- 
sance et m^me de Tancienne mätaphysique grecque ; mais il 
acceptait spontan^ment, avec une ferveur imp^tueuse, les 
vagues aspirations humanitaires du xvni* si^cle que sa doc- 
trine semblait consacrer. Pour lui, poöte et paysan, cette foi 
nou velle semblait annoncer par dessus tout T^re de la liberte ; 
libert^ d*ötre sincöre, libert6 de se conformer jusqu'au bout 
ä la väritä naturelle, liberte pour Thomme de c^der ä ses 
impulsions les plus ^lev^es. S*il b^nissait beaucoup, il mau- 
dissait autant I Arriöre Calvin et sa doctrine tyrannique ! La 
nature humaine n'est-elle pas fonci^rement bonne comme 
r&me, le corps? La terre n*est-elle pas belle? La vie humaine 
n'est-elle pas dälicieuse, en tout cas extr^mement interessante 
m6me jusque dans ses bas-fonds? II voulait pouvoir exprimer 
par des actes et des paroles, joy eusement et sans appr^hension, 
son amour de Thomme, de la femme, de la nature, de toutes 
les choses animäes et inanim^es; il voulait pouvoir c^l^brer 
Tuniverselle fraternite et r^clamer pour le plus humble paysan 
la possession de sentiments ^lev^s comme il convient ä qai 
n*est plus esclave ou serf, mais homme libre. II exalte les 
sentiments humains au-dessus de tout, comme on le voit, par 
exemple, d'une mani^re assez d^cisive, dans son Adresse au 
Diable dont je vous citerai la derni^re Strophe qui a enchant6 
des milliers d'&mes honn^tes : 
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c Et maintenant, bonsoir, vieux Nick ! 
Puisse-tu avoir de bonnes pens^es et t'amender 1 

Peut-etre alors pourrais-tu qui sait? 

Avoir encore une chance ! 
Cela me fait peine de song^er ä ce trou noir lä-bas, 

Ne serait-ce que pour Tamour de toi I » 

R^Qechissez ä ce que cela signifie r^ellement. Ici, Ton 
ressent le charme et la fralcheur du plein air — du libre ciel 
— comme si Ton sortait d*une prison ou de quelque sombre 
äcole. Ce sont les grands et g^n^reux espoirs du xvin* siöcle, 
si larges, si pleins — qui, un jour sürement doivent s*accom- 
plir, n'en doutez pas — si opposes ä la b^ate aust^rit^ de 
Calvin et au cynisme de salon de Pope — dont ils descendent 
cependant en ligne directe. Mais, comment ces espoirs, ces 
aspirations arriv^rent-ils jusqu'ä ce pauvre laboureur de 
FAyrshire qui poss^dait tout au plus une douzaine de livres^? 

D'abord, ils ^taient dans Tair. Mais il dut y 6tre aussi pour 
beaucoup, le livre fascinant de cet extraordinaire artiste, de 
ce penseur r^volutionnaire que fut Laurence Sterne, ce livre 
dont Burns nous dit qu'il fut le compagnon favori de sa 
jeunesse. Sterne, donc, Goldsmitb et quelques autres lui ap- 
port^rent ces id^es^ mais il les puisa par dessus tout dans le 
mouvement qui agitait alors FEglise elle-m6me, et qu'on 
appelait la n Lumiöre Nouvelle ». Uanecdote suivante vous 
fera saisir le caractöre de ce mouvement, je Temprunte k 
YHütoire du xviii* sücle de M. Lecky. 

Francis Hutcheson fut un des chefs les plus distingu^s de 
la Lumi^re Nouvelle : il occupa pendant prös de vingt ans la 
chaire de Philosophie Morale k Glasgow. 

« Encore jeune homme, il remplaca un jour son p^re en 
chaire et son latitudinarisme fit, dit-on, quitter la scJle k 
toute la rigide congr^gation. « Yotre maladroit de fils, dit 
ff Tun des anciens, au p^re de Hutcheson, a d^goüt^ toute la 
« congr^gation avec son impertinent b€Ü[)il ; croyez-vous qu*il 
a bavard^ une heure k propos d'un Dieu bon et bienveillant, 
« des 4mes des pai'ens qui elles-m^mes seront sauv^es si 
« elles suivent la lumiöre de leur propre conscience ; et le 
« gaillard n*a pas dit un mot de la bonne et conforl€Ü[)le doc- 
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« trine de r^lection, de la r^probation, du p6ch^ originel et 
« de la foi. On Ta hu6, d^barrassez-nous de lui ! » 

{Lecky, II, 539). 

Baign68 des rayons de cette Lumiöre nouvelle, les espoirs, 
les däices, les sentimenis humains arriv^rent ä Bums et ils 
furent les motifs inspirateurs et le fond principal de son ines- 
sage po^tique. J y reviendrai, mais, pour le moment, je me 
bome ä cette Observation g^närale : ces sentiments ^taient 
pour lui tout spontanes et non syst^matis^s ; mais son oeuvre 
fut plus importante qu*il ne le pensa lui-m6ine. Pour Tavenir 
de THumanit^^ il 4tait indispensable que le sentiment social, 
si n6glig6 depuis la fin du Moyen-Age, füt renouvel^, prot^6, 
renforc^ jusqu*4 ce qu*il soit enfin r^tabli en un Systeme bar- 
monieux, comme le principal facteur de la vie, Tinspirateur 
de toute pens^e et de toute conduite. Burns fut un pr^curseor 
de cette glorieuse mission. II a eu depuis bien des successeurs, 
mais la plus grande partie de la t&che reste encore ä accomplir. 

Je dois maintenant montrer les dangers de Toeuvre que 
Bums entreprit. Son crädo m^tapbysique de « la Nature 
et du Dieu de la Nature », qui fut pour lui sa doctrine la 
plus g6n6rale, remonte ä Aristote. Alliee avec Tesprit Posi- 
tiviste, qui grandissait et qui 6tait destin^ ä ^tre un jonr 
son Maire du Palais, cette doctrine a jou6 dans le pass6 un 
röle indispensable, en modifiant et en affaiblissant le systdme 
th^ologique en vigueur, en recommandant et en imposant, 
une k une, des röformes importantes, quoique partielles. D*un 
autre c6t6, aussi longtemps que le Systeme dominant con- 
serva sa vigueur, le caractöre r^volutionnaire de la nouvelle 
doctrine fut tenu en ^chec et ainsi m^connu. Mais les choses 
changörent lorsque, comme au temps de Burns, l'autorit^ 
th6ologique fut dans une döcadence profonde; alors, le cr^do 
m6taphysique, s*enhardissant de plus en plus, accusa davan- 
tage son caractöre r^volutionnaire ; il rejeta la cape et tira 
l'ep^e. De lä le danger moral dont je veux parier. En se r^- 
voltant contre TEglise, son dogme et sa discipline , Bums fut 
naturellement amen^ ä se revolter contre d'autres choses qui 
y ätaient li^es. L'ob^issance ä la morale qu'ils prescrivent ne 
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parut plus ni belle ni n^cessaire, eile ne fut plus ce que Garlyle 
appelle « une incontestabilit^ haute comme le Giel ». La 
iibert6 et lajoie ätaient maintenaut les plus hauies incontes- 
tabilit^s et cela doit nous rendre d^fiants. Un droit sacr^ 
d'insurrection surgissait dans Tesprit du jeune po^te ; le cr6do 
qu*il adoptait, audacieux, plein de joie et d'espoir, rompait 
avec toutes les attaches y^när^es du pass^; tout en aspi- 
rations, s*oc€upant peu des devoirs, sans institutions, saus 
habitudes pieuses, ni son sentiment ni sa doctrine ne pou- 
vaient servir de contrainte morale. Bums parle souvent 
comme s'il 6t6dt bien de vivre sans rögle ni loi. 

c Vive la joyeuse bände, 

Qui pr6fere danse et chanson, 

Qui ne m6dite pas sur le bien et le mal, 

Qui ne se conduit pas ä la regle et T^querre, 

Mais, suivant Timpulsion du moment. 

Est grave ou folle ! » 

Yous le voyezl Point de rögle! Le droit pour chaque indi- 
yidu de faire ce qui lui plait, une pleine confiance dans le sen- 
timent naturel, dans le pur instinct I II n est certainement peis 
bon pour nous d*avoir, de faire, de ddsirer möme, tout ce que 
nous aimons, tout ce vers quoi nous porte notre nature. Que 
la Nature soit ce qn'on voudra, si notre premier devoir est de 
la comprendre et de Taccepter, le second est de Tadapter, de 
ram61iorer, si nous le pouvons, et de la faqonner aux besoins 
sociaux. S'il y a une v6rit6 qui d6coule de Texp^rience 
humaine, c'est bien que la civilisation, la conduite vertueuse, 
le bonheur des autres et notre propre bonheur ne peuvent 
s'^lever que sur les solides fondements de la contrainte morale. 
Bums savait que la mouche sötte se noie dans le miel ; bien 
certainement il le savait et souvent, dans sa misöre, il Ta re- 
connu. II se reconnaissait d^pourvu de ce que, d*aprös Sterne, 
il appelait « la vertu subalterne de la discr^tion n. Comme 
d*autres po^tes r^volutionnaires, en effet, il lui fallait parier 
et 6crire sans cesse de lui-m6me et des chagrins de son äme. 
Mais, dans ce cr^puscule de Tancienne religion, alors qu*aux 
yeux des meilleurs et des plus sages s'obscurcissait, avec Tan- 


166 LA REVUE OCGIDENTALB 

cienne pi^tä, Tancienne sagesse, Burns ne pouvait 8*eii rendre 
compie. La natare humaine est bonne, fonciörement bonne, 
dans toutes ses parties et dans tous ses ääments ; mais voici la 
diificultä : eile est imparfaite et sa t4che est bien difficUe, — 
bien difficile est la juste coordinalion de tous ses 6l6ments, 
la juste Subordination des imp^rieux instincts 6go'istes aux 
sentiments sociaux. L'homme ne saurait en effet vivre seul. 
Nous ne sommes point ind^pendants ; la plupart d'entre nous 
se tiennent debout, comme les maisons, gr&ce k Tappui de 
leurs voisins et tous, nous vivons, comme Robinson Crusoe 
lui mäme, avec Taide de nos pr^decesseurs, avec Taide de 
THumanit^. fiums ne connut point cette Humanite bienfai- 
sante, ni son pouvoir toujours grandissant et toujours inävi- 
table, ni le lien de gratitude quelle impose, ni ie devoir ni 
la contrainte. U s*imaginait que Thomme pouvait se suffire ä 
lui-mSme, sans se donner beaucoup de peine et ce frein per- 
sonnel lui apparaissait comme une froide prudence, pro- 
venant d'un calcul ögoiste, pour le präsent comme ponr 
Tavenir. Mais, vous le savez, nous ne suivons jamais les con- 
seils de nos m6decins; cette sorte de contrainte 6choue 
devant le d^sir. Pour 6tre efßcace, cette contrainte doit 
etre ressentie comme un devoir, un devoir envers les autres, 
renfermant tout notre amour, tout notre respect, soutenu par 
une autorit^ sacröe, des convictions enharmonie les unes avec 
les autres^ des habitudes pieuses, bref par une religion. Cette 
contrainte morale a ^t6 Tobjet fondamental de tous les sys- 
t^mes religieux, ces puissants et indispensables efforts de 
THumanit^. Rappelez-vous la Thöocratie Egyptienne, la R6- 
publique Romedne ou la Sainte Eglise Catholique. Toutes 
embrassörent, pendant des g6närationS| le Culte, la Doctrine 
et le Gouvernement, et 6tablirent par ces moyens leur pouvoir 
de restriction et d*encouragement, comme une mere r^prime 
tour ä tour et encourage son enfant. Ainsi les religions domp- 
tdrent Thomme. Le D^calogue aurait et^ de peu d*efBcacitä, 
non plus que le grandiose präcepte de saint Paul « Revßtez 
Tarmure de Dieu », sans un Systeme organis6 correspondant, 
qui non seulement impose Tobeissance mais tempore le 
pr^cepte par la sagesse humaine collective. Mais Burns ne 
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connaissait point une semblable religion, si ce n'est le Calvi- 
nisme asc^tique qu il rejetait^ bien que, sans 8*en readre 
compte, il gardAt encore quelque chose de 8on esprit absolu. 

Gette doctrine g6n6rale qu*il acceptait <« La Nature et le 
Dieu de la Nature » ne constituait pas une religion. C*^tait 
plutöt la n6gation de la religion. II n'y avaitlä, commeje Tai 
d^jä dit, ni d'institutions, ni in6me d'Eglise. II n*y avait pas 
de Culte, et la doctrine elle-m^me ^tait vague et pleine 
d'^quivoques. Non seulement eile n'imposait aucune con- 
trainte, mais eile semblait inline consacrer le laisser-faire le 
plus indulgent. Elle autorisait toute chose, tout d^sir, h la fan- 
taisie du croyant, puisque la Nature comporte toutes sortes 
dedäsirs etd'objets, lesbons, lesmauvaisetlesindififörents. La 
Nature ^tait tout. II est certain que Bums ne pouvait trouver 
une meilleure croyance et, en tout cas, nous ne pouvons ima- 
giner qu'il en eut une autre. Sans doute, cette croyance lui 
semblait naturelle et n^cessaire, et poss6der la sanction divine, 
eile consacrait ce qu'il aimait : les sentiments humains 61ev6s; 
eile fl^trissait ce qu*il ha'issait : les choses basses et hon- 
teuses. Hais, par sa composition hybride et reläch^e, son 
caractöre ^quivoque, cette doctrine s*abaissa ais^ment et se 
modela d'une faqon ou d*une autre sous Tempire 'des con- 
yoitises et ainsi pröta son esprit absolu pour couvrir d*un 
voile d*apparente n6cessit6, d'apparente autorit^, de simples 
pr^ferences, les rev^tant, pour ainsi dire, d'une teinte mys- 
tique qui obscurcissait ses c6t6s humains plus s^rieux. Cest 
ainsi que Burns adora les femmes : la femme n'^tait-elle pas 
un don divin fait ä Thomme? Presque toutes lui parurent 
^tre envoy^es comme de divines enchanteresses. II aima les 
joyeuses r^unions d'hommes. Une taveme gaie, oü Ton boit 
des boissons fortes, r6jouit les coeurs et d^lie les langues. 
Pouvait-il, lui, un Fils de THomme, un Enfant de la Nature, 
et peut-6tre le plus gai parleur de toute TEcosse, pouvait-il 
se priver de ces douces choses ? D*ailleurs , cette gaiet^ sans 
souci qui nargue le Diable, ces Bacchanales comme on les 
appelle parfois, ce goüt pour les basses compagnies sans 
moBurs et sans frein ^taient un peu, comme sa maniöre de 
faire Tamour, une r6volte contre la discipline de TEglise et, 
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comme telles, elles avaientson approbalionel Celle de la plnpait 
de ses lecteurs. Ces sentiments et ces aspirations dirigdrent sa 
vie et la gfttörent, parce qu il chercha ä les saüsfaire comme 
le plaisir ly poussait, et qu'il croyait que le plaisir 6tait 
d*ordonnance divine, et ne devait pas avoir de limites. C esl 
lä ce qu'il veut dire dans sa « Vision », lorsquUl 6crit triste- 
ment sur lui-m6me ces vers, que le pieux Wordsworth ne 
pouvait comprendre : 

€ Et pourtant la lumiere qui m'6gara 
Etait aussi irne lumiere v«nue du ciel. » 

Wordsworth ne pouvait le comprendre ; mais, je vous le 
demande, est-ce que tous ces mystiques plaidoyers ne sont 
pas constamment employes, de bonne ou de mauvaise foi ou 
d'une maniere sophistique, pour excuser et meme poar jus- 
tifier Terreur et le crime sur la terre ? Shakespeare le savait 
bien. Rappelez-vous ce que dit le b4tard, dans le « Roi LearMi 
« Toi, Nature, tu es ma d^esse I » Et il part de 1& pour mentir, 
voler, commettre le meurtre et Tadult^re, suivant ce qui Ini 
convient ! Sa d6esse, la Nature, le lui ordonne, sans doutel 
De m^me Falstaff dit en parlant du prince Harry : « Si le 
jeune goujon est une amorce pour le vieux brochet, je ne 
vois pas pourquoi, selon les lois de la nature, je ne le hap- 
perais pas ». Ou encore, pour prendre un exemple dans la 
rialil4, un exemple qui date d*hier mais qui est en meme temps 
bien vieux, un ^crivain pour d^fendre Temploi du travail forc^ 
dans TAfrique du Sud, c'est-&-dire Fesclavage, ne nous a-t- 
il pas fait remarquer que « la Providence avait justement 
dispos^ une importante quantit^ de travail naturel dans ce 
pays, qui doit ^videmment 6tre utilise ». — Teile est la per- 
fidie de ce mysticisme, demier residu de Tesprit absolu, 
ainsi fut trahi par lui notre noble Burns qui pourtant ne rö- 
vait que d*ötre sinc^re 1 

Dans les productions, pourtant si übres et si hardies, de 
son art, un respect spontan^ de THumanit^ (la voie cach6e 
du pass6) l'arreta presque toujours sur la pente des exces; 
il n*en fut pas de m6me dans sa vie. Lä il s'abandonna, 
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8*abusa, r^vant ä moiti^ qu'il faisait bien, se repentant en. 
suite amörement, d^fendant sa foi trompeuse dont parfois 
cependant il lui arrivait de douter. 

Gelte foi, je Tai dit, ötait alors, comme maintenant, trös 
comman^ment r^pandue. Si nous en avons profit^, beaucoup 
profit^ m^me sana aucun doute (car nous ne devons pas oublier 
cenx gui ont durement pr^pare notre d^livrance), nous avons 
aussi souffert du fall de cette contrainte insuffisante. Non seu* 
lement, gr4ce ä eile, nous avons mal gouvem^ nos app^tits cor- 
porels, mais dans les choses de Fintelligence et dans les 
affaires pratiques, nous avons, par son fait, fortement err6 : 
des croyances extravagantes, des actes capricieux^ un art 
d^cousu et licencieux, une politique de boucaniers, un Sys- 
teme industriel äpre et d^sordonn^, tel est son bilan I Sans 
les traditions d'ordre moral profond^ment ancr^es dans le 
coeur des femmes, la soci6t6 aurait €16 d^truite avant d'avoir 
pu trouver une autre croyance süffisante. Mais, si vous de- 
mandez pourquoi Burns se trompa plus ävidemment que bien 
d*autres, je r^pondrai que ce fut en grande partie k cause de 
sa grandeur m^me et de sa position träs en vue. Les hommes 
plac6s en front de bataille tombent toujours. Dans ce rebelle 
xvin* sidcle (et le temps etait mür pour la r^bellion I) Burns, 
grand et m41e g^nie, tout impulsion, tout passion, plus ind^ 
pendant qu*aucun autre, occupait la tete du mouvement ; de 
plus, justement parce qu'il 6tait poäte, dcrivain sans frein, 
Sans souci des convenances, traitant des hauts et des bas de la 
nature humaine, et aussi ä cause de Torthodoxie pharisaTque 
qui r^gnait alors, et de sa propre foi dissolue et d^moralisante, 
il devait forc^ment devenir un outlaw. Rappelez-vous Byron, 
rappelez-vous Shelley et tant d'autres, dont Bums fut le prä- 
curseur ! 

Gelte explicalion est, k mon avis, bonne jusqu'ä un cerlain 
poinl et tr^s importante si Ton se place ä un point de vue 
gen^ral, mais je suis loin de vouloir vous Timposer comme 
une explicalion complöle du caract^re de Robert Burns. Les 
replis de Yäme humaine ont des secrets qui depassent notre 
entendement. Gomme contraste avec Burns, songez ä Words- 
-worlh, ce solilaire buveur d*eau, songez ä Descarles qui se 
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faisait de si s^vöres rögles de conduite, tout en poursuivant 
son projet r^volutionnaire de rdforme intellectueUe. 

II sera donc süffisant de d6clarer qu*il y a dans la vie de 
Burns certaines choses que nous devons condamner. Par se» 
irr^gularit^s, il nuisit ä lui-m^me, ä son gänie et aussi ä ceux 
auxquels il aurait du prodiguer le respect et les soins les 
plus affectueux. Nous admettons tout cela, mais nous n*irons 
pas jusqu'ä s6parer dans notre jugement Thomme de son 
cBuvre, comme si cette oeuvre n*^tait point partie int^grante 
de lui-m^me. On peut justement et utilement agir adnsi dans 
un tribunal de police ; mais, ici, nous devons juger Fhomme 
tout entier. Alors, tout bien pes6, nous trouvons, dans cette 
oeuvre et dans cette vie, au sens large du mot, des raisons 
d'admirer, d'honorer et d*aimer beaucoup Thomme. II n*eut 
certes pas toutes les vertus : il n'6tait ni modeste, ni sobre, ni 
chaste, ni constant ; il manquait k peu pr^s complötement de 
ces splendides qucJit^s humaines et il ne connut point les d^ 
lices et la bont^ sereine qu*elles procurent. Son regard intel- 
lectuel ne portait pas trös loin : il ne pouvait ni comprendre 
ni v^närer le pass6. Mais il fut un de nos bienfaiteurs, il con- 
tribua ä notre d^livrance et paya gaiement de sa personne, 
avec un coeur, un esprit, un langage plein d'^clat, d'audace 
et de force ; il lutta, teile fut sa destin^e, sans appui, sans 
armes, au milieu des ^16ments troubl^s d*une th^ologie en 
d^cadence, de pens6es discordantes et d*aspirations äev6es, 
magnifique de volonte par certains c6t6s, faible dans d*au- 
tres et sombrant dans la discipline 616mentaire de la vie ; 
mais brave, honn^te, aimant, gai, g^n^reux et compatissant, 
le plus fraternel des hommes. Et vraiment, en travaillant 
pour nous, il souflrit aussi pour nous. II fallait que la doc- 
trine douteuse füt ^prouv^e, il fallait que les sentiers p^ril- 
leux fussent parcourus, et ces sentiers-lä conduisaient loin. 

Et maintenant, disons quelques mots de Toeuvre elle-mdme ; 
c'est par eile, mieux que par ce que nous savons de sa vie 
privöe, mieux surtout que par ses imperfections, que nous 
devons juger un poäte. L'oeuvre d'un vrai poöte est en effet 
le don qu'il a voulu faire aux hommes, le präsent de ce qu'il 
y avait en lui de meilleur et de plus heureux, le produit sin- 
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c^re de son coeur et de son esprit — cest Ik ce qae FHoma- 
nit6 r^clame et s'approprie, c^est Ik ce qa eile aime au point 
d*en oublier les imperfections. 

Et r<Buvre 'de Burns parle d*elle-m^me ; moins que tout 
autre grand podte, il a besoin d'explication ; il est le plus 
simple de tous ; non seulement il se confine dans le r^alit^ 
qu*il peut observer, mais, presque toujours, il prend des 
sujets ^16mentaires, familier8 et pouvant int6res^er tout le 
fhonde et il les attaque de fronU II cherche plus la v6rit6 que 
la beaut^ et le langage rural de son pays natal lui sert ici 
admirablement. Ce langage le rend nide, rüde mais vrai ; il 
lui fait 6yiter la fausse et bizarre pastorale qui Tavait pro- 
c^d6 et m6me il est pour lui, quel que soit le but qu il se pro- 
pose, un riebe et vigoureux Instrument. A cet 6gard, il doit 
quelque chose ä ses ascendants. II eut aussi sa bonne part de 
ce bon sens qu'il fait ainsi maudire par son bypocrite : 

c Ce chien f^roce appel^ sens commun 
Qui mord si dur. » 

11 est souvent concis comme Dante» et ces deux vers le 
prouvent bien. Mais^ par dessus tout, son Intention est claire 
comme la lumiere du soleil, nette comme son ombre, car (et 
c*e8t par \k que nous le connaissons le mieux) sa sensibilit^ 
brüle comme une flamme pure, et son intelligence en est le 
d6vou6 serviteur, n'ayant pas k eile sa besogne propre. Nous 
ne sommes pas troublös chez Bums par un exc^s d'intellec- 
tnalit^, le critique litt^raire le sait bien et, ce qui est plus im- 
portant, Theureux lecteur illettr6 en a lui-m&me le sentiment. 
Que Bums nous conte un fait simple et touchant, qu*il 8*aban- 
donne k la plus pathätique, k la plus sincöre passion, qu*il 
extravague, qu'il plaisante ou qu*U d6chire par sa satire (et 
tout cela se rencontre en lui) — ses mots et ses Images vont 
droit au but que ses impressions ont fortement marqu^. Que 
de fois nous tombons sur le mot inMtaHe, sur le vers in6vi- 
table autant qu'inoubliable ! 

Tous ces poämes sont des effusions du moment, Tex- 
pression de ses impulsions de circonstance — et cela sans ap- 
parence d*art. Leur m^rite aussi est vari6 ; beaucoup tom- 

12 
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beront dans Toubli ou y sont d6jä tomb^s, sartout, je crois^ 
les derniers, mais ses meilleures pi^ces sont simplement triom- 
phantes par leur appel si sinc^re et si chaleureux aux sen- 
timents que nous ^prouvons tous et que nous aimons le mieiix. 
Et quelle profonde et proph6tique signification pour nous 
dans ce fait d*un simple laboureur qui chaque jour condait ]a 
charrue, mais qui, comme dans une lueur, a le senüment 
que ses dons de poete sont d*origine sacr^e, qui regarde son 
art comme Texercice d'un culte. qui place lajoie de la cr^ation 
po^tique au-dessus de toutes les autres joies ä ce point qu en 
tirer de Targent lui semblait presque une profanation ! 

€ Que je re^oive seulement une 6tincelle du feu de la 

C'est la toute la science que je veux avoir ! [Nature ; 

Et bien que peinant) dans la terre et dans la boue, 

Avec ma charrue ou ma cariole, 

Que ma muse, dans son rustique accoutrement, 

Puisse encore toucher le copur ! » 

Ced^daindu savoir etait justifi^ dans son cas; mais les 
plus grands po^tes n*ont point eu ce dedain et ils ne Tauront 
Jamals, car ils sont les Fils reconnaissants et respectueux de la 
Lumiöre et ils savent utiliser ses rayons. fiurns fut, en tout, 
le poMe de la Revolution, de Tinsurrection contre le pass6. 11 
fut un pr^curseur de Tindispensable Revolution franqaise qui 
est un soulövement europ^en, bien plus, qui marque une 
epoque dans la marche de THumanite. 

Et naturellement aussi Burns partagea ses vastes espoirs. 
Ses thömes les plus Kleves furent la suprömatie de Thomme 
et la fraternite des peuples. Sourdement pr^pares par plu- 
sieurs siöcles, ils öclataient maintenant tout ä coup sous le 
ciel, ils furent la caracteristique du si^cle auquel il apparte- 
nait. Burns les a maintes fois exprim^s, et il le dit ici encore 
dans son style imposant, prophetique et pourtant si familier : 

« Arrive ce qui pourra et ce qu'on voudra, 

c Cela sera, cela sera, voilä tout 1 

« Alors, les hommes, par le monde 

€ Seront tous des freres et voila tout ». 

11 n*vaucunereserve,aucuneconditionäune teile foi.Ceiait 
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lä un message r^volutionnaire, nous le savons, et seulementun 
demi-^vangile ; pour lui ce fut un ^vangile tout k fait. II ne 
connut pas cette v^riiä plus haute de la continuitä humaine, 
moins que d^autres po^tes, beaucoup moins que Voltaire qui 
disait : « Cultivons notre jardin. » A la r^volution annonc^e 
dans son message, Bums fait de nombreuses et terribles 
allusions. Les riches et les grands, les prMres et les rois fönt 
mauvaise figure dans ses pages, Thomme pauvre est toujours 
orgueiUeux, trop orgueilleux, quelquefois m^me envieux, 
mais pas toujours cependant. 

Par un certain c6t^, Bums fut certainement le premier des 
po^tes qui honorörent le travail : le travail pacifique, libre, 
bienfaisant, heureux. II Thonora noblement et fut un des pre- 
miers k le faire en son temps. Mais le travail sera encore plus 
an honneur dans Tavenir, car le travail qu'il connut n'^tait 
pas celui que son grand coBur aurait voulu pour ses sem- 
blables. Son seul maltre avait 6t^ son pöre et son travail un 
travail librement accept^, mais, m^me ainsi, il avait 6te sou- 
vent dur et au-dessus de ses forces et toujours empoisonn^ 
par r^crasante pauvretö. II en voyait trop d'autres soufTrir 
pire sous des maltres et cela sans espoir. Gloire ä ce vaillant 
esprit qui combattit sans se laisser fl^chir les duretes de la 
nature, qui se tint droit et parla haut, qui ne permit pas 
qu on dise jamais de lui ce que Gray avait dit trop justement 
des pauvres laboureurs qui dorment leur demier sommeil 
dans le cimetiäre de campagne 1 

€ La f roide pauvret6 gia9a leur noble colere 

Et paralysa les ardentes impulsions de leurs ämes ». 

11 y aura toujours des travailleurs. Gloire donc ä celui qui 
sut si bien sentir et exprimer cet amour large et profond de 
l'Humanit^ et qui fut peut-^tre le premier ä dire dans ses 
chants que le laboureur doit avoir sa part des joies spiri- 
tuelles, que son plus grand bonheur est ä son foyer et qu'il 
peutainsi ^tre heureux en cultivant son champ! 

Vous sentez tous, en effet, combien Bums aimait la terre 
et toutes les cr^atures, et comment son amour, reconnaissant 
de leurs Services spontanes et de leur intimit^ de tous les 
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jours avec rhomme, leur vouait une profonde Sympathie et 
leur pr6tait m^ine des sentiments hamains. Je ne pois 
m'6tendre sur la grande importance d'ane teile habitade 
mentale, sur son Opposition spontan^e avec tonte Thtologie et 
sp^cialement avec le Monoth6isme qni traitait la natnre 
comme inerte. Je ne peux pas non plus parier de son poavoir 
dans le passä, dans le präsent, de la majest^ de son röle dans 
Tavenir, qne G>mte nous a si bien exposä, mais je dois dire 
ceci : c*est que cette voix, la voix de Robert Bums, futla pre- 
mi^re en son temps ä r^clamer, & restaurer, ä exalter, en se 
servant des expressions de la v6rit^ et de Tart modernes, cet 
imp^rissable et d^licieux ^16ment de la conscience humaine 
universelle. 

Avec tous ces objets en vue — la plupart d^passant de beau. 
coup rhorizon de la Theologie — exprimer les meilleurs sen- 
timents de son temps et quelques-uns du nötre et les offrir au 
public dans la coupe enchant^e de la po^sie, c*6tait bien 
Ik une victoire. Dans ce courant pur et joyeux, toute l'amer- 
tume du conflit th^ologique disparalt enseveli et oubli^. 
Bums est vraiment un conquärant I II s*empara d*un seul coup 
du monde des lecteurs et cela en d^pit de son dialecte locai 
dans lequel seul il pouvait exprimer ce qu'il avait dans le 
coeur, et il est maintenant le po^te favori de tous ses conci- 
toyens, ä Fexception peut-^tre des nobles et des pr6tres, Tami 
de tous ceux qui peuvent connaltre son livre ou ses chants. 
Ecoutez cette histoire. Un fermier 6co8sais entre un jour ä 
Fauberge et voit un de ses amis assis au coin du feu, un 
livre ä la main. Jetant un regard furtif par dessus T^paule du 
lecteur, il le salue en disant : «< Quoi, vous lisez encore le 
vieux Hob? » — A quoi Tautre räpondit : « Toujours et tant 
que je vivrai I » 

JM6US il y a un autre sujet auquel j*ai d6jä faitallusion et sar 
lequel je veux revenir — le sujet favori de notre po^te — 
Tamour des amoureux, eile et lui, lui et eile. Et quoi d*eton- 
nant que ce soit läle sujet favori de Burns, si bien en rapport 
avec Tesprit r^volutionnaire de ses lecteurs I Oütrouver une 
ind^pendance plus compl^te et de FEglise et de TEtat^ des 
impulsions plus vives, une volonte plus libre, plus de per- 
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sonnalit^, plus d^imp^rieux d^irs et des genres plus vari^s ei 
plus nombreux d'humeur et de Situation, depuis le ridicule 
jusqu'au cynique? 

Dans tous ces genres, sans en excepter le demier, Bums 
^tait pass6 maltre. Mais, ä son honneur, celui qu*il pr^f^rait, 
lui, Thomme fort, c'^tait la tendresse. II adorait les femmes ! 
Un de ses demiers chants fut : « wert thou in the eauld 
blast ! (Oh! si tu ätais dans le vent froid) » qu'il ^crivit pour 
Jessie Lewars, Taimable femme qui prenait soin de lui. Vous 
pouvez ^prouver certainement maintenant ce qu'il y a de d^- 
licienx dans ce sujet äternel et favori de Bums. 

Et cependant, il est hon de vous rappeler que dans toutes 
les religions qui ont group^ les hommes, Tamour des amou- 
reux n'a jou6 qu'un r61e trös secondaire. Mais TAmour dans 
le Mariage, cette h^roique et charmante Institution de THu- 
manit^, si lente k s'^tablir et, comme le prouve trop bien Tex- 
p6rience moderne, si difficile & maintenir, est une chose au- 
trement haute et respectable, Tamour des ^poux qui com- 
prend, tout une vie durant, le doux office de femme et de 
möre. Pardonnez-moi, vous toas jeunes gens qui faites vos 
dölices de Burns, pardonnez-moi de vous r6p6ter que si Bums, 
parlant de cet amour des amoureux, a su, sans s'^loigner de 
la v^rit^, le parer de toute la beaut^ idyllique du paradis, il 
a SU aussi, dans ses meilleures piäces, nous faire sentir la 
haute signification sociale, je dirai presque religieuse, de 
rhonneur chez Thomme et de la puret6 chez la femme. Que 
cela est vrai I II n'y a pas de devoir plus sacr6 que d'aimer 
et de prot^ger Celles qui ont tant besoin d'amour et de pro- 
tection, ces Stres qai sont de tous les plus aimables et les plus 
tendres. 
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RAPPORT DU COMITE POUR LA DOUZIEME SESSION 

(1895-96) 

Voici la liste des sujets qui ont 6t6 traitös dans les vingt-deax 
conförences du dimanchequi ont eu lieu a Memorial-Hall, durant 
la Session qui vient de s*^couler : 


3 novembre 1895. 
iO » 

17 » 

24 >» 

I •' d6cembre. 

8 » 
i5 » 

22 » 
29 » 

5 janvier 4896. 
12 » 

19 » 

26 • 

2 föTrier. 

9 » 
16 » 

23 » 
1«' man. 

8 » (matin) 


M 


» 


)l 


15 


» (soir) 
» (matin) 

M (soir) 


Discimrs d'ouverture, par M. Higginson. 
Les populaiions arri^ies. » 

Le discours sur VensembU du PosUimsme^ de 
Gomte. eh. I, par M. Higginson. 

• eh. II. 

)» eh. III. 

» eh. IV. 

» eh. V. 

» eh. VI. 

CamnUmoration des morts. 
VHumaniU, 

VUnion sociale : I, Religiense. • 

L'Htstotre de la chiwM, par H.-G. Jones. 
Wnwn sociale : H, Historiqoe, par fliggiasoa. 
L' Union sociale : III, Nationale. • 

Les höpüaux. » 

VUnion sociale : IV, Manicipale. » 

Le mouvetnent positiviste et üprogris, 
Lavieet la mort, par H.-G. Jones. 
VRgUse chr^tienne ; sa fondaüon et les penicu- 
tUms dirigies contre eile, par S.-H. Swiany. 
La quesHon du Venezuela. m 

VEglise chr^Henne, militante et triomphante^ 

par S.-H. Swinny. 
Arminie, Russie et Turquie, 
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Nous annoQCons avec regret que notre collegue M. Peter 
Rüssel se retire de notre Gomitö, tout en continuant ä pröter son 
appui sincere ä notre propagande. 

Nous avons ä döplorer la mort (l*' fövrier) de M. Daniel Fer- 
guson qui, avec quelques reserves, s'intitulait lui-mSme positi- 
viste, souscrivait ä notre subside, etsuivait exactement les cours 
de notre Sociöt^, depuis plusieurs annöes. M. Higginson lui a 
consacrö un article n^crologique dans la c Posiiivist Review » 
de mars. 
«• • ••••■••••••••••••■ •• 

Nous avons ajout^ vingt livres ä notre Fonds de räserve qui 
s'^leve maintenant ä plus de 70 livres. he nombre de nos sous- 
cripteurs a augmentö de deuz et les sommes souscrites se sont 
accrues d'environ 13 livres pendantque nos d^penses diminuaient 
d*environ 5 livres. La vente de nos livres a baissö d'environ 
i 5 Shillings, ce qui est en rapport avec la diminution du nombre 
de nos r6unions, durant cette Session. 

Les souscriptions nou volles devront ötre adressöes k M. C.-G. 
Higginson, 3, Burlington-Road, Willington-Manchester. 

Suit r^tablissement des comptes v6rifiö par James Odgers. 

Pour le Gomitö : Charles-Qaskell Higginson, 

Charles Mbllor. 
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I. — A16USTE COMTE ET L'£Y0LUTI0N MODERNE 

EN PHILOSOPHIE, EN SaE^(:E, EN ABT, £N POUTIQÜE 

L'OPPORTUNISME ET LE POSITIVISME 

Discours de MM. Waldeck-Rousseau et Constant Hillemand, 

au Banquet de Saint-Mandä. 

Tout observateur qui Studie avec la m^thode de filiation les 
diverses maDifestations de la vie sociale chez les populations oc- 
cidentales (rest^es en Europe ou transplantäes en Amärique) est 
Obligo, füt-il un adversaire, de reconnaitre — pour peu qu*il 
soit perspicace et de bonne foi — qu'Auguste Comte doit ^tre con- 
sid^rö comme le principal inspirateur de r^volution sociale ches 
ces peuples, dans la seconde moiti^ du xix* si^cle. 

Tel est^ par exemple, le cas si typique du plus r^cent historien 
du Positivisme, le R^vörend p^re jösuite Hermann Gruber. Dans 
ses^tudes sur Comte et le Positivisme{i), ce catholiquemilitaDt, 
qu'on ne saurait övidemment supecter de partialitö en notre fa- 
veur, n'a pu s'emp^cher de convenir « que le mouvement positi- 
viste dont Auguste Comte a ötö Tinitiateur, gagne, depuis une 
g^nöration, sous des formes diverses, le domaine tout entier de 
la Philosophie, de la science, de la littörature, de la poliiique». 
Et son commentateur, M . Ollö-Laprune, renchöht encore sur 
cette constatation en prötendant qu'il n'y a pas, pour ainsi dire, 
« une seule id^e dominante de Comte qui n'ait pris corps daos 
la vie publique. » Aussi, leur conclusion a tous deux est teile 

(i) Auguste Comte, fondateurdu Positivisme; sa vie^ta doetrvUy par 
R. P. Grober, S. J.; tradoit de l'allemaDd par Tabb^ Pb. Mazoyer; 
pr^cidö d'une pr^face, par M. 0116-LaprnDe, Mattre de conföreDcnÄ 
l'EcoIe normale sup^rieore; i vol. — - Le Positivisme depuis Comte jui- 
qu*ä nosjours, 2« volume, Paris, 1893. Letbielleuz, ^diteur. 
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qu*il n'y a plus, des aujourd'hiü, röellement en pr^seace que 
deux doctrines, dont Tune est le christianisme, dont l'autre est 
le Positivisme (i), 

L'influence du Positivisme dans ]e monde est meme si consi- 
dörable qu'elle parait, ä bon droit, hors de proportioa avec le 
nombre relativement restreint de ceux qui fönt officiellement 
partie des agrögations positivistes diss^minöes ä la surface de la 
planete, quelle que puisse ötre leur valeur individuelle. 

C'est que, comme le fönt remarquer avec raison le p^re Gru- 
ber et M. 0116-Laprune» il y a deux sortes de Positivisme : « il y 
a un Positivisme strict qui est une Doctrine, et mieux encore, 
une Eglise, et il y a un Positivisme large qui est surtout une M6- 
tbode et un Esprit. » 

En preconisant et en effectuant Textension ä Tötude des phöno- 
menes sociaux et moraux, de la m^thode d'observation usitöe 
dans les sciences cosmologiques et biologique, — en formulant ex- 
plicitement les regles de son emploi systömatique dans tous les 
ordres de pbönom^nes, — en la constituant en discipline de Tes- 
prit, — Auguste Gomte a, en efifet, fondö la Methode gän4rale dont 
se röclament, de nos jours, tous ceux qui pensent et qui sont ä 
la bauteur de leur öpoque, et a ötö Tinspirateur de cet esprit po- 
sitiviste qui regne pr^sentement en maitre dans tous les champs 
de Tactivit^ intellectuelle. 

D'autre part, en classifiant les sciences abstraites d'apres le prin- 
cipe subjectif de leur complexitö croissante, — en les presentant 
comme des constructions de Tesprit bumain, soumises dans leur 
Evolution ä la loi des trois ^tats et ayant pour destination le Ser- 
vice de THumanite qui les a cr^^es, — en coordonnant autour de 
ce Grand Etre, non seulement les id^es, mais aussi les sentiments 
et les actes, — il a constituö unenouvelle pbilosopbie, etposö les 
fondements d'une nouvelle doctrine de ralliement et de rägle- 
ment, c'est-ä-dire d'une nouvelle religion, dont il a pu döter- 
miner ensuite dans le Cat^chisme positiviste le dogme, le 
culte, le regime (2). 

* 

(1) « La guerre v^ritable, celle oü les partis särieux s'eDgagent en- 
tidrement, est biea entre ces deux doctrines ». Ä, Camte fondateur du 
Positivisme, p« xvui. 

(2) Le dogme, c'est-ä-dire la scieoce condeDsöe dana la notioa de ce 
Grand Etre, THumanit^, relativement ^teroel parrapportä Tiadividu, 
et dont les destio^es sociologiques se därouleot sous la pr^pondöraoce 
ioovitable de latalit^s biologiqaes et cosmologiques qu'il faat coa- 
Daitre; — le culte, c'est-ä-dire l'ensemble des proc^dös les plus propres 
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Or, si les adeptes de TEglise positiviste, r^pandus ä Paris, a 
Londres, ä Stockholm, ä Budapest, ä Rio-de-Janeiro, ä Santiago 
du Chili, ä Caicutta, ä Mexico, etc., peuvent, k ia rigueur, se 
compter, — innombrables sont ceux qui 8*inspirent de la m^thode 
positive et de Tesprit positiviste, depuis le savant qui adhere sim- 
plement ä la Classification des sciences jusqu'audisciple de Littrö 
qui accepte la Philosophie positive en repoussant la Religion de 
THumanitö, jusqu'au disciple de StuaA-Mill qui accepte le prin- 
cipe de la religion nouvelle en repoussant le culte. 

De toutes les doctrines qui ont gouvernö ou gouvement encore 
le monde, le Positivisme se trouve ^tre la seule ä laquelie ou 
puisse ainsi adhörer a des degr^s divers. « Tandis qu'on ne peut 
4tre catholique qu'autant qu'on accepte sincerement tout ce que 
contient le Catichisme, qu^on ne peut ötre disciple de Mahomet 
qu'autant qu'on admet tout le contenu du Cor&riy on peut ^tre 
positiviste sans tenir pour articles de foi toutes les propositions 
contenues dans la Politique positive ou dans la Synthese sub- 
jective ». C'est la premiere cons^quence et l'avantage d'une doc- 
trine fondöe sur la lelativitö des connaissances humaines. 

Car il n'y a pas ä prötendre que le Positivisme large est indö- 
pendant du Positivisme strict. Le pere Gruber et l'auteur de la 
pröface de son livre ezcellent tous deuz k dömontrer que ces 
deux formesgönörales du Positivisme se rattachent l'une k l'autre, 
non seulement parce qu'elles ont un point de döpart commun, 
mais encore parce qu'elles manifesten t les mdmes aspirations. 
C'est bien Comte qui, selon Texpression du pöre Gruber, « a 
donnö rimpulsion decisive ä tout le mouvement » quelle que soit 
la multiplicitö des courants secondaires (1). Et, d'autre part, les 
aspirations sont si bien les mdmes que « la tentative de devenir 
une religion », fait observer M. 011^-Laprune, « survit partout aux 
railleries dont eile est Tobjet et se r6völe \k mSme oü la philoso« 
phie proprement dite l'emporte ». Les conceptions dela derniere 


k cultiver les seDtimeats altruiBtee et sociaux, proc^dös parmi lesquels 
flgure la gloriflcalion de tous les grands hommes et de toutes les 
graDdes iDstitutions du pass^^, de tout ce qui a contribu^ ou contribue 
au maiDtien et aa progrie des rapports sociauz ; — le r€gime, c'est-A- 
dire les rägles g^oörales qui doiveot pr^sider aux acles humaios, las 
obligatioDS de l'homme civilis^, successivemeot et simultauämeat en- 
visagö dans son ezistence personnelle, domestique et sociale. 

(1) « Le Positivisme large et le Positivisme strict, tous deux vivants 
et puissants, ont Tun et Tautre en Comte leur fondateur » (Otl6-La- 
prune, in pr4face). 
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« Periode de la vie de Gomte »,ajoute-t-il, « ont plus d^influence 
« qu'oD ne croit sur ce Positivisme au sens large, qui envahit de 
€ DOS jours tous les domaines de la vle sociale... On a souvent ri 
« de la religion de rHumanitö, du culte instituö par Gomte en 
c rhonneur de Glotilde de Vaux et dupouvoir spirituel qu'il vou- 
c lut etablir. Mais la « libre-pensöe d, möme dägagöe de ces lites, 
<c en retient quelque chose. II y a de nos jours un certain culte 
€ de la femme et de l'art qui imite, qui parodie le culte vraiment 
« religieux. N'y aurait-il pas la, avec d'autres iniluences^ quelques 
(c traces des idöes de Gomte et de ses pratiques. Partout, la « li- 
« bre-pensäe » affirme hautement la prötention d'exercer de fait^ 
« au nom de la science, ce pouvoir spirituel dont Auguste Gomte 
ff a jetö les bases thöoriqujes dans ses ouvrages et dont il a essay6 
« Torganisation. La facon dont on insiste sur le röle social de 
« Töducation est inspiree par cet esprit G'est bien ä s'emparer 
« des ämes mSmes que Ton travaille, c'est bien une unitö intel- 
« lectuelle et morale nouvelle que Ton veut pröparer, et par lä 
« une unitö sociale tres forte. Ges id6es se fönt jour de toutes les 
« maniöres. Le Positivisme, mdme purement philosophique, ales 
« prötentions d'une religion. » — On ne saurait mieux dire. Du 
reste, les divärses formes du Positivisme se relient les wies aux 
autres par des transitioas insensibles. 

Ge qui demeure certain aux yeux de nos deux thäologiens, c'est 
que « Tesprit positiviste, sous Tune ou Tautre de ses formes, est 
partout ä Tbeure qu'il est ». 

Kt, en efifet, venons-nous ä jeter un regard dans rintörieur des 
divers cadres de l'activitö humaine, que nous voyons immödiate- 
ment prövaloir Tinfluence d' Auguste Gomte. 

Dans le domaine philosophique, ce sont les esprits les plus dif- 
förents qui le proclament ä Ten vi le grand leader de la pensöe 
moderne. 

Du vivant meme de notre Maitre, miss Martineau constatait sa 
^rodigieuse influence en ces termes : — « Partout oü nous regar- 
« dons, nous voyons que les id^es de Gomte sont ä la surface, et 
« que les juges compätents reconnaissent en silence qu'elles for- 
« ment la base de la syst^matisation de nos connaissances. » 

Post^rieurement k la mort du philosophe fran9ais, J. Stuart- 
Mill ^crivait de son c6t6, en 1865, ces lignes : — «Depuis quelque 
c tempSy on a beaucoup parlö, en Angleterre et sur le continent, 
a du Positivisme et de la Ptiilosoptiie positive. Ges expres- 
« sions qui, pendant la vie de T^minent penseur qui leur adonn6 
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« cours, ne s'^taient fait jour dans d'autres Berits ni dansd*autres 
« d^bats que ceux du trds petit nombre de ses disciples directs, 
« ont enün ^mergö des profondeurs de la pbilosophie du siecle, 
« pourvenir se manifester k sa surface... Ge sont les symboles 
ff d'un mode de penser recoanu, et d'un mode de penser dont 
« rimportance est assez grande pour introduire presque tous 
« ceux qui, aujourdliuiy discutent les grands problömes de la 
ff Philosophie, ou examinentd'unpoint de vue 61ev6 les croyances 
« de notre temps, ä prendre en sörieuse consid^ration ce qu'on 
ff appelle la conception positiviste des choses... La littörature oa 
« la critique francaises mentionnaient a peine le grand traitö de 
« M. Comte que döja il travaillait puissamraent les esprits d\ia 
a grand nombre d'hommes d'ätudes et de penseurs en Angle- 
ff terre, etc.. La maniere positiviste de penser a dejä manifest^ 
« son importance par un signe des moins öquivoques, ä savoir 
ff Tapparition de penseurs cherchant un compromis ou juste mi- 
ff Heu entre eile et son adversaire (la mötaphysique). M. Taine, 
« le critique... subtil, et M. Berthelot, le chimiste distinguö, sont 
M les auteurs des deux tentatives les plus remarquables en ce 
ff genre. » (Auguste Comte et le Positivisme^ traduction C16menceati.) 

Beaucoup plus tard, en 1882, Renan, r^pondant ä M. Pasteur, 
k TAcad^mie fran^aise, faisait cette d^claration : — « Je ne suis 
ff pas en Situation de rendre pleine justice k M. Comte. Je ne 
ff puis cependant m'empdcher d*^tre ömu qnand je vois tant 
ff d'hommes de valeur, en France, en Angleterre, en Am^rique, 
ff accepter ce nom comme un drapeau. Avec lliabitude que je 
ff peux avoir des choses deFesprit humain, je suis amen^ äcroire 
ff que M. Comte sera une ^tiquetle dans Tavenir, et qu'il occu- 
<c pera une place importante dans les futures histoires de la 
ff Philosophie. » 

Plus röcemment, le Verdens Gang, Journal radical influent de 
laNorwöge, appröciaiten ces termesTinfluence exercöe par Comte : 
— ff Une g^n^ration ä peine s*est äcoulöe depuis qu'il a 6t6 con- 
a duit au tombeau pauvre etm^connu, et döjä il r^gne comme le 
« prince des esprits sur les deux rives de l'Atlantique. » 

Enfin, tout derniörement, M. Faguet nous livrait cetaveu qui, 
venant d'un universitaire acadömisable, est particuliörement 
caractöristique : — « Auguste Comte n*est ni plus ni moins que 
« le roi de la pens6e du xix« siöcle ». 

II suffit, en effet, de passer en revue les noms des principaux 
agents de Tövolution philosophique moderne, indöpendamment 
de ceux appartenant ä TEcole positiviste orthodoxe, pour se 
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convaincre que tous ceux qui oat pensö en ce siöcle se sont 
inspir^s, ä des degres divers, de la möthode formulöe par Comte 
et des principes. qu'il a ötablia, 

A l'appui de cette assertion, nous n'avons qu'i citer — pour 
la France : Berthelot, Bertraad (de Lyon), Darin, Durkheim, 
Alfred Espinas, Faguet, Fouillöe, Gnyau, Leblais, Littrö, Paul- 
han, Picavet, Ernest Renan, de Roberty, Taine, G. Tarde, etc. ; 
— pour la Belgique : Hubert Boens, Hector Denis, Goblet 
d'Alvieilla, de Greef, etc. ; — pour TAngleterre: Alezander Dain, 
Oairnes, Th. George Holyake (le principal auteur du mouvement 
seculariste), Huxley, Ingram, Georges -Henry Lowes, Alfred 
Marshall, H. Maudsley, J. Stuart Mill, Herbert Spencer, etc.; — 
pourTAllemagne : Maximilian Brütt, Czolbe, E. Dühring, Kirch- 
mann, Knies, Ernest Laas, Springer, Strauss, etc. ; — pour la 
Suisse : Hugo Gcsring, Cl^mence Uoyer, etc.; — pour TAutriche- 
Hongrie : Fran^ois Drtina, Josef Durdik, Joseph Kaizl, Masa- 
ryck, professeurs ä l'Universitö tchöque de Prague, etc. ; — pour 
le Danemark : Harald Höffding, professeur ä TUniversitö de Copen- 
hague ; — pour la Roumanie : B. Genta, professeur de Droit ä 
rUniversit^ de lassy ; — pour Tltalie : les professeurs d'Universitös 
Andrea Angiulli, Ardigo^ G. Cerca, Germenati (prösident du 
Oorcle des naturalis tes), Oolozza, de Dominicis, G. Ferrero, 
Errico Fern, Ausonio Franchi, Labanca, G^sar Lombroso, 
Errico de Marinis, Mario Pilo, de Sanctis, Sciamanna (prösident 
de laSociötö d*anthropologie de Rome), Giuseppe Sergi, Schiatta- 
rella, Siciliani, etc. ; — pour le Portugal : Vasconcellos Abren, 
Teixeira Bastos, Thöophilo Braga, AI. de Gonceicao, Julio de 
Mattos, Candido de Pinho, rödacteurs de la Revue bi-mensuelle 
O PositivismOf etc. ; — pour TEspagne : Oct. Lois et les rödac- 
teurs de la Rivt^te conlemporanea, etc. ; — pour la Russie : 
N. Grot, Lessewitsch, Pissareff, Th. Wechniakofif, Wyrouboff, 
elc. ; — pour TAmörique du Nord : Bell, G. IngersoU, Ludeking, 
Lester Ward, etc. ; — pour Tile de Guba : Enrique-Jose Varona, 
professeur ä TUniversitö de la Havane. — Je ne cite pas le 
Mexique et l'Am^rique du Sud parce que le Positivisme n'y revöt 
guere que la forme orthodoxe* — «11 n'est pas jusqu'k TUniver- 
siläde Tokio, capitale du Japon, oü le Positivisme ne soit en- 
seignä » (Gruber). 

Je n'ignore pas que plusieurs, parmi ceux que je viens de 
nommer, ont protestö ou protestent contre la qualification de 
disciples de Gomte. Mais leurs protestations restent sans valeur 
devant la Gritique arm^e, de la Methode de filiation. 
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G*est vainement — qu*ua des plus cälebres Champions du Posi- 
tivisme en AUemagne, le professeur Krnest Laas (Idealismus und 
Poeitivismus), a pr^tendu « d6couvrir le v6ritable pere du Positi- 
visme dans la personne d'un pröcurseur de Piaton, le philosophe 
Protagoras » ; — que Tltalien Ardigo refuse ä Comte la paternitö 
du Positivisme qu*il attribue ä Galil^e; — que le Fran^ais 
E. Renan d^clarait naguere dans un discours acad^mique, 
qu* « Auguste Comte lui semblait> le plus souvent, rep^ter en 
mauvais style ce qu'ont pensö et dit avant lui en tres bon style, 
Descartes, d'Alembert, Condorcet, Laplace ». — II ne subsiste 
rien de ces r^clamations pour peu qu*on les soumette a la dis- 
cussion. 

Nous ne contestons pas que notre Maitre ait eu des präc^dents, 
Lui-meme ^crivait ä d'Eicbtal : a Plus nous aurons de pr6c^dents, 
mieux nous vaudrons » ; et il a pris soin d'^tablir sa filiation avec 
Aristote, par l'interm^diaire des plus grands penseurs de chaque 
siöcle. Toutefois, c'est peut-ötre aller un peu loin que d'attribuer 
ä Tantique Protagoras la paternitedu Positivisme, et nous goütons 
fort la maniere dont le pere Gruber se raille de T^rudition du 
savant Gennanique : « Pour amener une si grande d^couverte », 
dit-il, « on a du övidemment recourir ä toutes les ressources de 
c la Philologie. II fallait tout d'abord du f&ux Protagoras, que 
« Piaton met en scöne dans ses öcrits, dögager p^niblement le 
« vrai Protagoras et le reconstituer avec intelligence. » C'est 
ainsi que ^ fort de sa trouvaille, Laas put apprendre ä Tunivers 
« ötonne que le Positivisme, le demier mot de la Philosophie, 
« est en m^me temps la plus vieille de toutes les philosophies, 
« plus vieille m^me que les doctrines v^nörables de Piaton et 
c d^Arhtote, 9 (Äugtute Comtek sa vie, sa doctrine^ p. 4). — II ne nous 
parait pas qu'il y ait Heu dlnsister davantage. 

Passons ä la thöse soutenue par Ardigo. Assur^ment Comte 
n'a pas inventä la m^thode positive ; eile a 6te pratiqu^e ante- 
rieurement a lui non seulement par Galilöe, mais par tous les 
grands savants ächelonnös entre Thalös et Bichat. Seulement, il 
est le Premier 4 l'avoir appliqu^e syst^matiquement ä T^tude 
des ph^nom^nes sociaux et moraux, ä Tavoir explicitement for- 
mul^e, ä avoir tracö les r^gles de son emploi dans chaque cas, 
ä Tavoir pr^sent^e enfin comme une discipline generale de Tes- 
prit. Si donc il n'en est pas le fondateur, en tant que methode 
speciale utilis^e dans tel ou tel domaine des scieaces inorga- 
niques et de la biologie, il en est bien le fondateur en tant que 
methode generale. « Les deux philosophes qui, apr^s Comte, 
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ont exerce le plus d'influence sur le mouvement positiviste, 
J. Stuart Mill et Herbert Spencer, s'accordent ä reconnaitre co 
röle d^cisif de Tauteur du Cours de Philosophie positive. » 
(Olle-Lapruoe.) 

En ce qui concerne les affirmations de Renan, nous reconnais- 
sons volontiers que les philosophes dont il 6voque les noms ont 
prepare la voie ä Comte, ont 6t6,si Ton veut, ses pröcurseurs. Et 
celui'Ci a si peu möconnu leur röle qu'il a pris soin de louer 
Laplace, comme il convenait, dans Tune des legons de son Cours 
de Philosophie, qu'il a fait figurer les noms de Descartes, de 
d'Alembert, de Condorcet dans le Calendrier positiviste Institut 
pour la glorification syst6matique de tous les grands serviteurs 
de lllumanitö, et qu'il a plac6 les ceuvres capitales de deux 
d'entre eux dans la Bibliotheque positiviste. — Mais aucun de ces 
philosophes, pas plus qu'aucun autre, n^a trouvä 2a loi des trois 
4tats ä peine entrevue par Turgot, ni le principe de la Classifi- 
cation des sciences, ni cette merveilleuse syst^matisation de la 
Philosophie de toutes les sciences, objet de Tadmiration de Stuart 
Mill, ni enfin la synthöse subjective. Chez pas nn d'eux on ne 
rencontre le Positivisme. Sans doute, on peut rencontrer des 
passages qui, ä un coup d'ceil superficiel, semblent empieter sur 
l'ceuvre de Comte. « En realitö ils n'y empiötent point. On 
le reconnait ä trois caracteres : le premier, c'est qu*ils sont 
fragmentaires et ne d^pendent pas d'une conceplion g^nörale qui 
en soit l'origine ; le second, c'est qu'ils sont indiscernables au 
milieu des erreurs et des contradictions, tant que la philosophie 
positive d'Auguste Comte ne vient pas en indiquer la place et la 
liaison ; le troisieme, c'est qu'ils sont absolument steriles tant 
pour les contemporains que pour les successeurs aussi longiemps 
que l'utilit^ particuliöre n'en est pas revöl^e par Tutilitö g6n6- 
rale de la philosophie positive. On a beau les rapprocher, les 
combiner, les räsumer, on ne peut rien en tirer. Comme ils ne 
sont pas la conclusion d un Systeme qui les ait pr^c^des, il est 
impOBsible de remonter d'eux ä un Systeme. Ils ne renferment 
pas une doctrine qu*ils soient capables de donner; au contraire, 
ils sont r6ellement inclus dans une doctrine qui, trouvee, les 
donnera... Le Systeme n'est nulle part; il n'est que dans 
M. Comte; chez lui seulement on trouve la raison de ces pas- 
sages qui n'en ont point dans leur place primitive ». (E. Liltre, 
Auguste Comte et la Philosophie positive, p. 100.) 

Quant ä la Prätention de plusieurs agnostiques anglais, comme 
Herbert Spencer, Huxley et Leslie Stephen, que leur Positivisme 
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ä eux est absolument indöpendant de celui da pMlosopbe 
francais, — Lewes, ami d'H. Spencer [Bistory of philosophyy cod- 
clQAion), Littr^ {La Philosophie poHHve, t. XVII, p. 453), Fr^döric 
Harrison (Revue ooncfenteieJaoTier 1885 et n«« soiTants) en ont fait 
justice a l'aide d'arguments qui paraissent irröfutables non seule- 
ment aux positivistes, mais ä tous les chtiques qui out ötudi^ 
laquestion comme le pöreGniber, MM. de Roberty,Paalhan, etc. 
Du reste, Huzley qui a tant d6clam6 coutre la philosophie de 
Gomte a reconnu lui-möme sa döpendance vis-ä-vis du philosophe 
francais en ^xrivant ces lignes : — « Les ouvrages de Comte m'ont 
« fait voir que Ton peut organiser la soci^tö sur une nouvelle 
<( base purement scientifique. Je lui en serai toujours tres recon- 
« naissant, et je lui saurai toujours grö de m'avoir fait com- 
« prendre que cette nouvelle Organisation 6tait le seul but qu'il 
<c fallait tdcher d*atteindre. » (Voir Revue oceidentale, de mal 1890, 
p.221). 

De möme Herbert Spencer, malgrö qu'il ait prötendu n'avoir 
connu Gomte que par oui-dire, s'est contredit lui-möme dans ce 
passage de son Etüde de la Sociologie : — « M. Comte est le 
« premier qui ait bien montrö la liaison entre la science de la 
« vie (la Biologie) et la science des sociöt^s (la Sociologie). II a vu 
« que les phönom^nes qui ont lieu dans des groupes d'hommes 
« associ^s sont semblables äceux qui se passent dans des groupes 
« d'ötres inf^rieurs, et que dans les deux cas, il faut Studier les 
« individus d'abord, afin de comprendre les groupes dont ils fönt 
« partie. C*est pourquoi il a plac6 la Biologie avant la Sociologie 
« dans sa Classification des sciences. II a compris que les 6tude8 
« biologiques sont nöcessaires avant d'entreprendre Tötude de la 
« Sociologie. Cette ^tude pr^liminaire est en efifet nöcessaire, 
« non seulement parce qu*il faut Studier l'individu avant d*abor- 
« der r^tude de Tespöce, mais en outre parce que les methodes 
« de la biologie doivent ötre employöes dans Tötude de la Socio- 
ff logie. II a montrö ce rapprocbement dans difförents passages 
« de ses ouvrages, et ses raisonnements sont tr^s bien conduits. 
<r Nous devons admirer la grandeur de la döcouverte faite par 
« Gomte. Sa möthode de voir les phönom^nes est vraiment pbi- 
a losopbique. Quoique ses premiers cbapitres sur la Sociologie 
« renferment des idöes particuli^res que je ne puis admettre, ils 
« coQtiennent bien des pensöes qui sont vraies, en möme temps 
V que larges et f^condes, et tout le volume röv^le une largeur et 
c< une profondeur d'esprit qui surpassent tout ce qui avait 6t^ 
« ^crit ant^rieurement sur ce sujet. Sa m6thode de concevoir les 
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-« ph^nomenes sociaux est biea sup^rieure i toutes les möthodes 
« pröc^dentes ; et sa grande sup^rioritö consiste surtout ä mon- 
m trer que la Sociologie doit ötre fondöe sur la Biologie. » 

Mentionnons enfin le cas de M. Taine qui, sur Tunedes pages du 
prämier volumede Texemplairedu Cours de Philosophie positive , 
appartenant ä]a Bibliotheque nationale, aurait ^critcette röflexion 
ioapertinente : « Ici, je ne comprends plus et je m'endors ». — Que 
reste-t-il aujourd*hui de ce dödain de normalien vaniteux ? — Nous 
n'avons qu*ä nous adresser ä M. Emile Faguet pour le savoir. 
Quelques jours apres la mortde Itiomme qui avait ^tö son maitre, 
il ^crivait ces lignes dans la Revue bleue (ii mars 1893) : a Ramasser 
des faits et en tirer quelques lois plus ou moins certaines et toutes 
relatives, voilä le droit et voilä aussi le devoir du philosophe. Taine 
ne voyait rien et se refusait de rien voir au-delä. C'est qu*il 6tait 
un philosophe positiviste, un positiviste pur, un positiviste sans 
mysticisme », etc. — De son cöt6, le pere Gruber 6crivait vers 
la meme ^poque : « En tout et partout, Taine se montre essen- 
tiellement positiviste ». — Nous n'acceptons d'ailleurs ce jugement 
qu'avec r6serve, car s'il est vrai que tout ce qui a de la valeur dans 
Tceuvre de Taine est empruntö ä Comte ou d6rive de Comte, celui-ci 
ne saurait encourir aucune responsabilitö pourtant d*opinions ab- 
surdes emises par son superficiel disciple, notamment sur la Revo- 
lution francaise. 

En tout cas, « de tout cela il ressort clairement qu' Auguste 
Comte est bien le v^ritable fondateur du Positivisme. C'est bien 
lui, en eilet, qui a donnä la premiere et la plus ^nergique impul- 
sion ä ce courant positiviste si r^pandu de nos jours, et qui a jou6 
le TÖle pr^pond^rant dans le grand mouvement intellectuel qui, 
plus que tout autre, caractörise notre epoque ». (H. Gruber.) 

Dans Tordre scientifique, s'il a necessairement peu influö sur 
les sciences dejä constituöes, il a exerce une influence enorme 
sur le döveloppement de la Biologie qui venait d'^tre fondöe par 
Bichat^ en inspirant directement, tout au moins en France, les 
principaux agents de T^volution biologique : — Broussais, le grand 
r^novateur de la pathologie, qui fut un des auditeurs du cours de 
Philosophie positive; — Claude Bernard, doni VIntroduction ä 
Vätude de la medecine exp^rimentale , publice en 4865, 
n*est que la röpeiition et Fillustration de la le^on consacröe, 
30 ans auparavant, par Comte ä la Methode en Biologie (1); This- 

(1) « La pari de Ci. fieroard, sur le terraio de la doctriue, se reduit 
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tologiste Ch. Robin, dont les admirables travaux d'anatomie 
g^D^rale n'ont encore ötö ^gal^s que par les belies Stades de 
M. Bard (de Lyon) sur la Spöcificii^ cellulaire (1); — Tillustre 
Charcot qui, en fondant la Physiologie du Systeme nerveux sur sa 
Pathologie, a mis en pratique une m^thode dont Auguste Gomte 
avait prövu la föconditö et trac6 les regles des 1834 ; — Gh. Bou- 
chard (2), le successeur de Broussaisetle fondateur de la patholo- 
gie g^n^rale positive, qui a exploit^, avec le succes que Ton sait, 
la m^me methode clinique, et qui a d^finitivement chasse la mö- 
taphysique de la mödecine en faisant de Tentit^ diathäse un simple 
trouble de la nutrition, här^ditaire ou acquis ; — Bouley, Tancien 
President de TAcadömie des sciences ; — Pouchet, le regrettö 
professeur du Museum ; — Lacassagne, le savant professeur de 
mödecine legale de TUniversit^ de Lyon, auteur d'un Trait6 posi. 
tiviste dliygiene ; — les aliönistes Gotard et Ant. Ritti ; — 
Dastre, Tembryologiste ; — les professeurs d'anatomie et de Phy- 
siologie, FaraboBuf et Mathias Duval ; — les agreg^s m^decins ou 
chirurgiens des höpitaux de Paris, Hallopeau, Paul Segond, Albar 
ran, Pierre Delbet; — le naturaliste Fernand Lataste; — Ga- 
diät, Variot, Louis Dor, Bertillon pere et fils, Adrien Pozzi, etc.. — 
Ajoutons que les idöes de Gomte, vulgarisöes dans le monde m6- 
dical par le Dictionnaire de m^decine de Litträ et Robin, ont 
modifi^, dans le sens positiviste, quantite d*esprits qui ne s'en 
doutent pas toujours. 

notablement, il faat bieo Tarouer, si i'on veul rendre 6quitable celie 
d*Augu8te Comte. Oo ne peut pas accuser celui-ci de rester coofin^ dans 
la metaphysiqae. II s'^tablit fermemeDt et reale dans reaceinte de 1% 
scieoce; il sait k la fois poser de solides principes scieatifiques et 8*y 
maintenir daos TapphcatioD. II sonmet, lui aussi, tous les ph^uorndnes 
ä des lois invariables; il riclame des explicatioos positives de ces pbi- 
Dom^De», ce qui veut dire la dätermioatioo des conditious qui les pro- 
duisent, eo rejetant, comme Cl. Beruard encore, la rechercbe du pouT' 
quoiy des eAu%ei premiires et des causes finales, Comme ce dernier eoflo, 
il coDsidäre tous les actes de la vie orgaoique comme essen tiellement 
physico-chimiquesentenantcompte des milieuxext^rieurs et Interieurs, 
et en reconnaissant la nalure speciale des propriätäsdes tisfus vivants. 
Tous les principes essentiels de la doctrine de Cl. Bemard sont Id.» (D' De- 
cbambre in article Determinisme du Dictionnaire Encyclop^digue des 
Sciences midicales.) 

(1) C. HillemHniJ , Introduction ä VEtude de la Spicifidti cellulaire chet 
l'hommey iQ-8ode90 page8(Sleinheil, 6diteur), voir page8 42etsuivantet. 

(2) « J'ai lu Auguste Comle en 1858, et j*y ai puisä, pour l'^tude et 
pour la recbercbe, des habitudes d'esprit, une sorte de discipline in- 
tellectuelle qui, Je crois, m'ont 6tä uiiles. Apr^s un tiers de sciäcie, je 
De regrette pas celte Initiation. » (Gb. Boucbard.) 
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En ce qui concerne les autres sciences qui suivent la Biologie 
dans la s^rie, la Sociologie et la Morale, il n'y a pas lieu d'insis- 
ter sur le r61e de Gomte, puisque c^est lui qui les a constituöes ä 
r^tat scientifique avec leurs m^thodes propres et leurs principes. 
Tous ceux qui, depuis, les ont cultivees scientifiquement, d6ri- 
Yent ^videmment de lui. 

Dans le domaine de la litt^rature et de Tart, son influence parait 
xnoins marqu^e, ce qui se concoit parfaitement, si Ton röflechit 
que l'art (dans ce mot je comprends la litt^rature) est rarement 
pr^curseur, qu^il a pour habitude d'^clairer les couchers de civi- 
lisation plutöt que les levers, comme le prouvent les exemples 
d'Homere, d'Eschyle, de Phidias, de Virgile, des auteurs ano- 
nymes de nos cath^drales gothiques, du Dante, du Tasse, de Mi- 
chel- Ange, de Raphaäl, de Cervantös, etc., qui, tous, ont 
exprimö et interpröt^ presqueexclusivement des ötats de civiiisa- 
tion, ou disparus, ou pies de disparaitre, ou du moins d^jä an- 
ciens et bien nettement caractörisös. 

Or, la forme positiviste de la civilisation de l'avenir ^tant a 
peine öbauch^e, il n'est pas ötonnant que jusqu'ä präsent eile ait 
eu peu d'interprötes. Cependant, eile a trouv^ son chantre en la 
personne du poete portugais Th^ophilo Braga, qui a consacrö a 
sa glorification et k son id^alisation quatre volumes de vers que 
mon ignorance de la langue portugaise m'interdit malheureu- 
sement d'appr^cier. De plus, n'oublions pas que Tceuvre en- 
tiere de George Eliot, la grande poetesse et romanciere anglaise, 
est anim^e d'un bout ä Tautre du souffle positiviste; — que ce 
Souffle anime aussi, en maints passages de ses oeuvres, le grand 
poete Sully-Prudhomme ; — que du Positivisme ägalement se sont 
inspirös, en partie, des po^tes ou litt^rateurs comme Sainte-Beuve, 
Emile Zola, de Pommairols, de Pompery, Paul Arene, Anatole 
France (qui a puisö dans Comte sa conception des grands Ro- 
mains), etc.; des cntiques d'art ou des artistes, comme Pierre 
Petroz, VioUet-le-Duc, Etex, Lucien Arreat, Ferdinand Brune- 
tiöre (dont le cours sur l'Evolution de la po^sie lyrique en France 
dörive de la conception de la destination sociale de Tart, pour 
la premiere fois, explicitement formul^e par Comte), etc. 

En politique, son action a encore 6t6 plus puissante qu'en Phi- 
losophie, en science, en llttörature, ce qui n*est pas ötonnant 
puisque la Philosophie positive ne constitue quhin pr^ambule 
ä la Politique positive : le but de Comte ayant toujours ^te de 
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remödier a Tanarchie des sociötös modernes, par rinstitution 
d*uQ nouvel art politique fondö sur la science. 

En fait, le plus grand nombre des populaüons occidentales 
ont subi rinfluence de ses id^es sociales et politiques, et celles- 
ci se sont plus ou moins incarn^es dans des personnalit^s in- 
fluentes. 

Oq u'est pas sans se souvenir que, il y a quelques ann^es, le 
Brasil a pass^ de Tötat monarcbique k Tötat republicaia sous 
rimpulsion pr^pond^rante d'hommes politiques, entiörement po- 
sitivistes, tels que Benjamin Gonstant, Bothello de Magalaes, le 
YÖritable fondateur de la Röpublique, Sylva Jardim, le hardi 
tribuu populaire, Demetrio-Ribeiro qui fut ministre de l'agri- 
culture dans le premier cabinet r^publicain, Urbano Mar- 
condez, etc.. 

Dans un pays Toisin, au Chili, le Positivisme a comptö au nombre 
de ses repr^sentants un ministre de Tintörieur, Lastarria, auteur 
de la Politica positiva. 

Son influence est considörable en Golombie. 

Au Mexique, il est la Philosophie des classes dirigeantes et son 
influence regne en maitresse dans les hautes sphöres politiques, 
gräce ä la fondation ä Mexico, par le D'* Gabino-Barreda, de la 
Escuela Nacional preparatoria, sorte d'Ecole polytechnique 
agrandie, dans laquelle se trouvent enseignöes toutes les sciences, 
depuis la Math^matique jusqu'ä la Morale, d'apräs la Classifi- 
cation et la m^thode de Comte, et qui fournit a la magistrature, 
au barreau, ä la m^decine, ä Tarmee, ä l'industrie, ä i'adminis- 
tration, au professorat, etc.. 

Dans TAm^rique du Nord, le president de la plus puissante fö- 
d^ration ouvriere des Etats-Unis, la Federation du travail, ätait 
en 1889, notre coreligionnaire Mac Gregor, membre de la So- 
ci6te des Humanistes de New- York. 

Au Portugal, en Espagne, la plupart des chefs r^publicains 
sont positivistes. 

En Angleterre, M. John Morley, l'ancien Sous-Secrötaire d'Etat 
pour rirlande, est un disciple de Comte« 

En Italic, la plupart des professeurs d'Universit6s, dont nous 
avons 6num6rö les noms au chapitre philosophique, sont 6gale- 
ment membres du Parlement. 

De mSme pour Tempire d*Autriche-Hongrie, oü les professeurs 
de Prague que nous avons cit^s sont aussi les directeurs du 
parti Jeune-Tcheque. 

En Suede, le d^put^ Hedin et plusieurs de ses collegues de 
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l'extr^me gauche pretent, en toute circonstance, leur appui au 
chef positiviste Anton Ny ström. 

En Hollande, le Positivisme a eu pour principal repr^sentant 
politique un ministre de la guerre, le g^n^ral comte de Lim- 
bourg- Stimm. 

NouB pouvons revendiquer encore, comme disciples de Comte : 
C^sar de Paepe, naguöre le chef du socialisme beige; Abmed- 
Riza, chef du parti de la jeune Turquie, et dont le Journal Mech- 
-veret se publie avec la devise: Ordre et Progrds^ etc.... 

En France, ceux qui ont subi, k des degr^s divers, Tinfluence 
du Positivisme, dans les milieux politiques du Parlement, du 
Gonseil municipal de Paris, de la Presse, de l'Administration, 
sont trop nombreux pour qu'il soit possible d'en tenter Fönumö- 
ration compl^te. 

Rappeions seulement que le grand Garnot, ä la veille de mourir 
sur la terre etrangere, avait adressä ä notre Maitre « ses augustes 
encouragements 9 pour sa d^couverte des lois sociologiques, et 
contentons-nous de citer de memoire, parmi ceux qui ont subi 
rinfluence de Comte, de Littrö, de Pierre Laffitte ou d'autres po- 
sitivistes : — MM. Aimelafille ou Aimel, Emmanuel Arene, Aulard, 
Barbezieux, Berthelot, A. Boll, Löon Bourgeois, Henri Brisson, 
Burdeau, Caduc, Hippolyte Carnot, Cazot, Ghapon, Gl^menceau, 
Deandreis, E. Delbet, Henri Deloncle, Deluns-Montaut, Löon 
Donnat, Antonin Dubost, Charles Dupuy, Joseph Fahre, Theophile 
Fahre, Maurice Faure, Charles Ferry, Jules Ferry, Ferrouillat, 
Gambetta, Grimanelli, Paschal Grousset, g^nöral lung, Glöment 
Janin, Joffrin, A. Lavertujon, Th. Lefebvre, L6once Levraud, 
Leygues, Benoist Malon, Naquet, Panchioni, Abel Peyrouton, 
Pichon, Poincarr^, Raig^f Ranc, Raynal, Albert Regnard, Joseph 
Reinach, Jules Roche, Spuller, Paul Strauss, Hippolyte Stupuy, 
Thuli6, Tournier, Vorbe, Waldeck-Rousseau, etc 

On voit par cette simple Enumeration, assuröment trös incom- 
plete, que rinfluence politique du Positivisme s'est exercee sur 
deshommes appartenant aux fractions les plus opposEes de l'opi- 
nion republicaine. Et cette gönöralitE d'influence s'est manifest^e 
d'une fagon saisissante, lors de la fondation au College de France 
de la chaire de VHistoire des sdences, pour M. Laffitte. Pro- 
paröe de longue main par M. Antonin Dubost, hardiment pro- 
posöe par M. Löon Bourgeois, ministre de Tinstruction publique, 
accept6e par M. Charles Dupuy, prösident de la Commission du 
Budget, la cröation de la chaire, avec sa destination speciale, fut 
vot^e par la presque unanimitE des röpublicains dans le Parle- 
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ment, et chaudement appuy^e et approuv6e par la presque tota- 
lit6 des joaraaux röpublicains de Paris et de la province. 

Au premier abord, ces accointaaces du Positivisme avec des 
hommes aiiim^s d'aspirations fort di£föreates peuvent paraitre 
Stranges, mais elles se con^oivent tres bien pour peu que Ton r^flö« 
chisse. 

Selon rexpression de M. Lafütte, « c'est, en effet, un privilege 
du caract^re röel et relatif du Positivisme, de pouvoir etre, ea 
toute conscience, acceptö et appliqu^, en pariie, par des hommes 
qui n'en accepteut pas Tensemble ». 

On comprend fort bien que les social istes puisent une partie 
de leurs inspirations dans le Positivisme, qui a proclamö le ca- 
ractere social de la richesse et qui se propose comme but de 
socialiser moralement aussibien le capital que le travail, l'indus- 
trie, la science, Tart et toutes les fonctions quelconques. 

11 est non moins facile de comprendre que les radicaux sym- 
pathisent avec le Positivisme, puisque celui-ci, touc en rendant 
hommage aux Services provisoires rendus dans le pass^ ä la 
cause du progrös par la thöologie, la guerre et la royaut^, vise ä 
les ^liminer radicalement de Torganisation moderne de la soci^te, 
et ä leur substituer un regime non seulement röpublicain, mais 
scientifique, industriel et pacifique. De plus, tout comme les radi- 
caux, les positivistes se räclament de la Revolution fran^aise 
et considörent comme parfaitement legitime son OBuvre de des- 
truction, y compris Tex^cution de Tinf&me Louis XVI, coupable 
de trahison vis-ä-vis de i'ötranger (1), et de Tindigne Marie-Antoi- 


(i) L*ex6cutioD de Loais XVI n*6lait pas moias legitime qae poli- 
tiqae, et pas moins opportune qoe o^cessaire. — II avait pactisö avec 
rennemi de la Gonstitotioa et de la France, au dehors comme au dedaus. 
II correspoudait avec r^tranger et emp6cbait par tous les moyens ä sa 
dispositiOQ TorganisatioQ de la defense nationale afln de livrer le pays. 
— Cela est prouTö^ aajoard'hut, malgrö ses dönögatioas meusongäref, 
inoaies, devaat la CoDTention nationale, lors du procfts. — Mais dte 
cette 6poqoe mdme, les piöces trouvies dans les bureaux de rinteu- 
dant de la Liste civile, signäes de sa main pour la plupart, mettaient 
hors de doute ses relatioos secrdtes avec l'ämigration et la coalition 
europ^enne, ses correspondances inconstitutioanelles avec les prioces 
de sa fiamille et les membres lies plas compromis du clergä refrac- 
taire, son accord intime, constant et criminel avec ses fröres de- 
venus les cbefs de T^migration et qa'il feignait de d^savouer en public, 
tandis qu*il les dirigeait et les poussait en secret, eofio les projets et 
les actes les plas d^cisifs contre la patrie et contre la Revolution. 
Aapport de Louis-J^röme Gohier^ diput4 d'lUe-et-Vilaine^ iur let papiert tu- 
ventoriä» dam te$ bunaux de la lAtU dviU^ faxt d la t^nce du \t leptembre 1792; 


BULLETIN DE FRANCE 193 

nette. Senlement les positivistes considörent Toeuvre de destruc- 
tion comme termin^e et pensent qu'il est d^sormais urgent de 
reconstniire, tandis que les radicaux, jugeant l'GBUvre de demo- 
lition inachevöe, poussent ä ia 'destnictioii presque complöte de 
toutes les bases de rorganisation sociale. 

Toutefois, il est un parti qui, plus que tout autre, a subi rim- 
pr^gnation positiviste, comme on peut s'en rendre compte par 
r^numeration pr^cMente, c'est le Parti Qpportuniste. 

On peut vraiment dire de lui qu'il est fils du Positivisme, sans 
Youloir pr^tendre par lä qu'il applique toujours les principes posi* 


broch. in-8', — Rapport fait ä la Comention nationale^ en dSeembre 1792 et jan* 
vier 1793, par Philippe Rühl, d6pni6 da Bas-Rhin. — Beeueil des piiees juttificatives^ 
de i'acie thtonciatif des crimes de Louis-Capet^ riunies par la Commission des Vingt- 
et-tin, rümprimä par ordre de la Convention nationale; 1 vol. in-8*. — Exposition 
des motifs d'apris lesquels l'AssembUe nationale a proeUun^ la eonvoeation d'une 
Convention nationale, et prononcS la Suspension du pouvoir exicutif entre les foains 
du roi; broch. in-8*, de rimprimerie nationale, 1792. — Reeueit de pidces trouväes 
dans le seer^taire du roi, ches MM. de Montmorin^ Laporte^ Intendant de la Liste 
dvile^ d'Abancourt, ex-ministre, et ä tMtel Massias, ete.^ ete.*-Histoire impartiale 
du proeis de Louis XVI, par Jouffret, komvM de loi; 8 vol. iQ-8*, 1793. — Histoire 
diplomatique de l'Europe pendant la Revolution franfaise, par F. de Boorgoing; 3 v. 
in-8«, Michel Levy, Pari», 1871.-1;« eomte de Fersen et la Cour de France! 2 vol. 
in-8». Finnin-Didot, Paris, 1878.) 

Noo coDteut des arraDgemeots qaMl avait pris avec les coalisös par 
riDterm^diaire de ses fröres ou des Dobles ömigräs, Louis XVi » 
chef supr&me de Varm^e, öcriyait lui-mßme ä Tempereiir d'Autricbe, 
le 3 decembre 1791, qu*il ne comptait plus, pour reprendre son pouvoir 
absolu, que sur une guerre malheureuse pour la France! Et la reine, 
eo mar» 1792, livrait nos plans de campagne ä Vennemi; eile öcrivait 
k Mercy : «c ... Damouriez, ne doutant plus de Taccord des puis- 
saDces par la marcbe des troupes, a le proJet de commeDcer ici le 
Premier par uae atlaque de la Sayole et une autre. par le pays de 
Liäge. C*est Karmöe de Lafayette qui doit servir k cette deroi^re at- 
taqae. Voici le risultat du Conseil d'hier ; ilest bon de connattre ce pro- 
iet pour se tenir sur ifes gardes et prendre les mesures convenables. Seloo 
les appareaces, cela se fera promptemeot« {Marie- Antoinette, Leopold et 
Joseph //, correspOndance publice par MM. d'Arneth et Qeofltoy.) 

En möme lemps, la döcouverte et les r^välations de l'armoire de fer, 
eu 6tablissant l'actioa corruptrice de la Cour eovert tous les partis, 
notammeat k Tögard de Mirabeau, lea iatrigues les plus coupables 
avec Talon, et le coocert le plus criminel avec Bouillä, döjä sous la 
Constituante, autorisaient toutes les accusatious. — C'est k la mort de 
Mirabeau, qui conspirait avec la Gourla ruiue de Paris et de la Revo- 
lution, que Louis XVI comprit qu'aucun secours ne pouvait plus lui 
venir du dedaos et quMl se tourna irr^vocablement vers Tötranger. 

Gbacuo se rappeile le manifeste de Brunswick, et rindigatioo ven- 
geresse qu'il souleva dans la France enti^re. {DSelaration que Son Altssse 
s4r4nissime le Due rignant de Brunswick- Lunebourg^ eomm<uidant des armies eoa- 
iisees de Leurs Majestäs l'Smpereur et le Roi de Prusse, adresse aux habitants de la 
France. — Cobleau, 1792). Ce que Ton connatt moins, ce sont les paroies 
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tivistes et qu'il mette en pratique les Solutions que nous pr^co- 
Disons. 

Maintes fois, opporinnistes et positivistes se sont trouv^s ea 
desaccord, notamment sur la question äconomique et fioanciere, 
ä propos de laquelle les seconds ont rep röche aux premiers de 
pousser ä l'instabilite öconomique, ä la cousommatioD, au gaspil- 
läge des capitaux, au Heu d'encourager Tepargne et de pratiquer 
eux-mtoes l'^conomie dans la gestion des deniers publics. 

II est vrai qu'a ce point de vue radicaux et opportunistes se 
valent et m^ritent les m^mes critiques. 

d^ex^cration doDt le wigh SberidaD, rami de Foi, dans le parlemeot 
angiaie, flitrit cet acte föroce : « ... Cet odieax oatrage fait ä toaa 
Itfs seotiments de rhumaDit^^ ce m^prieable tissu d*orgaeil, de folie et 
d'iabamaDit^, qui a eDdurci le coBur et troublö le cerveau de toas les 
Francais ]0Bqu*& la rage, aigtUii le paignarä des assassins de septembrt 
et la hache suspendue en ce moment iur la Ute d'un monarque inforlumi! » 
Mais ce que Sheridan ne savait pa?, et ce qu'un trop grand nombre de 
Francais igoore eneore k cette beure, c'eft que ce document ei triate- 
Dieot cöläbre n'ötait point et ne fut jamaia roBQvre du g^Däralisaime de 
la coalition, maia celle du » monarqnu infortuDö » lui-mdme, de ce Loais» 
q ui, aux yeux de tant de geoe, pas^e touJoQrs pour le p&re et pour le bien- 
fiiiteurdesonpeuple. — Brunawickn'avaitfailqueaigner et eodouer cette 
l^ittrede change exterminatrice tir^e par le roide Fraoce sur les roiacoa- 
üsös cootre la France elle-m£me, pl^ce öcrite d'abord par Mallet-DupaOf 
revue, corrigäe et augmentäe par le roi, amplifiöe par uo ömigrö, M. de 
L'cnun, uo protög^de CalonDe,etaccept^e parLeursMajeiitäs pru.4sieDDe 
et autrichieuae. (Yoirle detail de cetto rtTilation capitale dans Vffistoire diploma- 
tiquä de VEurope pendant la HäüohUion franfaise^ par M. de Boargfoingf ancien ae- 
critaire d'ambassade ; 2* partie, t. 1'% p. 143 k 153.) 

En Toici uu eztrait : 

« C'est daos ces vues que moi, le sousäignö göueral, cominaadaut 
en chef les deux armäes, d^clare : 

« Ceux desgardes nationales qoi auront combattu contre les troupes 
des deux Cours alliöes et qni seront pris les armes k ia main seront 
traitös en ennemis et puuis comme rebelles k leur roi et comme per^ 
tnrbatenrs du repos public 

« Les habitants des villes, bourgs et villages qui oseraient se di- 

feodre cootre les troupes de LL. MM. imperiale et royale, et tirer sur 
elles, soit en rase campague, soit par les fenfitres, portes et ouvertures 
de leurs maisoos, seront punis snr-le-cbamp, suivant la riguenr da 
droit de la guerre, et leurs maisons dömolies on brdl^es..... 

ff 8® La ville de Paris et tous ses habitaots sans distiuction seront 

teutts de se soumettre sur-le-champ et sans delai au roi, de mettre ce 
prioce en pleine et enti^re libertä, et de lui assurer, ainsi qn'ä tonte» 
les personnes royales, rioviolabilite et le respect auxquels le droit de la 
nature et des geus oblige les sojels envers leurs souveraios. LL. MM. im- 
periale et royale rendent responsables de tous les övänements, sur lenrs 
totes, et pour 6tre Jug^s militairement sans espoir de pardon, toua 
les membres de TAssembläe nationale, du Departement, du Districty de 
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Les uns et les autres partent de ce principe faux, en honneur 
w)iis TEmpire, qu'une soci6t6 s'enrichit en döpensant, principe 
qtii suppose la möconnaissance complete des notions les plus 
äömentaires de la saine Economie sociale. 

En effet, les capitaux ^conomiques ne tombent pas du ciel, 
mais rösultent de ces deux circonstances : i^ que chaque homme 
peat produire et produit effectivement, dans la gönöralitö des cas, 
plus que r^quivalent de ce qu'il consomme personneilement ; 2oque 
les matöriaux produits peuvent durer, et durent effectivement 
dans la gönöralitö des cas, plus de temps qu'il n'est n^cessaire 
pour leur reproduction. Chaque gön^ration peut ainsi produire 
plus qu'elle ne consomme, et Texc^dent de la productiou sur la 
consommation repr^sente le capital, condition sacröe du loisir 
matöriel et cons^quemment de tous les progrös intellectuels. 

II s'ensuit que, si la production est un facteur important de la 
richesse, la conservation des produits ou Töpargne reprösente un 
facteur non moins important, d'autant plus que les ressources de 


laMonicipalitö et de la Garde nationale de Paris^jages de paix et tone 
aatres qa'ii appartiendra. Döclarent en ontre LL. dites UM.Bur leur foi 
et parole d'emperear ei de roi qae, si le ch&teaa des Tuileries est forcä 
on insnlt^, qne s'il est fait la moindre Tiolence, le moindre outrage k 
LL. MM. le roi et la reine ei k ta famille royale, s'il n'est pas pourvu 
imm^diatement k leur 8Ürel6, k leur conservation et k leur libertä, 
«lies en tireront une yengeance exemplaire et k Ja mais mämorable, en 
livrant la Tille de Paris k nne ex^cution militaire et k ane Subversion 
totale, et les rivolt^s coupables d'attentats aux snpplices qu'ils auront 
merit^s..... » 

C'est M. de Bourgoing qni nons a appris avec le plus de detail que 
ce « manifeste n*est en realitö que le d^veloppement peu adroit des 
instrnetions et du memoire conDö par le roi au journaliste genevois 
(Mallet-Dapan), oü, notamment, la menace contre Paris est indiquöe 
de la faqon la plus expl leite. » 

Et c'est 4 ce propos que Lonis XVI consomma le mensonge public le 
plos osö qni ait 4ik commis peut-dtre^ en s'apitoyant, dans son mes- 
sage da 3 aoAt 1792 k TAssembl^e iägislative, snr les malbeurs qn'allait 
entratner pour la France uneguerre qa*il avait lui-mdme fomeotöe et 
qn'il n'avait cessi de solliciter des puissances ätrangöres ; en reniant 
le manifeste du duc de Brunswick, qn'il avait dici^ et corrigä de sa 
main; en afflrmaul son amour ponr ce peuple de Paris qu'il sortait 
de vouer k Texlermination, anx outrages et k la f^rocitä des soldata 
allemands. 

Lonis XVI s'^tait donc bien r^ellement reudu coupable envers ia 
France de ce que, dans son langage indignö et patriotique, le cardinal 
de Ricbelien appelait « le plus sale de tons les crimes » : la trahison 
politique; de ce qae, dans son önergiqne attachemenl au bien public, 
ce grand ministre faisait inflexiblement punir de mort! 
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la planete ne sont pas illimitöes comme on peut le constater pour 
certains produits minöraux comme la houille , ou organiques 
comme T^dredon, etc. 

L'^pargae est mSme un facteur si important de la formatioii 
du capital que la nation fran^aise doit sa richesse non pas a la 
supörioritö de sa production, införieure ä celle de beaucoup d*aa- 
tres pays, mais ä ses habitudes d*öconomie. 

Or, c'est malheureusement ä dötruire cet ^löment de la pros- 
Pyrite nationale que les opportunistes (suivis en cela par les ra- 
dicaux) tendent plus ou moins inconsciemment, en s'ing^niant & 
cröer pour la population des occasions de d^p^nser et de con- 
sommer (1), et en donnant l'exeniple du gaspillage par des entre- 
prises insens^es de travaux publics (2) qui justifieraient, pour ua 
fils de famille, Tinterdiction. 

Sous rinfluence de ces excitations et de ces exemples, ropinioa 


Voilä pcur la l^gitimite de la poursuite et du verdict de condam- 
natioD. 

D'autre pari, il 4tait uLile, indiapeosable de montrer que le nouvean 
gouvern erneut^ la R^publique, ^tait r^ellemeut capable de ae faire 
reapecter, de briaer le prestige thöocratique et de le anbordonner k 
l'intär^t aocial. A ce poiut de vue, aucune argutie de jurisprudence et 
de legalitö ue pouvail prövaloir eoulre la raisoo d'Elat. 

Nou8 le röpötouBj toute röloqueuce de Desfeze ue pouvait chauger 
cette triste v^ritd que les röformea arracb^es ä Louis par la force des 
ÖTöoemeola, uon cousentiea par lui de pleiu gre, ötaieut eo m6me 
temps reuiges par lui-möme ea lui-mÖDoe, ä, la mani^re des J^suites, 
et qu*il se promettait, en lea accordaat, de lea repreudre bientöt par 
la force, au moyen de Citranger, 

— ft II se trouvait cooduit fatalement k cette coosöquence, dit M. de 
Bourgoiog, fatale k lui-m6me et k son parti, de fouder tout sod espoir 
8ur le succ^s de la coalitioD. » (Piarre Laffitte, la R4w>UUioH franfoite). 

(1) SignaloDB lea encouragemeuts accord^s k ces acaodalenses fßtes, 
dites de cbarite, dans lesquellea on döpenae par exemple 300,000 tnncs 
(sur lesquels 200^000 reprösentent ou des eubetances consomm^ea saua 
besoin, ou des mat^riaux d^trnits aans utilit^, on du travail bamain 
g&cbä) pour recueillir un boni de 400,000 franca, qu'on distribue en* 
auite ä toua lea misereux qui ae prösentent, sanss'inqui^ter ai leur mi- 
aöre est miritöe ou imm^ritäe. 

(2) Le cas de la future Exposition est typique ä cet ^ard. On a d^- 
pens4 des millions k construire lea divers palais du Gbamp de Mara; 
on a d^peosä d'autres milliona k les entretenir depuis 1889 en vne de 
leur utilisation pour 1900. Nöanmoins, le principal objectif des orga- 
nisateursde cette future Exposition a ^t^ de les d^molir et de d^molir 
en mßme temps le palais de Tlnduatrie auz Cbamps-Elys^es, au lieu de 
les utiliser en les modifiant, s'il y a lieu, el cela, ä un moment eü 1& 
France se döbat dans les difficult^s financiäres lea plus grayea. 
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publique en est venue ä m^sestimerle riche äconome et a honorer 
le riebe dissipateur, sous pr^texte que celui-ci fait aller le com- 
merce et rindustrie comme si l*autre ne les faisait pas forcöment 
prosp^rer aussi. II n'y a plus guere d'avares qui conservent be- 
tement leur or dans un bas de laine. Les gens ^conomes savent 
placer leurs ^conomies en actions ou obligations industrielles, 
et ils fournissent ainsi les moyens de construire des routes, des 
canaux, des chemins de fer, des usines, etc., qui servent ä la so- 
ciät^. La seule difförence entre le riebe dissipateur et le nebe 
^conome est donc que le premier fait aller le commerce, et prin- 
cipalement le commerce de luxe, en consommant et en d^truisant 
beaucoup, tandis que le second fait aller le commerce et Indus- 
trie, surtout le commerce et les industries utiles, en se privant 
et en consommant peu. En r^sumö, l'avare ne fait de tort qu'ä 
lui-möme, tandis que le noceur porte pröjudice ä la soci^.tö en 
consommant, sans utilitä, pour sa satistaction personnelle, des 
capitaux qui permettraient de vivre ä tant de malbeureux qui 
travaillent. Ses cbaritös elles-m^mes sont le plus souvent des 
crimes, car, s'adressant gönöralement aux mendiants de profes- 
sion, elles augmentent le nombre des parasites dont finalement 
les prolötaires supportent la cbarge, puisque ce sont eux qui four- 
nissent au reste de la sociätö de quoi manger, se loger, se 
Y^tir, etc. Lorsque le noceur se double d'un oisif et d'un impro- 
ductif, il devient la derniöre des canailles. 

Sous le b^n^fice de ces röserves qui prouvent que TBcole po- 
sitiviste ne saurait s^encadrer dans aucun parti, nous devons re- 
connaitre cependant que le parti opportuniste est celui qui s'est 
le plus inspirö de la m^tbode, de l'esprit de relativitö, des points 
de vue g^n^raux du Positivisme, et surtout de cette conception 
fondamentale que le Progräs ne peut consister que dans le dä- 
veloppement de l'Ordre. 

En maintes occasions, ses cbefs ont d'ailleurs reconnu leur fi- 
liation ayec Gomte et son Ecole. 

Des 1870, le glorieux fondateur de l'Opportunisme, Oambetta, 
manifestait bautement ses pr^förences positivistes, en cbargeant 
Littr^, qui ötait a cette 6poque le disciple le plus r6put6 de notre 
Maitre, d'un cours d'Histoire des sciences a TEcole polytecb- 
nique de Bordeaux. 

Le 20 juin 1871, dans le discours-programme qu'il prononca ä 
Bordeaux, ä son retour de Saint- S^bastien, il disait döjä, ä pro- 
pos de la refonte totale de notre pays, et en demandant ä la 
science le moyen de cette baute transformation : — « Oui, fai- 
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« 80D8 appel anx savants : qtiHls prennent Tiniative ! C'est eux qui 
« doivent häter le plus puissamment notre restauratioa moräle 
« et nationale. Mais si nous voulons que la r^ön^ration soit ra- 
« pide, il faut ne plus se döfier des intelligences ä peine ^veill^es; 
« il faut ne pas craindre de distribuer dans les Colleges et dans 
« les ^coles tonte la väritö. II faut rösolument savoir et r^solu- 
« ment pratiquer que ce sont les vöritös sup^rieures de la science 
« et de la raison qui saisissent le mieuz les jeunes intelligences; 
« et c^est pour cela qu'un des grands penseurs de ce si^cle, Au- 
« guste Gomte, faisait commencer Tinstruction par les sciences 
« exactes. » 

Un peu plus tard, en 1873, au banquet qui fut offert ä Littr^, 
ä Toccasion de l'achevement de son Dictionnaire de la langue 
fran^aise, il portait le toast suivant : — « Messieurs et chers amis, 
« ce n'est pas d'&ujourd^tiui que j'ai re^u Tinitiation ä cette 
c severe et süre möthode dont tout a Theure on rappelait les 
« titres et les Services qu'elle a d^jä rendus, et qu'elle est 
« surtout appel^e ä rendre ä la cause de la science en g^n6- 

« ral et de la civilisation francaise en particulier Comme 

« on Ta dit, c*est par la vulgarisation de la metbode fonda- 
« mentale de sa doctrine qu'on pourra arriver ä remettre la 
« civilisation occidentale ä son vrai rang, sur sa veritable base, 
« et que nous pourrons esp^rer d'en avoir fini avec les lüttes 
« brutales, avec les entreprises violentes; c'est gräce a cette 
cc m^thode qu'on ne poursuivra dösormais le progrös que par 
« Teducation systömatique et rationnelle des peuples de notre 
« continent, de maniere ä les amener k ne regier leurs rap- 
« ports que par les principes communs et par les lois de cette 
« solidaritö supörieure qui substitue le regne du droit aux entre- 

« prises toujours ruineuses de la force Ce jour-lä votre pbi- 

« losopbie — la nötre^ aura vaincu, » etc.... 

Le 12 d^cembre 1880, ä Foccasion de la c^löbration du cia- 
quantenaire de l'Association polytecbnique, dont Auguste Comte 
avait M Tun des fondateurs, il s'öcriait : — « C'est, Messieurs, 
« cette mötbode s^vöre dans son principe, plus s^v^re encore 
« dans son application, que tracait, au d^but möme de votre 
« Association, le plus grand penseur du sUcle, Pourquoi ne le 
« dirais-je pas ici möme, dans cette Sorbonne longtemps vouee 
« ä un autre id^al et ä d'autres doctrines, mais qui, gräce ä 
« l'effort du temps et au concours d'hommes nouveaux et d'es- 
« prits gön^reux — je me permettrai cet ^loge devant le repr^- 
<c sentant le plus autorisö de llJniversitä de Paris — se dögage 
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« peu ä. peu des ombres du passö pour regarder vers Tavenir et 
« jeter les bases d*une vöritable scieuce positive : cette mäthode, 
« s^verement tracöe, plus s^verement pratiqu^e, teile a iti la, 
« Philosophie du plus puissant penseur du sieclCf comme je 
« le disais, celui dont les id4es pänetrentaujourd'hui partout: 

« d' Auguste Comte \ Le but supr&me, c'est le progr^s dont 

« la döfinition a 6i6 donnöe par le philosophe Eminent qui a tracö 
a votre premi^re Charte. Qu'est-ce que le progr^s ? C'est le dä- 
« veloppement de Vordre. » 

Enfin dans la r^unioa solennelle que la Ligue fraugaise de 
VEnseignement tint au Trocad^ro, le 21 avril 1881, Gambetta 
insistait de nouveau sur la nöcessit^ de « l'öducation positive » a 
partir möme de l'Ecole primaire. — «II faudra bien, du moment 
a oü vous voulez instruire le suffrage universel et faire des 
a hommes ^clair^s pour faire des älecteurs intelligeuts, il faudra 
c bien que vous leur donniez une Mucation positive^ c'e8t-4- 
« dire une ^ducation qui bannisse la chimöre, Tabsolu et le so- 
ff pbisme, une öducation qui ne soit faite que de la moelle des 
H lioas; et la moelle des lions, qu'est-ce dans notre siöcle? C'est 
« ler^sultat detoutes les sciences pures. » {Bulletin de la Ligue 
frangaise de VEnseignement, 1881, vol. 1, p. 445). 

Gambetta mort, on remarque chez son successeur, le grand 
Ferry, le m^me soin d'attester qu'il n'est pas ua politicien empi- 
rique et qu'il serattache alagrande Ecolede Gomte. Gette pr^oc- 
cupation se retrouve dans bon nombre de ses discours. 

Avant qu*il prit la direction du parti opportuniste, il avait, du 
raste, d6jä affirme ses opinions a ce sujet, k l'occasion de Tanni- 
versaire de la röception de Littrö dans la Franc-maconnerie, en 
d^clarant que « la sociabilitö, qui n'est pas autre chose que le 
« nom scientifique de la fraternitö, que la sociabilitä est capable 
« de se suffire ä elle-meme ; cela veut dire », ajoutait-il, « que 
« la morale sociale a ses garanties, ses raciiues dans la conscience 
« humaine, qu'elle peut vivre seule, qu'elle peut enfin jeter ses 
u bequilles th^ologiques, et marcher librement ä la conquete du 
<( monde. G'est la votre foi (il s'adresse aux francs-ma^ons), c'est 
« votre instinct söculaire, et c'est pr^cisöment tout le fond du 
« Püsitivisme. Pour le Positivisme, la morale est un fait essen- 
« tiellement humain et distinct de toute croyance sur le common« 
a cement et la fin des choses. La morale est un fait social qui 
a porte en lui-möme son commencement et sa fin 8i la ma- 
tt Qonnerie vit, depuis qu'elle existe, sur Tinstinct du progr^s 
« humain, j'ose dire que la philosophie positive en a fait la d^- 
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« monstration scientifique... Quand on est animö de cette coa- 
« viction (que rHumanit^ progresse constamment, qae la charitö 
« prend de plus en plus le pas sur l'^golsme iodividuel;, quand 
« rHumanitö nous apparait, non plus comme une race dechue, 
c f rapple de döcadence originelle, et se trainant pöoiblement 
« dans une vall^e de larmes, mais comme un cortege sans fin, 
« qui marche en avant vers la lumi^re, alors on se sent partie 
« integrante du Grand ßtre qui ne peut p6nr, de cette Huma- 
« nitö incessamment grandie, sauvöe, amelior^e ; alors on a con- 
« quis toute la libert^, car on est affranchi de la crainte de la 
« mort «» {Chaine d'uniony i877, p. 101). 

Beaucoup plus tard, lorsqu'il prit la direction de VEsts,fette^ 
il lui imposa la devise positiviste Ordre et Progr^s, et il choisit 
un positiviste pour R^dacteur en chef. Aussi peut-on dire que jus- 
qu'ä la fin de sa carriere, VEstafetie fut non pas, saus doute, 
l'organe du Positivisme, mais un organe positiviste. 

On se rappeile qu*au moment de sa mort tous les journaux 
Signal erent ce fait que les ouvrages de Comte figuraient parmi les 
livres familiers qu'il consultait chaque jour. On sait moins qu'en 
ces tristes jours M. Pierre Laftitte fut sollicit^, de la part de la 
veuve et du frere de Tillustre mort, d'appr^cier sa vie, devant son 
cercueil, au palais du Luxembourg, et que, si notre chef ne se 
rendit pas ä ce dösir, c*est qu*il en fut emp6ch^ par des circons- 
tances indöpendantes de sa volonte. Quelques mois apres, lorsque 
la nouvelle Direction de VEstafette jugea a propos d'eliminer 
de la rödaction du Journal deux de ses rödacteurs positivistes, 
MM. Peyrouton et Lefebvre, et de remplacer sa devise « Ordre 
et Progres » par une phrase du testamcnt de Jules Ferry, la 
famille de ce dernier intervint ä nouveau pour inviter le direc- 
teur ä ne plus s'autoriser du nom de Ferry, du moment qu'il avait 
chang^ rinspiration positiviste de son ancien organe. 

Quoique M. Casimir-Perier n'ait point, ä ma connaissance, 
parl^ une seule fois du Positivisme en termes suffisamment 
explicites pour qu'on puisse le ranger parmi les disciples avou^s 
de Comte, Tensemble de ses discours et de ses actes, le choix 
caractöristique de ses collaborateurs dans la Constitution de son 
minist^re — le plus remarquable qu'on ait vu depuis les minis- 
teres Gambetta - Waldeck-Rousseau et Ferry - Waldeck- Rous- 
seau — autorisent a penser que lui aussi allait demander k l'en- 
seignement de Comte et de son Ecole ses principales inspirations. 

C'est que tous les vöritables hommes d'Etat comprennent la 
n^cessitö de s'appuyer sur une doctrine systömatique et reelle 
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qiii ^claire leurs pas et qui les emp^che de verser dans Tempi- 
risme. 

Eü tout cas.la filiation de ropportunisme au Positivisine,hau- 
tement proclamee par Gambetta et Ferry, qu'on peut supposer, 
avec beaucoup de vraisemblance, avoir ^t6 implicitement ad- 
mise par M. Casimir -Parier, a et^ de nouveau reconnue et 
indirectement affirm^e, au mois de juillet dernier, par M. Wal- 
deck-Rousseau, ce qui ne surprendra aucun de ceux qui con- 
naissent la clairvoyance et la hauteur de vues de Tancien coUa- 
borateur pr6f6re de Gambetta et de Jules Ferry. 

U semble qu'il ait tenu, — au moment de prendre, en quelque 
Sorte officiellement, la direction du parti opportuniste, vacante 
depuis la retraite de M. Casimir-Perir, — a indiquer oü il comptait 
puiser ses inspirations, car son premier soin fut d'inviter ie Di- 
recteur du Positivisme ä prendre la parole au grand banquet de 
Saint-Mand^, ofifertparrindustrie et le commerce parisiens. 

A döfautde M. Laffitte, retenu ä Cadillac « par soa grand age 
et par Tetat de sa sant^ » mais « de coeur avec les organisateurs 
du banquet », et apr^s avoir consult^ la Soci6t6 positiviste, je 
crus devoir accepter de prendre la parole pour ezposer, en toute 
libert^y la maniere de voir des positivistes sur la Situation poli- 
tique. 

Par le soiti de M. Waldeck-Rousseau, mon discours fut publik 
dans V Estafette du 11 juillet, en möme temps que le sien et 
qu'une allocution pleine de bon sens de M. Vert, maire du 
XX* arrondissement, affirmant la solidarite du patronat et du 
Proletariat. 

La Revue Occidentale reproduit ci-dessous, en m^me temps 
que mon discours, le compie rendu du Petit Journal, et les 
parties les plus caractöristiques de F^loquent discours de M. Wal- 
deck- Rousseau : C. H. 


LE BANQUET DE L INDUSTRIE ET DU COBIMERCE PARISIENS 
ExtraU du Petit Journal, du 9 juillet 1896. 


grand bauquet a ötö offert hier soir an Salon des familles, ä 
aldeck-Rousseaa,par rindnstrie et le Commerce parisiens. Six 


Un 

H.Wal 

Cents convives y assistäient. 

H. Yert, maire du vingti^me arrondissement, presidait, ayant k 
sa droite M. Waldeck-Rousseau, et ä sa gauche le D** Hiliemand, 
dö)6gu6 des positivistes. 

Parmi les convives : MM. Delnns-Montand, Aymard, Yves Gayot, 
Aleide Dussolier, Poirrier, Trarienx, Tborel, Gnörin, Cordelet, Las- 
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serre, Joseph Heinach, Demagoy, Barboax, Albert F6lix, chef da 
Gabiaet de M. Tarrel, Aadinred, Goquelin cadet, Expert-Besaa- 
^n, etc., etc. 

Au nom de Taaciea Gomitö Gambetta et des indastriels et com- 
mer^ants parisiens, H. Vert porte la santö de M. Waldeck-Roas- 
seaa 

M. Waldeck-Rousseau preod ensuite la parole 

SoQ discoors, qui n'a pas dur6 moias d'une heare, a, k plusienrs 
reprises, 6t6 coup6 par (es applaudissements. 

A onze henres, le D' Hillemand a pris la parole; aprte soa dis- 
cours quelques toasts ont encore M port^. 


DISCOURS DE M. WALDECK-ROUSSBAU 


« Je De redonte que mödiocrement la diffusion pratiqoe et la 
mise ea ceuvre de la doctrine collectiviste, k laquelle on faisait al- 
lusion tout ä Theure : je la yois condamn^e par le seatimeot de soa 
impuiäsance k ne point sortir du domaiae des abstraclions m^ta- 
physiqnes : eile se heurte Don pas seulemeot k la raison mais en- 
core ä l'inslinct. 

« Et ce n'est pas dans un pays, oü plus de 10,000 Soci^t^s dese- 
cours mutuels, en d^pit des iucertitudes qn'on a trop lon^mps 
laiss6 peser sur elles, ont patiemment accomulö nn capital de 
230 millions, ce n'est pas dans ce pays oü la rente fran^aise est 
röpartie entre plus de quatre millions de porteurs, oü les Gaisses 
d'öpargne gardent un trösor de 3 milliards, qu'on peut craindrede 
voir entrer dans la pratique un commnnisme nouveau, ce nouyel 
ancien r^^ime, dont les deux teimes les plus prochains seraieot 
tout k la iois la servitude et la ruine. 

« L*Etat devient le seui propriötaire, le seol industriel et le seal 
commer^ant ; il absorbe l'usine, le comptoir, Tatelier ; sur un 
peuple li'ouvriers d'Etat s'^l^ve un peuple nouveau de fonction- 
naires. 

« Et comme il faudra se rendre comple des mörites de chacnn, 
des aptitudes de chacun, attribner 4 chacun la somme de prodnits 
correspondant k ses besoins, comme on comprend que TEtat ne 
sufßrait pas ä la tAche, on laisse apercevoir et tout le monde voit 
poindre des oligarcbies tyranniques, chargöes d'enseigner k TEtat 
son devoir, dont il est ais6 de pröroir que la justice distributive de- 
viendrait la plus intoiörable des senritudes et placerait bientöt le 
travail entre le favoritisme et Tarbitraire. 

u Voilä donc le röve que le siöcle de la Revolution löguerait aa 
vingtieme si^cle ! Je ne le redoute pas. Mais ce qu'il fant craindre, 
disoDS-le, ce sont les etifets plus proclamös d^nne doctrine essen- 
tiellement dissolvante. G'est d'abord, et au prämier plan, Tarrdt 
immödiat du progr^s. A qooi bon travailler, öpargner quand il 
existe de par le monde des magiciens qui peuvent le transformer 
d*un seul coup de baguette. 

« Ce qu'il faut craindre, surtout, c'est le röveil qui snit le songe, 
ce sont les coläres qui succädent auz dösillusions et c'est le gesie 
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de furear qui poarrait bien interrompre le dernier coaplet de la 
noaveile chanson. 

• Messieurs, l*esprit socialiste n'est pas d*aajourd'hai. Je ae di- 
rais pas sealement qae les socialistes actaels n'oDt rien inventö; 
mais, encore aa risque de blesser lear amoar-propre, je les troaye 
exirdmement införiears, et comme iostractioa et corame iaventioa, 
ä leors pr6d6cessears de 1848. La tendance socialiste n'est qae 
rexagöration JQsqu*ä i'impossibilitö d*aD instinctinü^ chez l'homme 
qai porte ä röagir contre l'inögalitö des conditions avec d'aataat 
plas de force aae la civilisation se moatre plas active ; ce qai est 
noaveaa c'est de voir tanl d'hommes se toaraer vers l'Etat, toat at- 
tendre de lai, toat, saaf i'indöpeadance, et se montrer aU6r6s aoa 
pas de plas de libertö mais de plas de servitade. 

u II y a la an 6tit d'esprit, fait de d^ceptions et de crödalitö, qai 
vaat bien qa'oa s*y arrfite. 

« 11 tient poar ane grande pari ä ane politiqae de promesses qai 
n'a mesnr^ ses engagements ni äses forces, oi ä sesconnaissaaces, 
ni ao teoips qoi lai 6tait assignö, oi 4 la r^sistance natarelle des 
choses, mais sealemeat k Tatilitö de promettre plas qa'aacan autre 
n'avait promis. 

m Je oe crois pas qa*il soit une des traasformations miracoleases 
auxqaelles des öcmains ingönieux ont fait place dans le royaame 
d'Utopie qui, pea ä pea, n'ait troav6 place dans le formalaire 
cbaqae jour plus öteadu des programmes ölectoraux. 

« Notre scepticisme, bien inform6, sait ce gu'il faat penser de 
cette aboodance, ce qa*il eo faut rabattre, mais il ne faut jamais 
oablier que les masses popolaires sont, elles, de bonne foi, elles 
croient d'autant plus facilement tout ce qui leur est promis, qu'elles 
oni plus de raisons de l'espörer 

« Elles boivent ä longs traits, suivant Texpression de Challemel- 
Lacour, le yin et Ton ponrrait dire Talcool frelatö des vaines pro- 
messes. Le nuage si loard qui pöse sar elles se döchire et, comme en 
une övocation, elles apergoivent de merveilleux horizons : TEtat 
peut tout! Puis les jours passent, et aprds les joars passent les an- 
n6es, rien ne change ; le travail est tout aussi penible, la chimäre 
insaisissable se dörobe aux mains tendues vers eile, la col6re fer- 
mente, et, dans la fournaise de Tatelier comme dans les tönfebres 
de la mine, une autre pens^e se dögage : le gouvernement ne fait 
rien l 

<c L'Etat peut tout, le gouvernement ne fait rien, voilä les denx 
formales qui, sous une forme moins pröcise et moins brutale, tra- 
▼ailient, ä Theure actuelle, de nombreux esprits, tonte une partie 
de la dömocratie fran^aise. 

c Comment röagir et qnel peut 6tre le remMe ! II consiste, si 
je ne me trompe, ä opposer ä ce que je viens d*appelerla politique 
des promesses une politiqae de bonne foi. Elle ne consiste point ä 
circonscrire le progr^s, mais les limites dans lesquelles seulement 
il peut s'opörer et qui ne sont pas autres que les limites de la li- 
bertö individuelle. 

« Je ne pr^conise pas la politiqae da laissez-faire. Je crois qae 
TEtat a des devoirs, ae grands devoirs, mais il faut döfinir, pour 
conlribuer k dissiper des malentendus fnnestes, la Sphäre d'actioa 
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dans laqaelle ces devoirs peayent Mre accomplis. Le devoir de 
l'Etat est d'öveiller les initiatives, de favoriser leor expansion, de 
les porter ä leur maximam de paissance, de leur donner ce que 
les mgönieors appellent le maximum de Teffet atile. \oi\k ob 
comraence et voilä oü finit Factioo et ie röle de l'Etat 

m 

u Qaand j'aurai indiqu6, messieors, qae le rdle de l'Etat est en- 
core de coordonner tonte cette Ugislation d'öpargne et de pr^- 
yoyance qni, depnis si longtemps, exerce Tatteation dn lögislatear 
et qne, ponr cela, c'est encore ä la libertö et non k la contraiate 
qn'u fant faire appel, et qu'il snifirait presqne de dövelopper la 16- 
gislation de 1850, de 4856, de 18tt8, snr les retraites poor la yieil- 
lesse, les assnrances en cas de döcös, en cas d'accident, en cas d*iD- 
capacitö de travail, j'anrai, je crois, montr6 qne la täche de TEtat 
reste singnliörement grande et complexe et qne, saos sortir de ses 
attribntions, eile offre ä rintelligence et ä Tenort des hommes po- 
litiqnes un champ assez vaste ponr qne leur activitö pnisse s'y 
ezercer pendant de longues annöes encore. 

(c Voifä ce qne pent promettre nne politiqne de bonoe foi. 

tt Nons ne promettrons ä personne de changer dn joor an len- 
demain la face du monde ; nons ne dirons pas äceux qni souffrent 
qne nons sayons les secrets qai sappriment la sonfTrance ; nons ne 
dirons pas qne, gräce ä nous, l'in^galit^ des conditions va dispa- 
rattre. 

« L'in6galit6, znessienrs, snivant nne parole qni n'est que trop 

i'nste et trop forte, o est nn fait de natnre et non de civilisation ». 
/humanitö Ta trouTöe dans son berceau ; eile accompagne rhonune, 
coll6e ä ses flancs et jnsque dans la mort, tantöt cruelle et tantftt 
demente, tantöt gloriense et tantöt obscnre, eile met son scean im- 
pitoyable snr sa destinöe. 

« Mais du moins, messieurs, nons n'aurons tromp6 personne. Et 
quand on s'adresse ä cenx qui travaiUent et qni peinent, l'errenr 
est döjä coupable ; le mensonge est la plus basse des sc6I6ratesses. 

Messienrs, Tötat d'esprit que je me suis efforcöd'analyser, le 
danger d'nn affaiblissement de la foi politiqne, ne tiennent pas sen- 
lement k nne fausse conception des devoirs et des pouvoirs de TEtat. 
11s tiennent encore an spectacle, qu'ont donnö, snrtout ces der- 
ni^res annöes, de la vanitö des efforts parlementaires et k la d6- 
monstration h61as I vivante que Ton peut concilier ces deux choses 
en apparence irröconciliables : nne störilitö relative et nne agitation 
perpötnelle. 

« Des partis qni s'6puisent k chercher de nonvelles raisons so* 
ciales, des cabinets vacillant dös Torigine et bientöt — vous le disiez 
il y a nne minnte — jetös les uns sur les antres, on immense tra- 
vail parlementaire, faisant affiner les matöriaux de tonte sorte sons 
la meuie des Cbambres aui ne peut pas les brover, des oeuvres 
abandonnöes k l'ötat d'öbaucbe pour entreprendre de nonveaux 
ouvrages qui ne seront pas acbeves... voilä quelques-nns des traits 
par lesquels on aime k peindre ce qn'on appelle le regime parle- 
mentaire et ce qu'il serait plus jnste d'appeler nn eertain parle- 
mentarisme. 

« On accuse alors la Constitution! 
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u Mais ce qu*il faudrait accnser, c'est one d^viation contione, 
persövörante, de la pens^e constitationnelle. C'est l*exag6ratiori 
d'an des poavoirs po blies portöe jasqa'ä la plöthore« c'est la d6- 
pression d'an aotreponvoirpoblic poassöe jusqa'ä Patrophie. 

«< II est arrivö qoe par la yerta d'an mot dötoornö de son seos, 
en accosant d'6tre aotoritaire uoe doctriDe politique qui r^clamait 
pour le pouvoii exöcntif daas des conditions nette ment döfinies, 
80US nn contrdle permanent, la libertö dans sa sphöre d'action, on 
a peu k pea instituö sinon oavertement et en doctrine, tont an 
moins dans nne pratiqae discröte et voilöe, des goavemements sans 
antoritö. 

« Celni-ci a dit : le moins de gonvernement possible ! celai-lä a 
parl6 de d^Mrence toorn^e bientöt en effacement. C'est avec on^e 
enti^re bonne foi qo'on a cra par lä servir la libertö et il s'est troavö 
qoe c'est par Taffaiblissement de tonte antoritö et par les röactions 
qni en rösnitent qae, il y a pea d'annöes, la caase möme de la libertö 
s'est trooYöe menacöe. 

(c On a formö des combinaisons en vue de dnrer et non plas en 
Tue d'agir : on a formö des programmes comme formaient des pa- 
cotilles ceux qni tentaient antrefois la fortaoe de la mer. 

n Mais de toas les moyens employös, le plas nöfaste a 6t6 de 
laisser anx ponvoirs 61 us Tadministration tont enti^re. Est-il, ä 
llienre oü je parle, an fonctionnaire, grand on petit, hant on 
hamble qni ait ötö librement choisi par ceax-l& qai doiveot en rö- 
pondre ? Est-il nne nomination, an avancement on an changement 
qni ne soient pas recommand^s? Eh bien, si cela est, ne cherchez 
pas aillears les caoses da mal dont nons soaffrons, car par cette 
perversion, c'est l'esprit 6lectoral qai pea k pea s'empare de toas 
les rouages. C'est lart de se faire r661ire qai triomphe, et, para- 
doxe singnlier et presqae oatrageant ! le mandat qni est confiö par 
le snffrage aniyersel s'emploie k le circonvenir et k le cemer. . 

ci Ce n'est pas d'ane indi^ence dMd^es qne nons sonffrons, c'est 
d'une insnfGsance dans l'action. Or, l'action, ponr qa'elle soit con- 
tinae et efficace, ne peat proc6der qae d'an goavernement homo- 
gene, rösolu, assez desint6ress6, servitear assez dövoaö de la dö- 
mocratie poor qae, le joar oü l'appareil ^oavernemental se ralentit 
et s'arrdte, s'il arrive qae, yainement solhcitö, il retombe sans cesse 
an point mort, il ne craigne pas de remonter k la sonree de toat 
poavoir et de rendre la parole an saffrage aniversel Ini-möaie. . 


M. Waldeck-Rousseau a terminä son Eloquent discours qui a 
eu ttn immense succes d'audition, par un appel au Suffrage uni- 
Yersel et au Droit de dissolution, inscrit dans la Constitution. 
Plusieurs positivistes ont vu, dans les paroles qu'il a prononc^es 
ä ce sujet, une döclaration en faveur du Referendum ou du 
PUbiscite. Nous ne croyons pas que teile ait ötö la penaöe de 
M. Waldeck-Rousseau; et rien, dans son pass^, n'autorise ä 
supposer, un teul instant, qu'il puisse, a la maniere des vulgaires 
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d^mocrates, considörer le SufTrage universel comme ane sorte 
d'oracle infaillible devant lequel il n'y a qu'ä slncliner respec- 
tueusement. Le nouveau Chef de ropportunisme est trop de soa 
temps pour voir dans le Suffrage universel autre chose qn*un 
simple procM^, destinö ä faire surgir les pouvoirs publics, et 
offrant, dans notre Situation, plus d'avantages que lli^redite. 
mais n'ötant pas cependant sans de graves inconvönients qu'il est 
du devoir des hommes politiques de chercher ä att^nuer. — Du 
reste, M. Waldeck- Rousseau tiendra assuröment ä 8*expliquer 
sur ce point, et toute discussion devient, d^s lors, superflue. 

C. H. 


DISCOURS DU D' GONSTANT HILLEMAND (i) 

Messieurs, 

Eu tant qu*appartenant k uoe 6cole philosophiqne, TEcole posi- 
tivist e» dont les principes fondamentauz ont, d'une fa^on gönörale, 
inspir^ la politiqae de Gambetta et de Jules Ferry, je me permets 
de prendre la parole ce soir pourtAcher, ä la lumiöre de la scieuce 
sociale, de jeter quelques clartös sur la Situation du parti qu'ils ont 
fondö, et sar les mesares & prendre pour lui faire obtenir tont le 
credit qu'ii devrail avoir aoprös de Topinion publique. 

Aax yeux des disciples de Comte et de Pierre LafQtte, le parti 
opportuniste soaffre de denx choses : en premier Heu, d'one 6qui- 
Yoque qui n'a pas cessö de planer sur lui depuis son origine; en 
seeond lieu, d'un germe de dösorgamsation qui s'est introduit dans 
son sein lors de la chute du minist^re Kerry, an lendemain de la 
paniqne de Lang-Son. 

L'Equivoque est celle-ci : 

Alors que les hommes d'Etat opportunistes s'inspirent presque 
exclusivement dans leur pratique gouvernementale des seuls ensei- 
gnements de la science sociale, ils continueot malencontreusement 
k se servir, en tant qn*oratenrs et qn'6crivains, des vieilles formnies 
de la m^taphysique r^volutionnaire, d*o(i nne contradiction appa- 
reute entre les discours et les actes qui semble justifier, an regard 
des foules, les accnsalions de duplicitö portöes par les adversaires. 

Cette contradiction tient, elle-mdme, k la difförence de ia Si- 
tuation dans laquelle est n6 et a grandi le parti r^pnblicain, et de 
la Situation dans iaqaelle les övönements Tont piacö depuis prös de 
vingt ans. 

(1) La pr^eeate reprodacliou cootient quelques d^yeloppemeDts que 
j'avaiB cro devoir sapprimer daos le texte commaniqu^ ä V Estafette 
du 11 juillet, pour ne pas encombrer les coloDoes du jouroal. 
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A bien considörer, le pari! r^pablicain est n6 en 1789 de la nö- 
cessit^ de ponrsuiyre — en mdme temps qne la destruction da Sys- 
teme catholico-föodai, incompatible avec le döveloppemeot de la 
civilisation moderne — le renversement d*ane royantö qui, de- 
pais la seconde moiti6 da r^gne de Louis XIV, avait cessö d'6tre 
progressive et ötait devenne k ce point retrograde de prendre sous 
sa protection le clergö et Taristocratie föodale qa'elle avait aatre- 
fois combattas, avec le concours da Tiers-Btat, aux öpoqnes mömo- 
tables de Louis VI, de Philippe le Bei, de Louis XI, de Henri IV, de 
Richeliea. 

Ponr atteindre ce rösultat, les röpublicains durent se servir des 
armes qoi 6taient ä leur portöe, et parmi ces armes se trouvait la 
formidable machine de guerre qni avait 6t6 prt^paröe par les philo- 
sophes du xviii« siöcle : la Doctrine rävoluHonnaire avec ses for- 
males retentissantes, Liberty, Egalität SouveraineU et Infaillibiliti 
du peuple, formules accept6es par une opinion publique d^jä puis- 
sante. 

Cette doctrine, parement critique, n'6tait en röalit^ qu*une g6o6- 
ralisation et une systömatisation, sous forme d'absolu mätaphysique, 
des protestations suscitöes par un regime ne reposant plus depuis 
longtemps qae sur l'arbitraire et le privil^ge. lifais une teile systö- 
matisation offrait Tavanlage de fortifier les diverses revendications 
sociales^ en leur donnant pour bases des dogmes, intangibles par 
döfinition, logiqaement liös ensemble, et qui, poar dtre irration- 
nels, TÖtaient encore moins que les dogmes thöologiqoes sur les- 
quels reposait Tancienne Organisation politique qu'il s'agissait d'a- 
battre. 

En invoquant le dogme mötaphysiqae de la LiberU absolue de 
conscience cootre le dogme thöologique de la Foi en la röv^lation 
chrötienne, les r^publicains trouvörent le moyen efßcace d'entral- 
ner ä leur suite tous ceux-lä — huguenots, isra^lites, döistes, 
ath^es — qoi luttaient döjä contre le droit odieux que s'ötait attri- 
bu6 le Catholicisme^ de pers^cuter, avec Taide de la puissauce tem- 
porelle, quiconque ne pensait pas comme lui. 

En invoquant le dogme d'une Liberti politique compUte, ils 
purent aisöment rallier sous leur drapeau toates les viclimes ou 
simplement tous les adversaires de Tarbitraire royal et föodal. 

En se röclamant du dogme de VEgalit^ absolue, ils röussirent sans 
peioe k gagner k leur cause tous ceux qui avaient ä se plaindre 
des Privileges injustiüöes accord^s aux prßtres et aux nobles ou 
qae choquait le spectacle d'inögalitös ilUgitimes, saus destination 
sociale et afTranchies de tout frein moral. 

En se couvrant du dogme de la Souverainetä et de VInfaillibUit6 
populaires, ils d^cid^rent plus facilement les masses k appuyer leurs 
protestations contre la m^connaissance, par la royaut^ h^röditaire, 
des intördts gönöraux de la nation, contre son incapacitö croissante 
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k g6rer ces intördts et contre la eonsöcration traditionnelle ea la 
caäMrale de Reims, de cette incapacitö, par ane Eglise se pr6ten- 
dant infaillible. 

Et c'est en coordonnaot ainsi toas les efforts» en ralliant tootes les 
bonnes volont^s ä Taide de cette Doctrine, provisoirement identitiöe 
avec la forme röpablicaiae do goavernement, qae nos peres purent 
röassir ä dötroire rancien regime, malgr^ Tappui qui lui fat pr^tA 
par la plapart des yieilles mooarchies de TEarope. 

Lorsqne Tceavre de la R^Tolution sembia plas tard menac6e 
par le retoar des Boarbons, que, plas tard eocore, eile parat com- 
promise par la royaat^ de 1830, le second Empire et la Prösidenee 
da mar6chal de Mac-Maboo, Temploi de ia Doctrine röTolotion- 
naire troava encore an semblant d*opportanit6 et fat peat-^tre 
m6me de qaelqae atilitö reelle pour combaltre les derniöres r^ac- 
tions. 

Mais depais l'ayortement da coap d*Etat da 16 mai la sitaation 
a radicalement chang6, et on pent dire qa*il ne reste plas aocan 
▼estige des choses contre lesqaelles protestaient nos p^res et contre 
lesqnelles ils ayalent raison de protester. 

Pias de religion d'Etat I car Dieo a d^finitivement cess6 d'Ötre 
d'ordre pablic poar derenir exciosiyement d*ordre priy6, et il est 
4 la port6e de toas les citoyens fran^is de yiyre et de moarir sans 
ayoir recoors, une seale fois darant lear existence, ä aacane des 
religions thtologiqaes encore pro?isoirement sabyentionnöes par 
FEUt. 
Pias d'arbitraire f^odal ou royal ä craindre. 
Pias de castes contre lesqaelles protesler aa nom de TEgalit^, 
depais qae Taristocratie föodale, d^cimöe par les exöcutions de la 
Rövolotion, rainöe par la conflscation legitime des biens des 6mi- 
gr6s, n*est plas reprösentöe qoe par quelques familles nobiliaires, 
sans prestige, sans inflaence et incapables d'exciter Tenyie de qai 
qae ce soit, tant lear d^chöance sociale est profonde. 

Pins de classes priyil6gi6es k combattre depais que la Rövolation 
de 1848 a sapprimö les avantages politiqnes conc6d6s k la richesse 
par lamonarchie censitaire de Lonis-Philippe. 

Noas n'ayons plas mdme de roi, 61o de Dieu, in partibus, qai 
paisse seryir de prötexte ä des protestations an nom de !a Soaye- 
rainet^ et de llnfaillibilitö da people, depois que le comte de Paris 
et le dac d*0rl6ans, dösayonös par la papaatö, ont 6tö rßdails k 
faire appel, de lear cötö, k cette soayerainet6 popalaire aa nom 
de laquelle fut gaillotinö Louis XVI. 

En aucun cas, d'aiüenrs, il ne sanrait dtre qoestion de latter s6- 
rieusement contre rinfaillibilitö de TEglise k ane äpoqoe oü l'aa- 
torit^ ecclösiastique a dCt renoncer presque complötement k Pasage 
söculaire de rexcomraunication des livres h^r^tiques, pour ne pas 
contribuer ä leur succds. 
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On peot doDc avancer, sans crainte d*6tre dömenti par les fatts^ 
<|ae depais plas de qoiQze ans la Doctrioe rövolatioonaire est 
devenae absolomeot sans objet. 

Par suite, Doas ayons aatre chose k faire qu*ä r6p6ter oos pöres, 
noas avons ä continoer leor oenvre. L*op6ratioQ prMiminaire de 
destmction des forces anciennes 6tant accomplie, il noas reste k 
organiser, ä coordooner tootes les forces modernes, issaes do pro- 
digieuz döveloppement de la science, de l'art, de l'iDdastrie. 

Or, Tons savez comme moi qu'il est d'asage, dans rindustrie da 
bfttiment, d'abandonner les engins de dömolition qai ont servl k 
mettre bas qaelqae yieille masure, sitdt qa*il s'agit de coostraire 
4 ia place an nooyel 6dlfice. On abaadoone alors la pioche poor 
le fil k plomb, la traelle et les aatres instraments appropriös k la 
construction . 

II semble a priori qa'il devrait en dtre de mdme en politiqae. 
Et, en fait, Thistoire de tout an siöcle est \k poar tömoigner qae la 
Doctrine rövolationnalre, si puissante poar dötraire, est restöe im- 
puissante chaqae fois qull s'est agi de recoastraire. 

Si les hommes d'Etat de la Rövolatioo ont 6cbou6 dans lear 
<eaTre deröorganisation, c'estqa'ils ontchercbö ä 6difier le noavel 
ordre pablic ä Taide pr^cis^ment de la doctrine essentiellement 
negative qoi avait senri k dömolir TancieD, et qai 6tait malheu- 
reusement la seale qa'ils eassent k lear dispositiön, paisqae la 
science sociale n*6tait pas encore fondöe. 

M6me remarqae poar la R^volation de 1848, qaoiqae, alors, la 
science sociale füt fondöe par Comte, mais insuffisamment connoe. 

Et ces öchecs saccessifs se comprenoent facilemeat si Ton r6fl6chit 
qae toas ces dogmes rövolutionnaLires, envisagös indöpendamment 
de lear röle traositoire de protestatioo contre les abas da pouvoir 
catholiqoe, da poavoir föodal et da poavoir royal, sont radicale- 
ment faax, considörös en eax-m6mes, et parfaitement absurdes. 

II n*7 a pas et il ne peat pas j avoir de libertö ind^finie, car 
notre libert6 de penser^ ellemdme, est tonjoars limit6e, non sea- 
lenient par les conditioos qae noas sabissons, da temps et da 
miliea social dans lesqaels noas vivons, mais aassi par certaines 
conditions de comp^tence. Et qnänt k notre libertö individaelle 
d*agir, eile est singali^rement restreinte par la döpendance qae 
noos impose, yis-ä-vis d'aatrai, la spöcialisation des fonctions, et 
par l'obligatit)n oü noas sommes de conconrir, d'apr^s des lois de- 
terminöes, pour mainteoir l'existence de Torganisme social dont 
dopend notre propre yie. 

Iln'y apasetilne pent pas y avoir d*6galit6 absolae. L'observation 
ia plas saperficielle dömontre qa'il j a inögalitö natarelle entre 
les sexes, entre les äges, entre les individus de m6me sexe et de 
mdme äge, au point devae physiqae,iutellectael et moral (1"). L'His- 
toire proQve que Texistence d'ane sociötö qaelconqae n'a jamais 
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pa se r^aliser, sans la productioo de dWersitös et par soite d'io^ga- 
lit6s; et eile eDseigne que les progrös de la civilisation, loin de 
tendre k une cbimöriqae 6galit^, döveloppent de plus en plus les 
in^galitds (2«). 

II n'y a pas et il ne peut pas y avoir de soaverainet^ da peopte 
compl^te, car toote sociötö vit sons le poids de fatal it^s cosmolo- 
giqaes qa'elle ne peut supprimer; et, d'aatre part, chaqae g6n6- 
ratioo est oblig^e d'accepter la sitaation qa*ont laissöe les pr6d6- 
cessears (3<^). 

Pr^teDdre enfin, avec le sophiste Rousseaa, que la volonte popo- 
laire ne penl errer, est une affirmation, absurde en soi, et d^mentie 
ä chaque instant par les ^vönements depais que la volonte popnlaire 
a trouy§ ä s*ezprimer par Torgane du suffrage universal (4**). 

II faut donc dösormais laisser de cötö des form nies d6na6es de 
valeur propre et dont la Situation politique n'excuse plus Tem- 
ploi, d'autant que, pröcis^ment, depnis qu'elles sont devenoes inu- 
tiles, elles sont devenues nuisibles, en poussant ä la nögation 
m^thodique de tont gouvernement regulier, ä la destruction de 
toutes les bases d'une Organisation politique quelconque. 

C2hacun ä präsent ä Tesprit combien dangereuse peut devenir la 
djnamite, dötourn^e de son usage industriel. 

Or, pour quiconque observe et r^flöchit, les formules de la mö- 
taphysique r^volutionnaire, priv6es deleur destination temporaire, 
a> ant 6puis6 leur action legitime, ne sont pas moins dangerenses 
que la dynamite, d6tourn6e de ses applications industrielles. 

N*est-ce pas en effet sous le coovert du dogme de la Liberia de 

roDsciFDce que se döveloppent, de jour en jour, ces habitudes 

de critique indöfinie d*apr^s lesquelles chaque individu, quelle que 

soit son incompötence, s'investit du droit de juger de toutes les 

questions? 

N'est-ce pas au nom du dogme de la Libertö politique que cer- 
tains lib^rauz revendiqnent les pr^tendus droits de Tindividu contre 
TEtat en faisant syst^matiquement abstraction des devoirs ; — quo 
les radicaux attaquent comme Tennemi de la soci6t6 tout gouver- 
nement r^publicain qui veut gouverner; — que les anarchistes 
contestent Tutilitö mßme de toute esp^ce de gouvernement? 

N*est-ce } as en s*antorisant du dogme de TEgalitö absolue que 
Fesprit niveleur de notre 6poque se donne carridre contre toutes 
les sup^rioritös; — qu*au m^pris des distinctions ötablies par 
la nature, fortifi^es par la civilisation, on tente de röaliser une im- 
possible ^galit6 entre Tbomme et la femme ; — que les fautears 
de d^sordre, qui vivent de Texploitation des möcontentements de 
Touvrier, r^clament la suppression du patronat et de toute espfece 
d'hi^rarchie sociale; — que communistes et collectivistes eher- 
chent k supprimer soit la pfopri6t6 individuelle, soit Thöritage de 
la richesse? 
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N*est-ce pas an nom de la Souveraioet^ populaire qae chaqae g6- 
n^ration est incitöe, sous prötexte d*ain61iorer son sort en r^visant 
la CoDstitutioD, ä bouleverser ]'6tat social^ sans ienir compte des 
lois fatales de T^Tolatioo et sans se pr^occuper des prödöcesseurs 
et des successenrs (5^)? 

N'est-ce pas enfin eo se röclamant de ]*InfaillibiIit6 du penple 
qoi les a choisis qae nos döputös les plus notoirement iocapables 
s'octroient le droit de luettre en 6chec les hommes d*£tat snp6- 
rieurs qoi sorgissent ä c6tö d'eax, et pr^tendenl remplacer par des 
associations de m^diocres des hommes de gönie comme an Gam- 
betta OD nn Ferry? 

Messieurs, k TAristote moderne, ä Timmortel fondateur de TEcole 
positiviste, ä Auguste Gomte, revient Thonnenr d'avoir ötabli bis- 
toriquement cette impuissance de la doctrine rövolutionnaire ä 
constraire quoi que ce soit, et d'avoir signalö l'absurditö et les pro- 
priötös anti-sociales de chacun de ses dogmes. 

Mais ä lui aussi revient Thonneur encore plus grand d'avoir d6- 
gag6, de Tötade positive des faits sociaux, de nouvelles formules 
scientitiques, snsceptibles de diriger la conduite des hommes d*Etat 
dignes de ce nom. 

Kn appliqnant k la Politique la möthode, si avantageusement 
ezploit^e dans le domaine de la Cosmologie et de la Biologie, 
il a irr^futablement 6tabli que , plus un organisme social se diffö- 
rencie et se complique, plus la d^pendauce relative de ses diverses 
parties augmente, en devenant de moins en moins arbitraire ; et 
plas s'impose la n6cessit6 d'un goovernement temporel et d'un 
gonvernement spirituel , organes de la r^action de l'ensemble sur 
les parties, Tun ou Tautre fortement constituö, qni r^glent ces re- 
lations de döpendance r^ciproque (6<>). 

II a prouv6 que Tobjectif de toute bonne Organisation sociale est 
de favoriser la production de toutes les inögalit^s avantageuses k 
la soci^tö, en assurant de mieux en mieux les conditions de leur 
existence, de leur fonctionnement et de leur coocours. 

11 a montrö qu*il existe des fatalitös non senlement cosmolo- 
giques mais aussi sociologiqnes qn'il n'est pas plus an pouvoir des 
assemblöes qu'au pouvoir des rois de supprimer ; — qu'obligös de 
snbir ces fatalitös nous n'avons d'autre moyen de nous garantir 
des effets nuisibles des unes qu'en leur opposant les effets utiles 
desantres; que la premi^re condition de Tart politique est donc 
de les d^couvrir et de les peser toutes, de fa^on ä savoir tantöt neu- 
traliser les unes en nous servant des autres, tantöt nous modiüer 
nous-mömes pour nous adapter k Celles dont les cons6quences sont 
immodifiables (7®). 

Enün, tont en reconnaissant au peuple le droit imprescriptible 
d'exprimer des d^strs, et, k la rigueur, la capacitö de faire surgir 
les pouYoirs publics, il a mis hors de donte l'incompötence de la 
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dömocralie poor exprimer des opiniom, c*est-4-dire poar troaver 
la Solution des difficiies problömes de la Sociologte, la plus com- 
pliqnöe de toutes les sciences, aprös la Morale. 

A Gambetta, le höros de la Defense nationale, revient le m^rite 
d'avoir ie preoiier, parmiles hommes politiques, compris la yalear 
des vues du philosophe qa'il n'hösitait pas ä quaüGer, dans uo dis- 
cours c6Iöbre, « le plus grand pensear du si^cle »• 

A lui revient le mörite d*avoir vulgarisö, en la faisant sienne, 
cette formnle capitale d'Augnste Gomte : « Le progr^ n*e$t que le 
d^eloppement de Vordre », formale qui concilie les besoins decon- 
seryation et d*am61ioration, inhörents ä la nature humaine, et qui 
substitue la notion d*^volution ä la notion de rövolution. 

A Gambetta, enfin, revient encore le m^rite d'avoir fait accepter 
cesidöes nouvelles par le plus grand nombre des röpublicains qai 
Tentouraient, et d*avoir r^ussi k transformer la plus importante 
fraction da parti r^pablicain, qui jnsqae 14 n*avait 6t6 qa*aa parti 
d*opposition, en an parti organique de goavemement, s*inspirant, 
sous le nom de parti Opportunisten de cette antra formale de 
Gomte : « tautest relatifj voild le seul principe absolu ». 

Je dis qoe Gambetta röassit k transformer la plos importante 
fraction da parti röpablicain, mais non toat le parti röpublicain. 

G*est qne, dans tont parti comme dans tonte colonne en marche, 
il 7 a toojours an certain nombre d'individas qni sont incapables 
d'aller k la m6me allure que les autres, soit parce qu'ils snbissent 
an simple retard d*6volution, soit parce qa'ils sont frappös d'un 
irr^mödiable arrM de döveloppement intellectuel. Ceuz d*entre les 
röpublicains qui se trouvaient dans Tun ou dans Tautre de ces cas 
ne purent suivre Gambetta dans son ascension, et, oomme ii arrive 
babituellement, pr6f6r6rent doater de lui que de douter d'eux- 
mdmes, l'accuser de trahison plutotque de se soup^onner d'insuf- 
fisance mentale. — lis constituörent le groupement radtcal et le groa- 
pement intransigeant, acbarnös Tun et l'autre ä vouloir ötendre 
Toeuvre de destruction de la Revolution k tous les fondements de 
Torganisalioo politique, et k attaquer les r^publicains construc- 
teurs avec les armes qui avaient servi ä lutter contre la royaut^ et 
TEmpire. 

Une des gaietös de notre Situation est mdme d'entendre ces ar- 
riörös se poser comme les Champions du progr^s et se präsenter 
comme des esprits avancös. 

Quo! qo*il en soit, il faut reconnaltre qu'il est parfois plusfacile 
auz hommes de changer de conduite que de changer de langage. 
Et il fut trös difficile k ces r^publicains devenus opportunistes- 
gouvernementaux , qui jusqae-14 avaient lutt6 dans {'Opposition 
sous le drapean de la doctrine rövolutionnaire, de d^pouiller tout 
k fait et tout k coup le vieil homme et, en adoptdut une nou\elle 
conduite, d'adopter un uniforme nouveau. 
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Us contina^rent k faire usage, en parlant k la popalatioo, de ces 
formales qai leur ^taient devenoes familiöres, et dont la creuse so- 
noritö pr6te aax effets d^^loqaence, sans prendre saffisamment 
garde qu'ils metlaieot lenrs actes en contradictioo avec quelques- 
nnes de leiirs paroles. 

Je ine bAte d*ajooter qa*ils attribaaient implicitement 4 ces for- 
males aa sens restreint et relatif qui, k lenrs yeuz, les reodadt 
inoffensives. 

YeDaient-ils, par exemple, k parier de Liberty ! ils comprenaient 
simplement par ce mot Tabsence d'arbitraire. Venaient-ils k invo- 
quer TEgalitö 1 ils rentendaient dans le sens restreint de Tögalitö 
de ioas les citoyens devant la loi ciWIe. 

Mais, Messieurs, les foules sont simplistes. El les ont la logiqne 
^troite des enfants. Aassi, en voyant les opportnnistes — vanter 
par exempie, d'nn cöt^, la Libertö, etd*aatre part inlerdire jodi- 
cieusement Tezercice d'one foule de libert6s et imposer non moins 
jodicieusement une sörie d'obligations — vanter d'un eöt6 t'Ega- 
litö, et d'autre part maintenir des inögalit^s legitimes — elles se 
prirent ä douter de la bonoe foi de ceuz qui les avaient guid6s 
jusqne lä, et h prdter Toreille aux soggestions les plus malveil- 
lantes de la presse radicale. 

Or, il n'est rien d'aussi dösastreux pour un parti qne de se laisser 
sorprendre en flagrant d^lit d'incons6quence, en posture de quel- 
qu'un qai cherche k tromper. 

De \k vient, sans aucnn doute, cette sortede suspicion dont est 
frappö le mot opportuniste auz yeux d'une partie de Popinion et qui 
fait qu*nn grand nombre de Gambettistes ont penr maintenant de 
seröclamer de cette ^tiquette, si heoreusementcrö^e par leurMaltre. 
Au conlraire, pour nous positivistes, le discr6dit croissant des 
opportunistes et leur faiblesse deyant Topinion publique, par rap- 
port auz radicauz, provenant surtout de ce qu'ils paraissent incon« 
söquents avec euz-mdmes, le meillenr moyen qui s*offre k euz de 
regagner la confiance 6branlöede la popuiation est d'avoir toujours 
soin de meltre leurs paroles en harmonie avec leurs actes, d'avoir 
le courage de leurs opinions, et de ne pas craindre de döployer 
leurs enseignes. 

Le Corps ölectoral a sufQsamment montrS qu'il aimait avant tout 
ia franchise des d6ciarations, la nettet6 des situations, la logique 
de la conduite. 

II nous paralt donc de toute n^cessitö que les böritiers de Gam- 
betta abandonnent r^solument auz radicauz, non seulement les 
conceptions rövolutionnaires, mais encore les form u les qui les 
r^sument, formuies qui ont eu leur rooment d'utilitö, mais qui 
sont aujourd'hui un des principauz obstacles ä la r6or|;?anisatioa 
de la sociötö, en entretenant dans Tesprit de la d^mocratie les plus 
chim^riques et les plus dangereuses illusions. 
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II faat qu*ils sabstitaeot döfinitivement ä ces formales Celles de 
lasdence sociale, qa'ils les aient toajoars non seuiement k Tesprit 
mais sor les lövres et sous la plome, chaqae fois qa'ils oat ä se 
pronoDcer, ä adopter nne ligne de condoite en face des redootables 
problömes sociaux qai se posent de nos joors. 

Le plos capital de ces problömes est sans conlredit celai qa'a 
fait sargir le döveloppement de la graode iodostrie, c*est-ä-dire 
rincorporatioQ du prolötariat dans la sociötö moderne, oa, en 
d'autres termes, sa participation k toas les avantages gönöraax qoe 
la civiiisation est susceptible de procorer aox bommes et qai sont 
trop exclusivement le partage de quelqaes-ons. 

Radicaux et collectivistes poarsaiveot ce bat en s'inspirant daos 
lears paroles et dans leurs actes des conceptions de la metapbysique 
rövolationnaire, principalement de Celles relatives ä TEgalite et k 
la Souverainetö du peaple. 

M^connaissaot les enseignements de THistoire, et subissant 
sciemrnent ou inconsciemment TinQuence de Roosseaa, ils s*ima- 
ginent que le meillear mojen d*assurer le bonhear du Proletariat 
est de r^duire au minimnm les inögalitös sociales, soit en frappant 
le patronat d'imp6ts arbitraires, soit en le supprimant, et en sup- 
primant avec lui la propriötö individuelle ou Tb^ritage. 

Les uns et les autres, avec une ögale ignorance des fatalit^s so- 
ciologiques et de la pnissance de rhör^dit^, ont Tillusion de croire 
qu'il leur snffirait de conqnörir les pouvoirs poblics et de röviser la 
Constitution dans le sens de leurs id^es pour cbanger du joar 
au lendemain une Organisation ^conomique qui est la cons^quence 
d*une Evolution cinquante fois söculaire et pour transformer k vo- 
lonte la nature bumaine, fa^onnöe par plus de 3000 ans de civiii- 
sation (8<^). 

Aux opportunistes il appartieat de comprendre et de faire com- 
prendre au corps öiectoral, par Tintermödiaire de leurs orateors, 
de leurs ecrivains, le caractöre retrograde et cbimörique de pa- 
reilles conceptions — et ils ne le peuvent ^videmment qu*ä lacon- 
dition de ne pas invoquer eux-mömes les foniiules qui les r^- 
sument, — et d'opposer ä ces solutions illusoires Celles de la science 
sociale. 

Or, au regard de la Sociologie positive et dans la röalite des 
cboses,les in^galites sociales ne sont pas seuiement des consequences 
de la civiiisation qu'il n*est au pouvoir d'aucune volonte popuiaire 
de supprimer, eiles flgurent parmi les facteurs les plus importants 
du progres. 

Avec la disparilion de Tinstitution de la propriete et de celle de 
rheritage, si eile etait possible, disparaltraient non seuiement les 
precieuses conditions d'independance qui ont permis k Descartes 
et k tant d^autres de ses pareils de se livrer aux travaux th^oriques 
les plus grands et cependant les moins susceptibles d*ntilisation 
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pratique imm^diate, mais eDCore toates ces qaali(6s föcondes en 
rösaltats sociauz, de prövoyance, d'activit6, d'amoor du travail, 
de goüt de Töpargne, si pöniblemeDt acqaises par la race occi- 
dentale, soas la stimalation de l'^goisme individnel et de riostinct 
patemel oa maternel (9*). 

De möme pour la distinction entre patrons et oavriers qoi corres- 
pond ä la division entre les fonctions de direction et ies fonctions 
d'exöcution, division sans laqaelle il n*ezisterait pas de grande in- 
dastrie ponr asserrirlaaature k rhomme, pour amöliorer sans cesse 
les conditions de notre söjonr sur la planMe terrestre. Du joiir oü 
les fonctions de direction seraient remplies par des directeurs ou 
des fonctionnaires, an lien de Tötre par des patrons, intöress^s per- 
sonnellement ä porter au maximum le saccäs de leurs entreprises, 
la rontine et le gaspiliage remplaceraient Tesprit d'initiative et T^- 
conomie, sans aucnn avantage appröciable pour l'ouvrier et au 
g^nd dötriment de l'int^rdt public (9 bis). 

Est-il besoin d'ajouter que toutimpdt arbitraire sur le patronat, 
outre qu'il risque de tarir la source de fortune publique qu*il pr6- 
tend mieuz repartir, retonibe tonjours sur i'ouvrier qui paie, en 
tant que consonimateur, Tangmentalion des frais g6nöraux de 
Tindustrie ou du commerce, 

Ce n*est donc pas dans les mojens pr6conis6s par les radicauz et 
les collectiyistes et qui visent directement ou indirectement k dö- 
truire les ^löments mdme de la ciyilisation qu'on peut espörer 
trouver la Solution du plus important des probl^mes sociauz. 

Elle ne peut ötre rationnellement cherchöe que dans la considö- 
ratioQ du döveloppement de Tordre pröezistant. 

Or, si nous ötudions attentiyement Tövolution sociale, nous 
constatons que, depuis la naissance de la grande industrie, la röpar- 
tition des b6n6iices de la production n'a pas cessö de se faire pro- 
gressivement dans le sens d*une plus öquitable rönmnöration du 
travail et d*une diminution correspondante de rendement pour le 
capital, envisag^ en lui-mdme^ ind^pendamment de Tintelligence 
directrice qui le met en oeuvre. 

De cette constatation nous pouvons döduire qu*nn moment 
viendra ob, par suite de la baisse continue de Tintördt de Targent 
il sera presque impossible ä une famille de vivre oisive duran^ 
plnsieurs gön^rations, ayec le seui rapport du capital pr6t6 ä au- 
trui, et oü le trarail sera sufBsamment römunörö pour permettre 
k Touvrier d*avoir un domicile , d'ölever une famille sans ötre 
oblige d'envoyer sa femme ou ses enfants ä Tusine, et d'avoir assez 
de loisir pour pouvoir s'assimiler les rösultats gönörauz de l'övo- 
lution intellectuelle et morale de l'Humanit6, pour pouYoir go&ter 
ses plus öminentes productions esth^tiques. 

Ce jour-lä, le problöme social sera r^solu. 
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G'est donc ä hftter Tav^nement d*ane pareille sitnatioo qn'il faat 
präsente ment travailler. 

Mais comme le problöme est international alors qne les pouYoirs 
politiqaes sont nationaux, il est facile de comprendre qae sa Solu- 
tion dopend moins de la röforme de i*organisation politiqoe, dans 
un pajs qaelconqne, qne d*nne röforme generale des opinions et 
des moßnrscbez les diverses popnlations (10*). 

Elle se tronve donc intimement li6e ä Tavönement d*nn nouvean 
ponvoir spiritael, capable d*6tendre son empire sur la terre entiöre 
en parlant au nom de la science qui est la mönie en tont liea, et 
qni s'irapose par la dömonstration aax esprits cnltivös, par les r6- 
sultats anx esprits iacnites. 

En s*appnyant tMoriquement snr la science sociale et snr !a science 
morale fond6es par Comte, le sacerdoce qni exercera ce pooToir spi- 
ritnel pourra röpandre partout et faire partager ä toos la convic- 
tion raisonnöe qoe la richesse, sociale dans sa sonrce, doit F^tre 
dans sa destination, c*est-ä*dire qne, tont en conserrant nne appro- 
priation personnelle, eile doit dtre emplojöe ä amöliorer, par 
r^lövation de lenrs salaires et non par des charitös dögradantes, le 
sortdes prolölaires qui contribuent ä la prodoire (11*). 

En s'appnyant praiiquement sur Topinion publique rög^nör^e par 
un enseignement moral commun ä tous les peuples, k tontes les 
classes, il pourra imposer anx dirigeants comme anx ex^cntants 
raccomplissemeot de leurs devoirs röciproqnes et de lenrs devoirs 
enyers lasociötö. 

A TEtat röpublicain il appartient senlement de fayoriser cette 
Evolution spontan^e — en angmentant ou en faisant angmenter 
prudemment, dans la mesare compatible avec la Situation 6cono- 
mique gönörale et ayec la prosp6ritö des diverses industries natio- 
nales, le salaire des ouvriers qu'il emploie directement on indirec- 
tement par rintermödiaire des entrepreneurs qui soumissionnent 
ses travaux ; — en diminnant progressivement les cbarges de Too- 
vrier par la diminution des impdts qui p^sent sur les objets de 
consommation de premiöre nöcessitö, et en augmentant propor- 
tionnellement ceux qui frappant les objets de luxe, dont la con- 
sommation repr^sente et mesure pröcisöment les abus de la ri- 
chesse; — en augmentant et en rendant proportionnels et progres- 
sifSy sans aller jamais jusqu'ä leur donner un caract^re prohibitif, 
les droits de meceshion qui ont Tavantage d*atteindre directement le 
capital, sans cependant taxer et par suite opprimer rintelligence de 
rindustriel ou du commercant qui fait valoir ce capital. 

A TEtat röpnblicain il appartient encore, tant que le nouvean 
ponvoir spirituel qui s*6bauche ne sera pas sufQsamment puis- 
sant, de prot^ger le döveloppement de Tenfant et la sant6 de Ton- 
Trier, en imposant aux patroos le respect des prescriptions de Thy- 
giöne. 
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Da joDr oü les opportanistes mettront ä döfendre ces opinions le 
courage et l'ardenr que les radicaax et les socialistes mettent ä pro- 
pager et ä döfendre ienrs idöes mötapbjsiqoes, ils ne larderoot 
pas ä regagner toat le credit qa*ils ont perdu et k rallier aatour 
d'euz l'ölile de la popalation, anssL bieD Tölite des oavriers que 
Celle des commerQants et des indastrieis. 

J'appelle maintenant votre attention snr le second point que j'ai 
indiqoö, c'est-ä-dire snr legerme de dösorganisation introdait dans 
le sein du parti, au lendemain du dösastre de Lan^Son. 

Un certain nombre d*opportanistes de marque^ animös, du 
re:<iey des meilleures inteations, mais eifrayös des clameurs mena- 
^ntes de la rue, crurent alors habile de sacrifier le chef de TOp- 
portunisme pour sauver le parti, comme si Tbistoire n'ötait pas \k 
pour tömoigner qu'en politiqae les lächetös sont tonjours des bötises. 

Au lieu de soutenir Ferry, ils organisörent autour de lui la d6- 
feclion et conconrurent dMib^r^ment ä sa cbute. 

Ils remp6chörent ainsi de produire le lendemain le traitö de paix 
coQclu par ses soinsayec la Cbine, et de mener k bien les trayaox 
de cetie Conference internationale que son gönie diplomatique avait 
so röanir poar imposer ä l'Angleterre Tövacuation de TEgypte, et 
qui fot immödiatement licenciöe par M. de Freycinet. 

Par contre-coap, ils empöchörent leur parti de recneillir devant 
ropinion publique le böo^tice moral d'avoir r^soln la question 
ögyptienne, encore ouverte de nos joars, d'avoir terminö bonora- 
blement nne guerre que laCbambre avait jugöenöcessaire aprös la 
mort de Timprudent comn^andant Riviere, dont la presque unani- 
mitö du Parlement avait vot6 la Prolongation au lendemain du 
guet-apens de Bac-N6, et dont seule nne döfaillance dans le Com- 
mandement militaire avait compromis le succös final. 

Jusque-lä on avait certes vn bien des ministöres opportunistes 
tomber soas les votes röunis des minoritös d'extrßme gauche et de 
droite; on avait vu Gambetta lni-m6me mis en öchec par une coa- 
litioD de ce genre, aidöe de quelques döfections. Mais le gros du 
parti 6tait cbaque fois rest6 debout, group^ autour de son cbef, le 
drapeau ä la main, et pr6t k reprendre Toeuvre interrompne ; ne 
s'interdisant pas les transactions avantagenses, mais n'entrant dans 
aacune de ces compromissions qui dögradent et döconsidärent 
ceux qui s'yabaissent. 

An contraire, k partir du moment oü fut m^connue, pour la prä- 
miere fois, par les opportunistes, la n6cessil6 qui s'impose k tont 
parti de gouVernement, de se solidariser avec son cbef, dansla mau- 
vaise comme dans la bonne fortune, tant que ce cbefn'apas dö- 
m6rit6, la d^composition inlestine commenca. 

Une fois entrös dans la voie des capitulations de conscience et 
des compromissions, ils ne s'arrdtörent pas en cbemin. 
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Non seulement ils tinrent lear chef ä Töcart« mais, soas le Dom 
de politique de coacentratioQ, ils accept^rent de se subordonner 
aax radicaax, c'est-ä-dire k ane minoritö inflme, snppl^ant ä son 
införioritö oamöriqae par da brait, de ractivit6, de la rösolution. 
Toat le reste de la lögislatare, ils subirent la dominatioa d*aae 
poigQöe d*agitaleurs, ayaot perpötoellement la menace et Tiosalte ä 
la bouche, et se pr^sentaot aadacieasement comme les seals or- 
ganes attitrös de ropinion publique. 

Et qnand Tiot pour eox le moment de se prösenter devant ie suf- 
frage universel, ils se laissörent conduire auz ölections de (885, 
comme des moutoas ä Tabattoir, par an minist^re radical. 

Toute ieur babilel^ consista k essayer de se dissimoler sous T^ti- 
qaette de progressistes et ä emprauter au langage et aa Pro- 
gramme de leurs adversaires de quoi comptöter Ieur döguisement. 

Au lieu de döfendre Ieur politique coloniale, ils eurentla oaivet^ 
de demander grAce pour avoir igontö an domaine de la patrie 
fran^aise Irois colonies pleines d*avenir, et troi» positions strat^- 
giques aussi importantesi que Bizerte, Oi^go-Suarez et Haipbong. 

Et ils pr^f^rdrent rejeter sur Ieur cbef la responsabilitö des 
quelques m6comptes intervenos, au lieu d'en rendre responsables 
ces coalitions, sans cesse renaissantes, de radicanx et de röaction- 
naires qui ayaient emp6ch6 d*abontir les projets de formation d*nne 
arm^e coloniale et qui avaient ainsi obligö le grand Ferry ä enga- 
ger la politique coloniale, sans avoir ä sa disposition rinstroment 
appropriö ä cette politique, l'armöe coloniale. 

Le r^sultat inövitable fut qu*ea les Yoyant dans cette posture de 
coupables, le suffrage universel les condamna, nonobstaat Ieur 
cbangement de costume. 

Halgrö qu'ils fussent revenns en moins grand nombre ä la 
Ghambre, ils auraient pu cependant, avec le concours du Sönat, 
inflner encore, de la fa^on la plus benreuse, sur la marche des 
affaires, en constitoant une importante minoritd, fortement orga- 
uisöe el solidement groupöe autour de son cbef. Mais ils aimörent 
mieuz laisser Ferry dans Tisolement, par crainte de se compro- 
metlre en sa compagnie, et cbercbörent ä s'illusionner eux-mömes 
et ä illusionner les autres, en englobant sous le nom de parti de 
gouTernement une foule de gens n'ayant aucune communautö 
d*id6es, aucnn programme d^>fini, et formant une majorit^ incon- 
sistante, toujours pidte k s*6vanoair dans les momentsoü son con- 
cours aurait 6t6 le plus indispensable, comme lors du remplacement 
de M. Grövy ä la pr6sidence de la Röpublique. 

Ainsi fut organis6e dnrant qnatre ans la politique da piötine- 
ment sur place, qui donna naissance, sous les auspices des radi- 
cauz, au Boulangisme, et qui eüt menö la R6pnblique, dirig^e par 
eux, ä la rnine, si le grand Ferry, n*6coutant que son courage, 
n'avait osö dönoncer publiquement le pöril, k an moment oü la 
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crainte de heurter le aentimeat popalaire et de n'6tre pas r661as fer- 
mait la boache de toas. 

Yoas n'avez pas oubli6 commeat, lAchemeot abandonnö par ane 
paiüe des siens, le chef hirolqoe saccomba aax ölections de i889, 
sous las attaques combinöes des radicaai, des boulaagistes, des 
clöricaaX) et dut rester öloignö du Parlement jasqa'au joar oü le 
soffrage restreint pat röparer la sottise da snffrage uoiyersel. 

Pendant cetemps, les Qisdögönörös de Gambetta, qaoiqne ren- 
trte en majorit^ ä la Cbambre, saiyaient la m6me tactique, faite de 
compromissions et de capitulatioDs de conscience perpölaelles, 
confondant la roablardise avec Thabiletö. G'est ainsi qa'on les vit 
abandonner honteusement da jour aa lendemain tons ceaz de 
lears hommes d'Etat qui, de par lenrs capacit^s, se tronvörent da- 
▼antage exposös aax calomnies de^ ennemis de la Röpnbliqne, int6- 
ressös ä faire moasser les scandales du Panama. 

Seal le Sönatintrodaisait qaelqae dignitö dans la vie parlemen- 
taire, et allait sans doate prendre une part plas active ä la vie poli- 
tiqae soos la direction de Ferry, qa*ll avait port6 courageasement 
ä sa prösidence, lorsqae, par une fatalitö ä Jamals döplorable, celui-ci 
moamt, victime de la tentative d*assassinat d'un fou, iaspir^ par les 
criminelles excitations de la presse rövolationaaire. 

U 8*ensaivit nne aogmentation du gächis au sein du parti oppor- 
tnniste qui vöeatalors, au joar lejoar,sanschef,sans programme, 
Sans Organe jusqu'aax 61ections d'aoüt 1893. 

Les radicaax, döconsidörös aux yeux de Topinion pobliqae par 
lapreave qa'ils avaieot foarnie, 6tant aa poavoir, de leur impaissance 
ä faire aboalir aucane r^forme sörieuse, öcbouörent nöanmoias 
dans la plapart des circonscriptions 61ectorales. Mais, au liea d*6tre 
remplac^s par ane majoritö opportn niste, 61ne sur an programme 
commun, et susceplible de s'organiser sous la direction d*nn chef, 
ils forent remplacös par la cohue de modörös qui siöge encore au 
Palais-Bon rbon et qui, ä quelques mois de distance, nons a offert 
le spectacle stupöQant de soutenir, de ses votes, les politiques les 
plus contradictoires et les plus irr^conciliables. 

C*est qu'en effet Töpithöte de mod&r6 pent s'appliquer tout au 
plus ä un tempörament, k un caractöre, on plutöt ä un döfaut de 
caractöre, mais ne saurait dösigner de v6ritables hommes poli- 
tiques. 

Historiquement, les mod6r6s ont toajours 6tö des HmorH, oböissant 
surtout aux suggestions de la peur, incapables, par snite, de rösis- 
teraux moindres fluctuations de Topinion publique, et se compor- 
tant au milieu des tempdtes politiques comme des 6paves balottöes 
par les flots. 

Ecoutez plutdt ces paroles de Barnave : « Le parti mod6r6, 
disait-il, qui, soit par le nombre, soit par la composition, pourrait 
6tre regardö comme la nation mdme, est presque nul ponr Tin- 
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flaence; il se jette, ä la vöritö, ponr faire poida, da c6t6 qai cherehe- 
ä ralenlir le moavement, mais k peine ose-l-il ezpliqaer pnbliqae- 
ment soo ▼cea. Lorsqae les öv^nements qu'ü a redoat^s le plos sont 
consommös, il y souscrit, il abandonoe ses anciens chefo et ses 
ancieDs principes; et cherche seulement, dans la noayelle marche, 
k former encore l'arri^re-garde et k retarder la marche de la co- 
lonne rövolotionnaire, k la snite de laqaelle il se traiDe ji contre- 
coeur. Ce parti a ioojoars l&chement abandonnö ses chefs... Tont 
ce qa'oD peot en attendre, en gönöral, ce sont des voeax secrets et 
quelques applandissements lorsqu'oa a yaincu pour lui. Ua faible 
appui dans le sncc^, nulle ressource dans la döfaite, aocun espoir 
de yengeance. » 

Si ce Portrait s*appliqne parfaitement aux crapauds du marotf, 
qui soutinrent successivement de leurs yotes les girondins, les 
dantonistes, les terroristes et les therm idoriens, il ne s'applique 
pas moins exactement aux mod^rös de nos jours. 

Ayeugles donc, ceux qui pourraient dtre tentös de fonder ie 
moindre espoir sur la majoril6 actneile de la Chambre ! 

On ne peut rien fonder sur le sable mouyant du Mod^rantisme. 

Et cependant l'audace des ennemis de l'ordre s'accrolt, k mesore 
que s'accnse la couardise des modör^s. 

La yöritö est qu'il y a urgence pour les tenants de Gambetta et 
de Ferry k se reconstituer en un parti qui, sans repousser aucan 
coDcours — pas plus celni des modörös que celui des radicanx dits 
de gouyernement — sache cependant se difförencier au sein de la 
cobue mod^röe, en ayant un programme d^fini, un ou plusieurs 
joumaux k an soo remplissant le rdle d'organes d'Enseignement 
populaire sup6riear en m6me teraps que celui d*organes de pol^ 
mique et d*informations, et enfln, et surtout un chef snffisamment 
qnalifi^. 

Gar on s*est aper^u, depnis la disparition de Ferry, de l'absar- 
ditö de cette conception dömocratique d'aprös laqnelle les principes 
seraient tout et les hommes rien ; comme si les principes pouvaient 
se snfQre k eux-mdmes et se passer d'hommes pour les appliquerf 

On s*est rendn compte que, pour qu'une « röforme qnelconqae 
aboutisse, il faut que les idöes, les sentiments, lesactivitös qui con- 
yergent plus ou moins spontan^ment vers une certaine direction, 
tronyent enOn nn organe unique qui eu deyienne la condensa- 
tion efficace, qui les r^sume« qui les iocarne. » 

C'est pourqnoi, de tous cöt^s, les hommes d'ordre et de progrte 
se sont retourn6s vers M. Waldeck-Rousseau, Töminent collabora- 
teor de Gambetta et de J. Ferry, en faisant appel k son esprit 
civique, k son patriotisme, ponr qu*il se mette k leur tdte. 

Nul n'est, en efifet, plus quaiifiö pour prendre la succession de 
ces grands morts, car s'ils Tont choisi comme principal collabora- 
teur, eux qui se connaissaient si bien en hommes, c*est qn*ils loi 
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ont recoDDD toates les qualitös qae Richelien r^clamait döjä de son 
temps poar faire on grand ministre d'Etat : « la capacil^ qai 
reqaiert elie-oidme la fermet^ d'esprit, la solidit^ du jugement, 
r^toDdae des conaaissances ; la probit^ qoi möprise les plaintes et 
s^attache aox effets solides doat le public peut retirer da fruit, et 
qni veut qae le cooseiller d'Etat soit ä T^preuve des calomnies, que 
tooles les trayerses qu*on lai saarait doaaer ne le puissent döcoa- 
rager de bieo faire ; le courage qai fait dösirer et poarsaivre les 
choses hautes avec aotant d*ardear qae le jagement les embrasse 
ayec sagesse et qai fait soatenir fortement les adTersitös ; Vapplica- 
tum qoi reqaiert qae celui qai est attach^ aax affaires publiques 
ea fasse son priacipal, y soit attacbö d'esprit, de pens^e et d*affec- 
tion. » 

De plas, M. Waldeck-Roasseaa est an homme heoreax, et noas 
e'stimons qae Mazarin n'avait pas tort de ne Yoaloir confier les af- 
faires de TEtat qa'ä des maias beareuses» Texpörience d^montrant 
qoe cenz qai soot coostamment poarsaiyis par la malecbance 
manqaent de qaelqa'une des qualitös nöcessaires pour r^assir. 

A lai dorönavaot doit incomber le soin de diriger les troupes 
opportanistes, de les röorganiser, de discipliner lear action. 

Mais ä toas les opportunistes incombe aassi le devoir de savoir 
se sabordonner aa dief qu'ils ont librement cboisi, en connaissance 
de cause, de ne pas lui marcbander lear concoars (12<»), et sartoat de 
lai faire de lears tömoignages d*estime et de reeonnaissance un 
rempart contre les calomnies des souteneurs de la d^magogie. 

A n'en pas doater, il sera vilipendö comme Tont M toas les 
grands servitears da pays. 

A cet ögard, THistoire ne fait qae se röpMer. II y a an si^cle, Dan- 
ton fonrnissait le triste exemple d'an des plos grands et des plus 
honn^tes bommes d'Elat qai aient jamais existö, gnillotinö an nom 
de la vertn. 

Noas assistons de nos joors ä la r^p^tition de l'infäme com^die 
dont le hideaz Robespierre fut Tabominable aatear, et le grand et 
gön^reax Danton, la victime. 

Depais Tötablissement de la troisiöme Röpubliqae, il n*est pas 
an seul röpablicain de talent qui n*dit 6tö indignement diffamö, 
trait6 de volear et accasö de tous les crimes : volear, Gambetta ! 
Tolear, Kerry 1 volenr, Rouvier ! Yolear, iales Roche 1 volear, 
Raynal ! voleur et assassin, Gonstans I Tolear oa fiis de voleur, 
Casimir -Perier ! 
La calomnie n'a gaöre 6pargnö que les m6diocrit6s inoffensives, 
Par saite, il ne faut donc pas se lasser de rappeler ces exemples ä 
la dömocratiei poar la mettre en garde contre ces tncorrupti6/es qai, 
k döfaat de mörite positif, se parent de toates les verlas negatives 
et invörifiables, et cherchent, en exploitant la gön^rositö des senti- 
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ments popolaires, ä jeter la saspicion, aa nom de llionnötet^, sar 
qaiconqne manifeste de l'intelligeace et de la capacitö. 

Ainsi recoQstitaö — sous la direction d'an chef poavant compter 
snr ses soldats et possödaot Ini-mdme leor coofiance — ayec an Pro- 
gramme organiqae nettement d6fini, exparg6 de tont trompe- 
Tceil rövolotionnaire, et, quotidiennement commentö, expliquö, 
volgaris6 par on nombre saffisant de joarnaax k on soa — le parti 
opportuniste pourra, sans crainte, se präsenter devant le saffrage 
oniversel en le mettant en demeure de choisir entre la politiqae 
mötaphysiqae, celle des chimöres, et la politiqae positive, celle des 
röalitös f^condes. 

NOTES DU DISCOURS 

(1«) En ce qui concerne rioflaence dasiäcle daos lequel Doas rivoas, 
8or DOtre maniäre de penser, eile est attest^e par ce fait, sigoalö par 
GoDdorcet, qa'aacan pensear de rantiqaitä o'a pa s'61ever i la coo- 
ceptioQ d*an 6tat social jjui ne füt pas basä sar resclavage. De mftme, 
avant Newton, aacan esprit n'avait pu s'^lever k la conception de la 
possibilitö d'une actioD ä distance comaie celle qne les astres ezercent 
entre euz, alors qae, de nos jours, cette possibilit^ est admise saos 
difficult^ par les cerveauz de nos coU^giens. Non seulement les an- 
ciens n'avaient pas la libert6 de peoser ce que ooas pensons, mais ils 
n'avaient pas davantage la libert^ de sentir ce que nous seotons : lears 
seotiments ätaient nöcessairemeat moins complezes qae les nötres; 
et la diff^reoce qui eziste entre la po^sie simple d'ao Homere oa d'aa 
Escbyle et la po^sie si compleze d'un Byron est due priacipalemenl aoz 
siftcles qai les säparent, et dorant lesqaels T&me hamaine n*a cess^ 
dese compliqoer. — Quant k riofluence du miiieu, aa point de vae 
qai nous occupe, eile a ^16 mise en lamiöre par Voltaire dans les vers 
fameox de Zaire : 

J'eoase 6tA, pres du Gan^, eaclave des faaz dieax, 
Chritienne dans Paris, mosolmane en cee lienz. 

II est uniTersellement admis que la terre tourne aatoar du soleii, et 

cependant combieo y a-t-il d*^lecteurs de la ville de Paris, la Tille 

lumiäre, qui soient capables de fouruir ou de comprendre la dömons- 

tration du pbänom^ne. — D^ailleurs, mörne en suppoeant remplies les 

conditions de comp^tence, n'y a-t-il pas n^cessilö pour nons de nons 

en rapporter k la bonne foi d'autrui sar une foule de questioos dont 

nous n'avons ni le temps, ni les moyens de rechercher la värification ? 

II n'est pas k la portäe de tout le monde de faire le tour de la terre 

pour s'assarer qa'elle est ronde. 

(2«) Ledogme de T^litä est en rapport avec cette conception de Locke, 
d^velopp^eparCondillac, par HeWätias, par Rousseau, d'aprös laquelle 
le cerveaa de Teafant nouveau-n6 peut dtre comparä k une table rase 
sur laqnelle ?iennent s'enregistrer les actione da moode ezt^riear. II 
est certain que, s'il eo ötait alnsi, les inögaiitäs intellectaelles seraieot 
dues aus diifärenees d*6ducation et pourraient disparattre par l'^ta- 
blissement d'une ädacation uniforme pour toas. Mais la biologie posi- 
tive a dömontr^ qae, dös le jour de la naissance, les divers cerveauz 
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800t TirtueUemeDtinögaux, qu'ilsRppartieDDentädeseDfaDtsde mfime 
seze oa de seze difföreni : en ce qui coocerne les sezes, par ezemple, 
bien que les femmesre^oiTeot, dans la g6n6ralitä des cas, une ädo&iUon 
masicale plas soign^e que celle des hommes, alles n'ont pas e. cotb 
produitl'öqaivalent d'un Beethoveo ou d'an Berlioz. 

SsloD la remarqoe de M. Laffltte, il ue ponvait pas y aToir, ä Tori- 
gine de la ciTüisatioD, d'inögalitäs comparables k celle qui a ezisU 
entre Lagrange et D*importe quel paysan iDcalte de son temps, paisqae 
ancuo des hommes de Tftge de pierre ne savait compter au-delä de 
quelques onii^s. 

(30] Aucun souveraiD, pas plus populaire que royalfOe peut supprimer 
par d6cret les gelbes tardives, les sächeresses, les maladies de lavigne 
ou de la pomme de terre, la concurrcnce ^trang^re, les consöquences 
de la guerre de 1870, etc.. — D'autre part, k mesure qu'augmente le 
nombre des gänörationsdisparues, « les TWaots sont de plus en plus 
gouverDÖs par les morts <A. G.) n 

(40) Comme Ta faii remarquer depuis longtemps Descartes, il est plus 
compröhensible qa'an seul homme ait raison dans les questions diffi- 
ciles qu'une foule. Et l'infaillibilitö du pape qui est toujours au moins 
un bomme intelligent, lorsqu'il n'est pas nn bommesupörieur comme 
dans le cas de L6on XIII, serait plus acceptable que rinfaillibilit^ de 
la majoritä des ignorants et des debiles qui composent le suffrage 
universel. En fait, le peuple a präför^ Necker k Turgot, Danton k Ro- 
bespierre, Napoleon I«' k Hoche, Boulanger ä Jules Ferry, etc., a 
poussÖ Napoleon III k d^clarer la guerre k TAutriche pour assurer non 
seuiement Tiodependance de Tltaiie, mais aussi son4<m7^/ a manifeste 
les plusvives sympathies pour TAllemagne k l'äpoquede Sadowa,etc... 

(5«) La croyance a la souverainetä du peuple et, parsuite, k celle de 
ses döi^guös, est la source de cet ätat d^esprit si magistralement döcrit 
par M. Waldeck-Rousseau, et qui se traduit par la formuie : « TEtat 
peut tout, le gouvernement ne fait rien ». 

(6«) Ce n'est pas seuiement en s*appuyant sur la consid6ration de 
r^Toiution des soci6t6s humaines que Gomte a pu pr^tendre qu'ä la 
sp^cialisation croissaute des fonctioos, qui est un caractöre du progrto 
social, doit correspondre une augmentation croissante ,de la puis»ance 
da gouvernement; c'est aussi en s'öclairant de Ja consid^ration de 
r^Tolution des espöces animales, cbez lesquelles une difförenciation 
croissante des organes est toujours en rapport avec une pröpond^- 
rance croissante du systäme nerveuz^ qui repr^sente Tappareil gou- 
▼ernemental charg^ d'assurer la röaction de l'ensemble sur les parties. 
Seuiement, cbez les populations occidentales, fa^onnäes par le Catho- 
licisme, l'orgaoisatioa sociale a acquis cet a^antage sur les organismes 
animauz que l'appareil de röaction de Tensemble sur les parties se 
d^double en nn pouvoir iemporel et en un pouvoir spirituel, Tun qui a 
pour sanction la force, Tautre qui, parlant au nom de convictions 
communes, s'appuie sur Topinion publique et a pour sanction l'appro- 
bationou le bl&me. Ilen räsulte que, lorsque legouvernement spirituel 
est puissant, il suffit a maintenir un conconrs qui, alors, se trouve 6tre 
Tolontaire,etil n'yapasnäcessit^defortiOerle gouvernement Iemporel 
— Lorsqu'au contraire (comme c'est le cas en France oü Tinfluence 
spirituelle restera ömiett^e entre une foule d'^coles divergentes, jus- 
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qn'aa ]onr oü le Positivisme pr^Tandra) il o'existe pas de pooTOir «pi- 
ritael en ^Ut de rallier et rtgler les bommes, il est indispeDsable qo*il 
eziste OD goaTernement temporel aMex fori pour aasarer la rtectioa 
de l'eosemble sar les parties, en obligeant les iodividas k cooeoarir, 
de gr£ ou de force, 4 t'entretieD de la vie de r£tre colleetif dont ils 
foDt partie. — Eovisag^es, aa point devue temporel, les eoaditioos de 
J'iDdäpendaace indiTiduelle et du coocours soni eDtre elles daos an 
rapport qoi Tarie, Don seulemeot avec le degr^ de civilis« tioo de chaqae 
peaple, mais avec sa situatioo g^ographiqae, la coDfignration moola- 
goease oa plate de son sol, le degr6 de civiliealioo des peaples qoi 
reQYiroDneat, T^tat de paizoo degaerre, etc. II estöTideot, eo effet, 
qu'une nation insulaire comme l'ADgleterre, oa qu'na paye monta- 
gneuz et neotralis^ par TEorope comme la Soisse, n'ont pas besoio 
de d^velopper autsDt la central ieation politique et admioisiratiTe qae 
la France, placäe an centre de la Röpubliqae occideatale, sans qoe la 
nature de son sol la protze contre les invasioos des popolations 
militaires qui Tentonreot. Anssi, est-ce grAce k son admireble cen- 
tralisation et k la formidable dictature organis^e par la Convention 
qoe notre patrie a dft de n*dtre pas d^pec^e, ä l*ipoqae de la RötoIq* 
tion, et d'aToir pn ponrsuivre ane ÖTolntion si avantagease pour ^n- 
manit^ enti^re. En temps de goerre, la consid^ration du concoars 
prime tontes les antres consid^ratioos; et toute irace d*indöpendance 
indiTiduelle disparatt dhs que la nation est en danger. 

(7«) La soomission est la base da perfectioonemeot, la coodition de 
ram<^Uoration de notre nature et de notre Situation. « Nons avons 
transformä le mopde parce qoe nous nous sommes astreints a en con- 
oaltre les lois ; nous transformerons la soci^tiS et Tbomme, dös qa'au 
lieu de noas rivolter contre Tordre qui nons r^git, nous nous appli- 
qaerons k Titudier (P. Laffltte). » 

(8o) « Leur caractöre common est de concevoir an idäal d*organisation 
sociale, sans se präoccoperde savoirsi cette Organisation est conforme 
k Tordre natarel », c^est-A-dire k l'ordre structural traosmis par T^to- 
lation, « et, sans recbercber auparavant s'il est an pouvoir des bommes 
de le r^aliser. Rien n*est facile comme de se cr^er un ideal, l'obtenir 
est moins aisä. C'est comme si on sMmaginait qu'il saf6t de se cons> 
truire un id^al de santö pour se bien porter.» (P. Laffitte). 

(9«) L'amoor de la pro pr i it^ est one forme de IMnstinct de conservation* 
qoi s'est diff^renci^e ao sein de la civilisation occidentale, dös les 
debuts mömes de cette civilisation, ches nosaocötres ögyptiens. Et cet 
amour, consolidä par l'hörödit^ peadant la longue suite des siöcles,est 
aujoard*bui däflnitivement fiz^ daus r4me bo meine, soos forme d'ine- 
tiuct, acqois par la race, mais spontanä cbez reufanL ^ Eo se combi- 
naoi avec Tamour patemel^ ila amenö trös rapiddment t'iustitution de 
rhöritage qoi, ainsi ölay^e sor deoz des plus paissants instiocts de la 
nature bnmaine, est aajourd'bni aussi indestructible qoe rinstitution 
de la pFOpriötö elle-mdme, avec iaquelle eile est d'ailteurs solidaire. 
-» Celle-ci a po, il est vrai, ötre supprim^e au sein des ordres monas- 
tiqaes, mais seolement gr4ce k l'institotion subjective de laiges com- 
peusations, non plus collectives mais personoellt^s, dans le ciel; ort 
comme Jes socialistes n*ont pas de compensations dans le ciel k nous 
offrir (car ils n'ont mdme pas songö k Her la röforme pratique qo'ils 
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proposent k aucune r^forme religieusei intellectaelle et morale) on 
peat af6rmer rinsuccds coroplet de leon efforts. Du reste, TexpÖrieuce 
d'ane soci^lö commaniste, tenUe par Gäbet et ses compagDons en 
KouTelle-Icarie, a dömontrö expörimentalemeot, d'aoe fagon singolift* 
rement saieiasante, la force de IMostinct de la propriöti, puisqae, 
presqae k l'iosa d'eux-mömes, la propri^t^ individuelle s'^tait recons- 
titu^e dans cette association de pure commuDistes. 

Oq sait que daus Tutopie collectiTiete il sobsiete an certain degrä 
de propri^tä indiTidaelle, reprösentä par lee bans de comomntoiion avee 
lesqnels TEtat paie ses ouvriers, ses sayants, ses artistes, proportion- 
nellement k la valenr de leors trayaaz. Ces bons de consommaiion, qai 
ont ane durde limitö«, de fkgon k ne pouToir se capitaliser ou 6tre 
transmis par h^ritage,appartiennent cependanten propre & rindivida ; 
celni-ci n'a qu'A les präsenter auz magasins de TEtat, pour en retirer 
en denr^es, en Tdtements, en objets d'art, etc., selon son goAt, l'^qni- 
▼alenlde la valeur qu'ils reprösentent. 11 pent, s'il lui platt, lesächan- 
ger contre les faveurs d'une courtisane. 11 est donc bien propriätaire; 
seulement, tout bon qui n'a pas ki6 consomm^ dans un laps de temps 
donnö perd sa valeur. Ifalgri cette attönuation an commaniBme pri- 
foitif, le triomphe du socialisme seraitun dösastre pour la civilisation, 
-car, du jonroü rbomme ne ponrraitplus capitaliser Tezc^dent de sa 
production sur sa consommation, et n'aurait plus Tesp^rance de pou- 
Toir faire proOler ses enfants de cet ezcödent capitalis^, il s'arrange- 
rait pour 6quilibrer sa production et sa consommation : ou bien, il 
r^dnirait celle-lä au strict nöcessaire, ou, si, par besoin d'activitö, il 
continnait ä produire beaucoup, 11 s'empresserait d*angmenter sa 
<:onsommation pour ne pas laisser perdre la valeur des bons qu*il au- 
rait entre les mains. Les r^sultats, an poiot de vue social, seraient la 
diminution de la production, Tangmentatton de la consommation, 
c'e8t-&-dire la diminution et mdme la disparition de tonte richesse 
sociale. — II faut bien mal connaftre la nature bumaine pour esp6- 
rer, comme certains collect! vistes, que T^ducation pourrait rendre la 
majoritö des bommes capables de IraTailler et d'öpargner pour la collec- 
tivit^, comme ils travaillent et ^pargnent actuellement pour accrotlre 
leurs ricbesses ou pour assurer an sort k lenrs enfants. 

{9^ bis) u Le probläme que notre siöcle are^nde ceuz qui Tont präc^d^ 
est le Probleme de Vincorporation du proUiariat ä la soci€t€. Par U, le 
Positivisme ezprime que les temps sont passes oh la messe bumaine devait 
se rösigner k n'fitre que Tbumble substratnm de classes privilägi^eB, 
auzquelles Ötaient rÖserT^es tontes les doaceurs de la civilisation da 
jonr. Les bommes dont le g^nie, Pactivitä et les sacriflces nous ont 
enricbis, amölioräs, instruits, n'ont pas travailM pour quelques- uns, 
mais pour tous. L'Hnmanite tout entiöre doit bin^ficier de leurs efforts. 
— Mais, pour cela, il n'est pas n^cessaire de briser tout l'ordre ancien et 
de m^coanaitre pröcisement ce qui a ötö la source de tant de progräs^ 
Parce qu'il souffre des abus de la propri^t^, le Proletariat röclame 
anssitöt la suppression de cette propriöt^. Parce qu'il est dans l'obliga. 
tion de räftister auz ezigences du patronat, il fknt de suite qu'on le 
d^barrasse du patronat ! Mais le prolötariat, sans y songer, s'^löve \k 
«ontre des conditions d'ordre, qn*il est impuissant ä d6truireet dont il 
ne peut que conjurer les effets nnisibles. La propriötö qu'il mandit 
«st m^re de toutes les amöliorations bnmaines, puisque sans eile et les 
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loisirs qa'elle a procuräs ä quelques cenlaineB d'hommefl, il 0*7 eAten 
dans le monde, Di science, oi art, ni civilisation, oi moralitö. II edt 
fait beauToir, daus r^tatcollectWiste des rftves populaires, un Gaiilöe 
ou QD Turgot demaoder ä l'assembl^e du peuple de quoi loi pronver 
qu'elle avait tort qaaot au Systeme du moode ou qnaot ä Tid^e de 
pro^ös ! II n'est pas iodispeosable de supprimer la propriilö pour en 
corriger les abus. II o'est point davantage u^cessaire de ditruire tonte 
biörarcbie dans le moode iodastriel, parce qne les chefs actuels n'7 
seraieot point tonjoors k la hauteor de leur täcbe. Cette hi^rarchie, 
sor laquelle i'industrie a fond^ sa puissance, donnera on Joor an pro- 
Mtaire l'objet de ses a»pirations : plus d'aisanee avec moios de labenr, 
k la condition qu'il sacbe la conseirer en Pam^liorant. LMmportant 
n'est point que tont le monde soit k la fois directeur et dirig^, c'est 
que directeurs et diiigös se reconnaissent des devoirs, en raison de 
lenr posilion. — Fatale estla propri^t^, fktale, pourpeu qu'on y regarde, 
1 a division entre entrepreneorsettraTailleurs; fatales, par cons^qoent, 
les in^galit^s fociales. — Gessons donc de diclamer contre des auto- 
rit^s dont la nöcessitö s'impose, et qui, pour remplir des charges son- 
vent difficiles, ont plotOt besoin d'6tre soutenues qu'affai blies. Si notre 
int^rdtcomme notre devoir nous commandent d*emp6eber qu'un Of- 
fice de protection ne däg^nire en tyrannie, iis s'^iövent Clement 
contre tout contröle qui tournerait k Toppression »(Pierre Laffitte, 
Hetm$ occidentaUt de janvier 1881.) 

(10«] Les coUectivistes, en pröconisant avant tontes choses Tentente 
internationale des traYailleurs, reconnaissent eux-mdmes implicitement 
que la r^forme des opinions et des moeurs doit präc^der celles des 
institntions. 

(11(>) Statuts du Cercie des proUtairespositiviites, Pour ^irerequ membre 
du Cercle, ilfaut : 1« Reconnaltre que la ricbesse est sociale dans sa 
soorce et doit Tdtre dans sa destination, tout en conservant uneappro- 
priation personaelle, condition indispensable de tout progr^s; par 
consiquent, coosidirer le dötenteur des capitaux (terres, macbines,etc.) 
comme un fonctionnaire social devant administrerau grand jour, pour 
le Service de tous, une portion du capital de rüomanitö, sous sa res- 
ponsabiiit4 propre et la pression ou le contröle de Topinioo publique 
rögön^r^e; — 2« considörer le salaire non pas comme destinö k payer 
ou comme pouvant payer int^gralement la valeur du service rendu,. 
▼aleur qu'il est impossible de d6terminer ezactemeot, mais simple- 
ment comme Tindemnitä n^cessaire, dans un milieu donn^^ä Tentre* 
tien du travailleur et k celui de sa famille. 

(120) « Tout yrai politique döflnitivement surgi doit dtre consid^re 
comme une force sociale plus ou moins parfaite, mais qui doit 6tre 
respect^e, et dont la critiqne ne doit 6tre men^e qu'avec mesure et 
m^nagement. Quand des bommes de valeur ont conqois par une as^ 
cension plus ou moins lente la notori^tä, et qu'ils ont montrö une 
aptitude plus ou moins grande aux affaires publiqnes, il n^est pas 
permifl, moralement, de yenir k tout propos et bors de propos les sou- 
mettre k des critiques eans discernement et eans räserve ». (Pierre 
Laffitts.) 
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n. — CERCLE DES PROliTAIRES POSITIVISTES DE PARIS 

LE CONGRES SOCIALISTE INTERNATIONAL 

DE LONDRES. 

A. — Ciompte rendn par M. FA6NOT, typographe. 

Messieurs, 

Votre d^l6gu6 au Congres socialiste international qui s'est tenu 
a Londres, du 26 juillet au 2 aoüt 1896, je viens vous rendre 
compte de cette mission et tenter de d^gager Tenseignement de 
cette manifestation occidentale qui, pour avoir 6tä bruyante et 
quelque peu d^sordonn^e, ne m'en parait pas moins d'une rdelle 
importance. 

. Je dois de suite vous avouer que mon role au Congres a 6t^, ä 
peu de cbose pres, limit6 ä celui d*un simple spectateur. Parta- 
geant en cela le sort des trois quarts des del^gu^s, je n'ai pu in- 
tervenir a aucun moment pour exprimer l'opinion positiviste sur 
un point quelconque de l'ordre du jour. Quant a la note que ']'?i- 
vais pr^par^e, avec votre approbation, sur la question des Rap- 
Poris entre le capital et le travail, il ne me fut pas m^me possible 
d'en donner communication ä la commission charg^e de traiter 
les questions ^conomiques. 

I 

Donnons d'abord un coup d'cEÜ rapide sur la composition du 
Congres. II comprenait 765 d^l^gues venus de divers points d'Eu- 
rope, la Russie y compris, et d'Am^rique. L'^l^ment purement 
ouvrier, c'est-ä-dire syndical, y ^tait en minorit6 Evidente. Ce fut 
un Congres politique. 

L'Angleterre ^tait represent^e par 475 d616gu6s, soit 60 p. 100 
du Chiffre total. Ils se decomposaient cpmme suit : 185 deldgues des 
Trade Unions; 120 de la « Social democratic Federation », parti 
socialiste incompletement ralli^ au coUectivisme marxiste; 115 du 
« Independent Labour party >, parti socialiste qui präsente beau- 
coup d'analogie avec notre parti possibiliste ou allemaniste ; 20 de 
la « Fabian Society », parti politique bourgeois, d'opinion radi- 
cale-socialiste, qui exerce une grande influence ä Londres, oü il 
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possede la majoritö au conseil de comt6 ; quelques d616gu6s de 
groupes divers. Parmi les puissantes föd^rations de travaüleurs 
anglais, quelques-unes seulement £taient repr^sentdes. 

La France avait envoy6 123 d61^gii6s, repr^sentant les diverses 
opinions politiques et sociales du Proletariat industriel. Les di- 
vers partis socialistes 6taient repr6sent6s par leurs principtaux 
c leaders 1; vous savez d^ja ce qu'il en couta de temps au Congr^ 
pour s'etre offert le dessus du panier de nos orateurs socialistes. 
Quant a T^läment syndical v^ritable, il comptait, en faisant bonne 
mesure, une trentaine de d6l6gii^; parmi ceux-ci, notre sympa- 
thique pr6sident, M. Keufer, tenait le premier rang, ce qui lui a 
attir6 les attaques aussi injustifi6es que violentes des politidens 
marxistes. 

L'Ailemagne comptait d'abord 51 d^l^gti^s; mais, apres avoir 
6te soumise au crible 6troit du marxisme orthodoxe, la ddl^gation 
fut r^duite a 45 membres. Par Tunanimite pers^v^rante avec la- 
quelle ils votaient, sur un simple signe de leurs chefs, les taut 
puissants Liebknecht, Bebel et Singer, les 45 del6gu6s allemands 
nous ont donn^ une haute id6e de leur forte discipline, que les m&- 
chantes langues appelaient le fruit du caporalisme prussien. 

Les autres nationalit^, au nombre de 18, avaient envoy6 cha- 
cune une dizaine de d^l^gu^ en moyenne ; plusieurs nadons ce- 
pendant n'6taient repr^sentdes que par 3, 2 et meme un seul dd- 
ldgu6. 

n faut vous dire que le nombre des nationalitds europ6ennes 
6tait, au Congres de Londres, sensiblement supdrieur a celui que 
nos maitres d'dcole — qui sans doute ne connaissaient point la 
gdographie marxiste — nous ont jadis indiqud. C'est ainsi que la 
malheureuse Pologne nous est apparue, plus vivante que jamais, 
dans la personne de plusieurs d616gu6s qui, ä ce qu'on assure, 
6taient des Polonais de Berlin, de Paris, bien plus que de Varso- 
vie. Nous avons aussi appris ä connaitre, comme nation dis- 
tincte, la Hongrie, la Boheme, etc. Cela vous indique, sous le 
masque d'une protestation contre les tyrans, une petite ficellc ha- 
bilement employde par les organisateurs marxistes du Congres 
pour s'assurer la majoritd — ce qui leur a d'ailleurs parfaitement 
rdussi. En effet, lorsqu'une proposition n'avait point l'hcur de 
plaire aux grands directeurs spirituels de Tassemblde, ou bien, 
inversement, lorsqu'une proposition de source pure(lisez mandste) 
produisait sur le Congres Tefifet d'une pilule amere, aussitot, par 
une preste manceuvre du bureau, — toujours bien composd — ü 
dtait procdde au vote par nationalite; et il va de soi que le vote 
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avait Heu sans jamais permettre ä personne, parmi les adver- 
saires, de prendre la parole sur le subterfuge ou sur la question 
elle-m^me. On avait alors ce r^jouissant spectacle : le I> Avc- 
ling^ — qui devait sans doute ä son titre d'dpoux de mademoiselle 
Karl Marx la faveur de repr^senter TAustralie ä lui seul, et tout 
en habitant Londres — le I> Aveling^ faisant 6chec au vote de la 
France (123 d616g^^), ou m^me de TAngleterre (475 d616gu^). 

II 

P6n^trons maintenant au sein de la section fran^aise; je crois, 
d'ailleurs, qu'il me suffira de r6sumer brievement les nombreux 
incidents qui s'y sont produits, la presse quotidienne vous en 
ayant instruits au jour le jour. 

Vous connaissez le motif de la scission qui partagea la d^l^ga- 
tion en deux groupes, la France et la Navarre, comme disaient les 
ddl^gn^s d'autres pays. Suivant le mot d'ordre re^u, les chefs 
du parti marxiste, appel6 gtiesdiste chez nous, ayant reconnu 
quelques anarchistes, — ils ^taient exactement 12 — , r6solurent 
d'obtenir leur e2cpulsion. Par Torgane du nouveau d^put6 de 
Paris, M. Gabriel Deville, les guesdistes proposerent que, 
pour 6tre admis au Congres, chaque d€\€gu€ fut tenu de d6- 
clarer qu'il consid^rait la conqu6te du pouvoir politique comme 
le Premier et le meilleur moyen de transformer l'ordre social. 
Cette proposition enfermait ^videmment la d^l^gation dans un 
credo 6troit ; aussi fut-^lle le signal d'une temp^te qui ne dura pas 
moins de trois jours et qui, par r^percussion, suspendit les tra- 
vaux du Congres pendant le m^me laps de temps. Apres de nom- 
breux discours, dont Tun de M. Jules Guesde, qui envenima 
encore le d^bat, on passa au vote. Par 57 voix contre 56, la pro- 
position intransigeante des guesdistes fut repouss^e et, cons6- 
quemment, tous les d616gu^, regulierement mandat^s, admis sans 
faire au pr^lable une confession sur leurs opinions quelconques. 
II faut dire, au surplus, que les anarchistes vis6s ne repr^sen- 
taient point des groupements anarchistes, mais bien la plupart des 
cbambres syndicales ouvneres. La faible majori t^ fut obtenue 
apres l'intervention de trois orateurs, professant des opinions 
tres oppos^es, MM. Allemane, Keufer et Tortelier; ces del^gu^s 
firent observer, chacun avec son tem|)erament et ses tendances, 
qu'aucune ecole ne pouvant pr^tendre ä la science infuse, le Con- 
gres devait accepter toutes les opinions et les laisser se mani- 
fester librement. 
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Devant le r6sultat du vote, la ininorit6 se retira solennellement 
et ne voulut plus avoir aucun rapport avec la majorit^. Elle cons- 
titua une seconde d616gation fran9aise, la vraie^ apres en avoir 
obtenu, non sans peine cependant, Tautorisation du Congres. Au 
fond, cette scission fut ridicule et surtout maladroite, car ce vote 
fameux n'avait d'autre importance que celle qui lui fut pret^ par 
les guesdistes. Apres cet incident, je me prends a douter fort des 
grandes qualit^s de tacticien parlementaire gdn^reusement accor- 
d6es a certain ddput^ socialtste. 

En s6ance du Congres, les diverses nations adopterent, par 
i6 voix contre 2 (la France et la Hollande), la disposition du re- 
g-lement de Zürich, d'apres laquelle les travailleurs doivent consi- 
d^rcr la conqu^te des pouvoirs politiques comme le premier but 
a atteindre par le parti socialiste. 


III 


Par suite des divisions entre del^gu^s fran9ais, et des efibrts 
iaits par les marxistes pour obtenir l'expulsion des anarchistes 
ou, pour parier plus exactement, de tous les d^l^gii6s qui ne pen- 
saient pas comme eux, le Congres, nous Tavons dit, ne mit pas 
moins de trois jours ä se constituer d^fmitivement. II va sans dire 
que les deux jours et demi qui restaient disponibles n'^taient pas 
suffisants pour discuter, en trois langues, un ordre du jour des 
plus charg^s. Aussi toute discussion fut-elle pour ainsi dire sup- 
primde ; les rapports des commissions ont ^t^ tous adopt^, sans 
modifications importantes. 

Form^es de deux d616gu6s 61us ()ar chaque nationalit^, les com- 
missions refldtaient fidelement Topinion de la majorit^ de chaque 
d616gation — la France except^e ; c'est vous dire que toutes les 
r^solutions soumises au vote du Congres sont impr^gndes de col- 
lectivisme marxiste. 

Pour connaitre l'opinion du Congres, prenons, ä titre d'exemple 
et comme nous interessant davantage, le rapport de la commis- 
sion d'education et de d^veloppement physique. Cette commission 
^tait pr^sid^e par M. Sydney Webb, d^l^gue de la c Fabian So- 
ciety > de Londres. Voici ses principales propositions, adoptte 
par le Congres, l'article 2 except6 : 

Dans le Systeme actuel dVxploitation capitaliste, les enfants des 
masses sont arr^t^s dans leur crolssance physique, d^pounnis de tout 
loisir sain, conditions expresses d*un deveIopp>ement harmonieux. Ils 
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sont aussi priv^ de toute accession h T^ducation et aux connaissances 
sctentifiques, h^ritage commun de toute la race humaine. 

I. Le Congres, tout en reconnaissant pleinement la valeur de rexp6- 
rimentation iodividuelle en matiere d'6ducation, d^clare qu^il est du de- 
voir primordial des pouvoirs publics de chaque pays d*6tablir un sys- 
tei9t€ complet d'education^ sous le controle d^mocratique public, Sys- 
teme allant depuis les jardlns d*enfants jusqu^ä TUniversit^ et compre- 
nant un enseignement physique, scientiiique, artistique et technique 
(travaux manuels) ; le tout sera accessible ä chaque citoyen par la gra- 
tuit6 absolue et par des bourses d*entretien. 

3. Lr'organisation scolaire comprendra un repas en commun par jour, 
ainsi que cela se fait dans les cantines scolaires, sans distinction indi- 
viduelle entre riches et pauvres; des mesures pr6cises seront prises 
pour Tentretien integral et Teducation, selon les meilleures m^thodes, 
de tous les orphelins et de tous les enfants abandonn6s. 

3. L*ige minimum, auquel les enfants seront exempt^ de toute pr6- 
sence ä T^cole et lögalement autoris^ ä ^tre employ6s dans les fabriques 
de la petite Industrie, comme aussi dans Tindustrie domestique, sera 
port6, graduellement, aussi vite que possible et dans tous les pays, ä 
16 ans accomplis. 

4. L*emploi de tout enfant au>dessous de 18 ans sera absolument et 
legalement interdit dans toute profession malsaine ou dangereuse. 

5. Dans le but de continuer T^ducation de Tenfant et pour restreindre 
Fusage illegitime par les capitalistes du travail de Tenfant, il ne sera 
permis ä aucun employeur de se servir d*un gar9on ou d'une jeune fille 
de moins de 18 ans, ni dans les manutactures, ni dans Tindustrie do- 
mestique, pendant plus de 24 heures par semaine (systöme du demi- 
temps). 

L*enseignement compl6mentaire sera obligatoire. 

6. En ce qui conceme les enfants, en tous cas, la l^gislation indus- 
trielle de tous les pays devrait ^tre fix^e uniformement par voie dVn- 
tente internationale. 

Pour la protection et Teducation des enfants dans les centres indus- 
triels, il est absolument n6cessaire que le travail industriel fait ä la 
maison soit inspectd effectivement et r^gle autant que le travail fait 
dans les manufactures. 

Vous ^tes frapp6s, messieurs, par rinsuffisance et les lacunes 
de ce « Systeme complet d'educatian > qui, tout au plus, doit ^tre 
consid6r6 comme un Systeme incomplet d'instruction. C'est en 
vain que l'on y chercherait des indications sur les proc^d^ de 
culture morale de la jeunesse. Pr^occup^ davantage du cöt6 uti- 
Htaire que du point de vue social, le rapport ne dit pas un mot 
sur la n6cessit6 de d^velopper les sentiments altruistes, afin d'at- 
tdnuer les heurts et les conflits qu'engendre la vie collective. Quant 
ä cettc vague aspiration vers un regime phalanst^rien, eile nous 
paralt radicalement contraire aux conditions normales du d^ve- 
loppement physique et intellectuel des ^coliers. En un mot, malgT6 
quelques m^rites secondaires, le plan d'enseignement indiqu6 par 
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le rapport est profond^ment infdrieur a Tadmirable S3rsteiiie 
d'^ducation gdn^rale et d'instniction encyclop^dique trac6 par 
Auguste Comte pour les enfants des deux sexes de toutes Ics 
classes sociales. 

IV 

Comme il me parait sans int^r^t de vous soumettre les diverses 
r^solutions adopt^es par le Congres de Londres sur les sujets les 
plus divers, je voudrais simplement examiner, a propos du rap- 
port de la commission des questions ^conomiques, Ting^nieuse 
tactique du parti marxiste. 

Vous savez d^ja que la direction g^n^rale du Congres appartint 
exclusivement aux membres principaux du parti coUectiviste 
marxiste, et vous venez de voir que toutes les r^solutions vot6es 
furent inspir^es par les doctrines et la tactique de ce parti. Ne 
nous laissant pas envahir par Tesprit de secte, et n'ayant d'ailleors 
a redouter aucune concurrence, nous n'6prouvons nulle gene a 
reconnaitre la force et Tinfluence acquises par le parti marxiste. 
Des divers partis socialistes qui se disputent le Proletariat indus- 
triel, le parti marxiste est, ä beaucoup pres, le plus fort, le plus 
disciplin^, le mieux organis^. II possede une doctrine, un Pro- 
gramme d6fini, et il dispose d*hommes de valeur pour propager 
Fune et d^fendre l'autre. D sait ce qu'il veut, le but qu'il doit at- 
teindre et quels sont les meilleurs moyens d'y parvenir. Sa tac- 
tique, qu'il affirme maintenant ä la face de ses adversaires, con- 
sxste a conqu^rir le pouvoir politique, en faisant pen^trer dans les 
assembl6es parlementaires,!par l'^lection, des hommes choisis et 
pr^pards ä Tavance. Pour capter les 61ecteurs, il utilise, avec 
habilet^, les revcndications confuses des prol^taires, comme il 
sait se constituer le d^fenseur zel^, sinon d^int^ress^, de leurs 
int^r^ts menaces. 

Vous cn jugerez par la savante combinaison qu'il vient d'intro- 
duire entre l'action politique et l'action dconomique ou syndicale. 
Cette combinaison se trouve dans le rapport de la commission 
6conomique du Congres de Londres, rapport qui, tout en re- 
poussant, avec quelque dddain, la fameuse greve g^n^rale, n'cn 
fut pas moins adopt^ a une grande majorit^. En voici les passages 
essentiels : 

La lutte economique et syndicale des ouvriers est indispensable pour 
combattre la toute-puissance du capital et pour am^Iiorer la Situation 
des ouvriers dans la soci^te actuelle. Pas de syndicats ouvriers, pas de 
salaires sufBsants, pas de reduction des heures de travail. Mais cette 
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lutte ^conomique ne peut pas supprimer rexploitation capitaUste, eile 
ne fait que Tadoucir. L^exploitation des ouYriers ne prendra fin que 
iorsque la soci^t^ elle-m^e aura pris possession de tous les moyens de 
production, y compris le sol et les moyens de transport. Cette sociali- 
sation des moyens de production exige, comme condition sine qua non^^ 
tout un Systeme de mesures l^^Iatives. Ces mesures ne seroot r^alis6es 
que si la classe ouvri^re poss^de le pouvoir politique. Mais ce pouvoir 
politique ne peut ^tre conquis qu^au für et ä mesore que la classe ou- 
vri^re sera organis6e. Les syndicats constituent la classe ouvri^re en 
pidssance politique en org-anisant les ouvriers. L'org^anisation de la 
classe ouvri^re est incompl^te et insuffisante, tant qu'elle n^est Organist 
que politiquement. 

Mais la lutte syndicale des ouvriers exig'e aussi Taction politique de 
la classe ouvriere. Ce que les ouvriers ont conquis par la lutte S3mdi- 
cale contre leurs exploiteurs, ils doivent toujours Passurer par des me- 
sures legislatives pour le maintenir d^finitivement. Dans d^autres cas 
les r^formes legislatives conquises ^vitent des conflits 6conomiques. 

Tel est, messieurs, le v^ritablc dilemme dans lequel le parti 
marxiste enferme le mouvement social du proldtariat. 

Pour bien ddmontrer que la throne ci-dessus est rationnelle, 
qoe Taction 6conomique est insufiisante si eUe n'est compl^t^e 
par TactioD politique, le rapport indique ensuite les revendications 
suivantes, communes aux diverses ^coles collectivistes et qui, en 
effet, ne peuvent dtre r^alisees, sous cette forme, que par le pou- 
voir politique: 

i*> Fixation Idgale de la journie de travail ä huit heures ; 

2^ Suppression du sweaiing System ou marchandage ; cr^ation 
d'une l^gislation efficacement protectrice en faveur des ouvriers 
et ouvrieres de Tindustrie ; 

3<^ Droit de coalition, d'association et de r^union absolument 
librc pour les deux sexes. 


Cette liaison dtroite des deux aspects 6conomique et politique 
d'un m^me probleme est d'autant plus ing^nieuse qu'elle n'est pas, 
pour nous, entierement arbitraire. Aussi est-il facile de s'expliquer 
pourquoi les prol^taires, injustement frapp^s par les cons6quences 
immediates du machinisme et les caprices du consommateur, se- 
ront entrain^s a adopter le programme du parti marxiste, dont 
je viens de vous donner un aperpu. En rdalit^, il ne peut guere y 
avoir, dans la Situation actuelle, que les proldtaires ralli^s aux so- 
lides doctrines sociales du positivisme qui puissent ^chapper aux 
sdduisantes tentations du socialisme d'Etat. II faut ^tre positiviste 
pour se convaincre que les profondes modifications qui doivent 
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s'op6rer dans Tordre social ne peuvent ^trc r6alis6esque graducl- 
lement ; qu'elles exigent une r^g-^n^ration pr^alable des opinions 
et des mGeurs, sous l'action d'une doctrine g6n6rale librement ac- 
cept6e de tous; qu'une fois ce premier travail accompli, Vordre 
social se modifiera spontan^ment sous la pression irr^sistible d'une 
opinion publique organis6e et dirig-^e par ses chefs spirituels. 

Toutefois, il n'est pas douteux que, pendant la longue transi- 
tion qui nouss^pare de cet ^tat normal, des proc6d6s empiriques 
devront ßtre employds pour rein6dier aux plus criantes imperfcc- 
tions sociales. Si les doctrines peuvent attendre presque ind^fini- 
ment l'heure de leur application, les besoins imm6diats de l'Hu- 
manit^ ne sauraient accorder un tel credit, car, avant tout, la 
soci6t6 doit vivre et se perpdtuer ; d'autre part, les nouveauz be- 
soins sociaux se fönt fatalement sentir longtemps avant le moment 
oü les moyens r6els de les satisfaire sont adopt6s par I'ensemble 
du corps social. 

Donc, pendant la transition, c'est-ä-dire a notre 6poque, des 
moyens empiriques pourront etre employ^s. A d6faut de pouvoir 
spirituel, le pouvoir temporel, c'est-a-dire le gouvememcnt, de- 
vra, ä l'aide de la loi, intervenir dans les questions 6conomiques. 
Le gouvemement peut intervenir — et les gouvemements de plu- 
sieurs nations d'Europc sont dans cette voie — pour protigcr 
l'enfant, la femme et le vieillard contre les abus inh^rents a Tin- 
dustrie, comme a toute entreprise humaine. II peut edicter des 
mesures d'hygiene, et peut-6tre möme d'assistance. En cas de 
chömage 6tendu et prolong6, il peut intervenir pour aider, 
par des travaux sp^ciaux, ä traverser une crise passagere. H peut 
sanctionner les Conventions 6tablies, pour un temps, entre les re- 
pr^entants naturels des patrons et des ouvriers. II doit aussi, et 
strictement, donner Texemple d'un bon patron toutes les fois qu'il 
emploie, directement ou indirectement, des travailleurs. Mais 
l'intervention de TEtat doit ^tre, en chaque cas, prudente et mc- 
sur6e. Si, c6dant aux soUicitations pressantes des partissocialistes, 
il r^glementait par la loi les conditions m^mes du contrat de tra- 
vail, deux phdnomenes 6galement funestes ne tarderaient pas, 
suivant nous, k se manifester : ou bien, en voulant amdliorer les 
conditions du travail dans l'industrie, il d^truirait l'industrie elle- 
m^me, ou bien ses d^cisions resteraient lettre morte, ce qui pa- 
rait m^me plus probable. Dans les deux cas, son action serait 
egalement mauvaise et il apprendrait ainsi que les lois sont im- 
puissantes a agir contre les fatalites naturelles , c'est-a-dire, en 
l'espece, contre les opinions et les moeurs r^gnantes. 
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Pour exprimer notre opinion sur ce point important, nous avons 
du faire iine digression. Revenons maintenant ä l'^tude du parti 
collectiväste marxiste. 

Nous avons donn6 les raisons pour lesquelles ce parti devait ob- 
tenir, dans le Proletariat industriel, des sympathies de plus en 
plus nombreuses. Mais, pourra-t-on objecter, si le parti marxiste 
a des chances de conqu^rir les ouvriers de l'industrie, il lui sera 
impossible d'entamer le prol6tariat agricole, si profond^ment at- 
tachd, du moins en France, ä la propri^t^ de son lopin de terre. 
La encore, messieurs, il ne faudrait pas se porter garant de l'ave- 
nir. En e£fet, le parti marxiste, sentant bien Ian6cessit6 de gagtier 
le cultivateur, a pris pour y parvenir les moyens les plus efficaces. 
n n'a m^me pas h^sit^ ä faire, de ses propres mains, un v^ritable 
accroc ä sa doctrine sur la propri^t^ individuelle. On le traite 
de ja, pour un tel forfait, de traitre, de ren^gat, d'opportuniste — 
ce qui, vous le savez, est la demiere injure pour un socialiste ; 
mais tous ces mots ne T^meuvent point : il a un but, il veut l'at- 
teindre. 

Le congres de Londres a d6cide — ce que n'avait pas os^ faire 
le congres de Breslau, en 1895 — qu'au point de vue agraire, chaque 
parti socialiste national suivra la tactique la plus propre a lui as- 
surer les suffrages des paysans. Ce qui veut dire, pour la France, 
que les candidats marxistes declareront aux eiecteurs agricoles 
— en y mettant uhe sourdine — qu'ils ne veulent point supprimer 
la petite propri^t^ terrienne, mais bien au contraire qu'ils sont 
r^solus a Tagrandir et a la consolider en faisant op^rer le partage 
des grandes propri^t^s foncieres, au profit des simples cultiva- 
teurs. Or, vous savez, messieurs, combien cet appät de la pro- 
priete, m^me präsente sous la forme de vente des biens nationaux, 
contribua ä rendre le paysan favorable a l'ceuvre n6cessaire de 
la Revolution ! 

Oh ! nous sommes bien convaincu que le parti marxiste ne peut 
r^aliser ses desseins ; qu'au moment meme oü il croira gagner la 
victoire definitive, tout s'efiFondrera sous lui, dans une formidable 
et desastreuse reaction. De teile sorte que le parti marxiste, pas 
plus que tout autre parti politique d'ailleurs, ne parviendra pas ä 
instaurer le regime qui doit etablir l'harmonie finale et empdcher 
notre Systeme social d'osciller, suivant le mot d' Auguste Comte, 
entre la retrogradation et Tanarchie. 

Mais cela ne saurait nous empecher de constater que le parti 
marxiste est serieusement organise et qu'il reunit les meilleures 
conditions pour gagner peu ä peu le sufifrage universel. Nous de- 

16 
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▼ons m6me reconiuJtre qu'il est, dans Tcsprit du prol^tarat, le 
v6ritable Organe des aspirations sociales de notre temps. 

VI 

Pour achever cetteappr^iation, examinons maintenant le degr6 
de p6n6tration du coilectivisme marxiste dans les trois nations 
plac6es ä la t^te de l'Occident : VAUemagTie, TAngleterre et la 
France. Nous rechercherons en meme temps quel est, de ces trois 
pays, celui oü il pourrait plus tot poss^der le pouvoir polidque. 
Nous indiquerons enfin pour quels motifs il nous parait devoir fi- 
nalement 6chouer. 

En Allemagne, oü les mceurs semblent particulierement favo- 
rables ä une doctrine qui considere rhomme comme un automate, 
le marxisme possede ses reprdsentants les plus renomm^, et des 
hommes activement d^vou^. II n'est pas douteux, cependant, 
qu'il ne peut esp^rer de longtemps triompher dans ce pays, pour 
nombre de raisons qu'il est inutile de d^velopper ici. 

L'Angleterre, malgr^ le regime parlementaire et la somroe de 
libert^ dont jouit ce grand pays, lui parait ^galement inacces- 
sible avant une 6poque des plus recul^es. Le peuple anglais est 
trop attach6 a ses doctrines religicuses et a ses int^rets individuels; 
il manque trop d'instinctr^volutionnairepour s'^prendre serieuse- 
ment d'une doctrine qui d^truirait des mo^urs et un 6tat social 
encore si fortement enracines. La libert^ dont jouit TAng^leterrc 
est peut-^tre bien, d'ailleurs, la meilleure soupape dcsüret^ contre 
toute fermentation profonde du marxisme dans la population bri- 
tannique. 

Reste la France, notre chere patrie. Pour ne pas faillir a sa 
glorieuse et p6rillease mission de pionnier d'avant-g-arde de la 
civilisation, la France pr^ente, en effet, les conditions les plus 
favorables a toute tentative quelconque de r^organisation sociale, 
quelque douloureuse que puisse ^tre, pour notre pays, une sem- 
blable exp^rimentation. 

Des trois grandes nations occidentales, c'est 6videmment en 
France oü les principes et institutions sociales qui ont dirig6 jus- 
qu'ici sont le plus profond^ment vermoulus. 

La religion n'est plus, depuis le grand xvm* siecle, qu'un objet 
inutile pour les esprits actifs ; eile a perdu toute influence cfifec- 
tive sur la vie sociale — ce qui est la caract6ristique de sa d6cr6» 
pitude. Elle est ä ce point d6labr6e que ceux-lä mdmes qui eher- 
chent k maintenir son acdon morale ne croient plus gu^re a ses 
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dogmes fondamentaux. Le catholicisme n'est plus qu'un tres res- 
pectable d^bris d'un Systeme social 6puis^, duquel des ämes 
simples, surtout feminines, peuvent encore obtenir quelques Ser- 
vices strictement personnels. 

Le regime politique de la France, quoique mieux adapt6 a la 
Situation actuelle, comporte cependant de graves d^fauts. 

Mauvaise copie du Systeme parlementaire qui r^gitTAngleterre, 
le Parlement fran(;ais, qui dispose ä son gr^ du pouvoir exdcutif, 
ne cesse au fond de saper tout gouvemement, dans un pays oü 
räutont6 centrale est indispensable. A ce point que, dans notre 
regime, les hommes d'Etat ne peuvent sinon surgir, du moins 
conserver le pouvoir pendant le temp» ndcessaire k la rdalisation 
d'un plan d'ensemble, murement ^tudi6. L'influence de principes 
d^mocratiques outrds — qu'il ne faut pas confondre avec les vrais 
principes r^publicains — ne permet d'ailleurs pas, a l'heure ac- 
tuelle, r^tablissement du regime r6publicain r^ellement conforme 
aux n^cessit^s de tout gouvemement, en France. Parmi ces prin- 
cipes d^mocratiques, le plus dangereux est celui qui proclame la 
pr^tendue souverainet^ du peuple. Son action dissolvante viele 
profond^ment l'exercice regulier du suffrage universel ; ce qui 
est d'autant plus regrettable que le sufErage populaire est le seul 
proc6d6 par lequel le pouvoir politique puisse surgir, depuis que, 
gräce a nos peres de 1793, la royaut6 a disparu. 

En r6sum6, par l'esprit absolu dans lequel le regime parle- 
mentaire est appliqu6 chez nous, le pouvoir 16gislatif s'efforce de 
combattre et d'annihiler Taction n^cessaire du pouvoir ex^cutif. 
De ce contre-sens il rdsulte que le Systeme politique est, au 
fond, plus favorable aux adversaires socialistes du regime repu- 
blicain qu'ä ses propres partisans. 

Notre Systeme ^conomique, profond^ment anarchique, ou la 
raison du plus fort est toujours la meilleure, suivant le mot de La- 
fontaine, qui s'y applique presque exactement, facilite au plus haut 
point l'action critique des partis socialistes, du marxisme en parti- 
culier. Par cette critique, d'ailleurs facile, d'imperfections sociales 
reelles, le marxisme obtient ais^ment l'adh^sion des prol6taires 
pour son socialisme d'Etat ; car ce Systeme semble, en effet, les 
garantir contre leurs besoins immddiats et leur assurer en m^me 
temps la r^lisation complete de toutes leurs g6n6reuses aspira- 
tions sociales. 

VII 
Ces coDsiddrations g6n6rales sur les trois aspects principaux de 


238 LA REVUE OCCIDENTALE 

notre soci6te accusent une d6composition avanc6e du corps so- 
cial. Cette d^composition est d'ailleurs fatalement inhärente a 
toute ^poque de transition. Mais une soci^t^ ne peut vivre inddfi- 
niment dans de telles conditions. Elle doit, pour continuer sa 
marche vers un avenir meillcur, subir une r6g6n6ration totale. 
C'est lä que les th^ories sociales surgissent et se disputent les es- 
prits et les coeurs. 

Des diverses thdories existantes, le coUectivisme marxiste est 
Celle qui, ä l'heure actuelle, occupe la plus grande place dans 
l'esprit du Proletariat occidental. Voyons donc si cette doctrine 
reunit toutes les conditions n6cessaires a son avenement prochain 
en France, puisque c'est dans notre pays que doit se faire toute 
exp6rience s^rieuse de r^organisation sociale. 

Le marxisme compte d6jä de reelles forces dans notre pays ; il 
a p^n^tr^ dans tous les corps ^lus, conseils municipaux, conseils 
generaux, Parlement ; il pr6side m^me ä Tadministration de \411es 
entieres, telles que Montlu9on, Roubaix, Marseille, Lille, etc. 
De plus, tout fait pr6voir que ses succes 61ectoraux ne s'arrete- 
ront pas la et qu'a Taide du suffrage universel, qu'il sait si bien 
amener a lui, ses forces et son influence grandiront encore. 

Mais peut-il parvenir, dans un temps plus ou moins rapproche, 
au triomphe final ? 

A cette grosse question nous n'hesitons pas a r^fwndre n6ga- 
tivement. En voici les raisons, brievement r^sumdes. 

En premier Heu, le Proletariat agricole lui opposera, pendant 
longtemps encore, une force d'inertie contre laquelle ses efforts 
demeureront a peu pres steriles. De plus, m^me en faisant abstrac- 
tion de cette moiti^ de la population fran^aise, nous ne croyons 
pas qu'il puisse conqu^rir entierement le Proletariat Industrie! . 
Examinons de pres l'etat g^n^ral des esprits parmi les prol^taires 
militants, c'est-a-dire parmi ceux qui donnent l'impulsion et en- 
trainent la masse sociale. Aussi bien cet examen est-il rendu fa- 
cile par les incidents du Congres de Londres qui, en accentuanc 
les divisions existantes, ont ddmarqu^ assez rigoureusement les 
tendances et les tactiques oppos^es. 

II y a d'abord le vieil esprit revolutionnaire fran^ais, fait d'in- 
dependance et d'impetuosit6, qui se cabre, comme un alezan fou- 
gueux, devant le marxisme qui voudrait le discipliner afin de 
l'embrigader. Ce vieil esprit, qui puise dans ses traditions et dans 
nos propres moeurs ses qualit^s et ses defauts, est l'inspirateur des 
partis blanquiste et possibiliste ou allemaniste. Vous savez que, 
Sans etre preponderants a Paris, ces deux partis y possedent la 
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plus grande partie de leurs forces. Le marxisme, au contraire, ne 
compte ä Paris que quelques chefS) un certain nombre d'adeptes, 
mais aucun groupement effectif. Et pour un parti qui vise ä trans- 
fonner l'ordre social en France, ne pas avoir Paris dans son jeu, 
n'est-ce pas manquer du plus pr^cieux atout ? 

D'autre part, a mesure que le mouvement syndical se d6ve- 
loppera parmi les prol6taires, ils d^laisseront de plus en plus les 
pr^occupations de politique pure pour se consacrer sp6cialement 
a la d^ense de leurs int^r^ts professionnels. D en r^ultera une 
pcrte seche pour le marxisme. Vous avez vu, par le rapport de 
la commission des questions 6conomiques du Congres de Londres, 
combien le marxisme redoute ce dang-er. U fait tous ses efforts 
pour forcer Tadh^ion des syndicats, car il sait bien que, pour 
constituer une force politique consid^rable, son partl doit s'apH 
puyer sur le mouvement syndical, seule base naturelle et solide. 
Mais d6jä les syndicats ont aper9u F6cueil et veulent y ^chapper. 
n en est m^me quelques-uns, la f^d^ration typographique notam- 
ment, qui ont su traverser ce passage, si dangereux pour eux. 

Enßn, le milieu r^volutionnaire lui-m6me a produit contre les 
socialistes d'Etat un parti qui se dresse violemment devant eux, 
au nom de l'ind^pendance et des droits de Tindividu. Les liber- 
taires, — je n'appr^cie pas, je constate simplement — ne sont 
pas tres nombreux ; ils exercent n^nmoins une reelle action sur 
notre soci^te troubl6e. A preuve, les dommag^es qu'ils ont d6ja 
fait subir ä la grande notion de Patrie. Envers les marxistes, Top- 
position des libertaires est irr^ductible. Ce sont, d'ailleurs, 
des freres ennemis depuis leur naissance, et vous savez» 
par le Congres de Londres, que leurs rapports ne sont pas pr6- 
cis^ment courtois. 

Ces divers partis, de nature si dissemblable, s'unissent sponta- 
Dement — ainsi que cela s'est produit ä Londres — pour f^re 
Opposition a l'invasion du marxisme. Recrutant leurs adeptes 
dans le prol6tariat industriel, on peut en conclure qu'ils oppose- 
ront finalement au parti marxiste une barriere infranchissable. 

En rdsum^, Messieurs, le milieu social francpais, le plus favorable 
pourtant, produit spontan^ment des obstacles que le marxisme 
ne parviendra pas ä surmonter. Pour nous, la raison m^me de 
cette impuissance finale tient surtout ä l'insuffisance de la doctrine 
marxiste, qui ne donne pas la Solution reelle des problcmes so- 
ciaux qu'elle pose, et qu'elle maintient devant Topinion publique. 

Teiles sont, Messieurs, les r6flexions que m'a sugg^rees le Con- 
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gres intemational de Londrcs. Si ccs r^flexions obtiennent votre 
approbation, dies peuvent comporter pour nous, prol6taircs po- 
sitivistes, un pr6cieux encourag^cmcnt. La thdorie qui jouit de 1a 
plus grande faveur aupres du prol6tariat Occidental d6cele d6jä 
son impuissance ä r^soudre les grands problemes sociaux de 
notre temps. II nous est donc permis de croire, avec plus de con- 
viction que jamais, que le Positivisme porte en lui la v^ritable So- 
lution qui consiste a assurer, par la persuasion beaucoup plus que 
par la force, le triomphe des bons sur les mauvais penchants, de 
la sociabilit6 sur la personnalit6, de raltruisme sur l'^goisme ; de 
maniere a c substituer la paisible d6termination des devoirs a 
Torageuse discussion des droits > (i). 

Convaincus du succes final, quelque €\oign€ qu'il soit de nous, 
c'est ä faire connaitre les Solutions sociales du Positivisme que 
nous devons consacrer nos plus vigilants efforts, dans rint6r6t 
sup^rieur du prol6tariat. 

En terminant ce compte rendu, je dois vous faire part de Tac- 
cueil cordial que nous avons repu, M. Keufer et moi, de nos con- 
freres de la Soci^t6 positiviste de Newton-Hall, a Londres, et 
particulierement de M. et de M"* Harrison. Nous avons eu la bonne 
fortune d*assister, ä Newton-Hall, a la simple et touchante c^r6- 
monie du mariage positiviste de M. Henry Tonipkins, ouvricr 
typographe, avec NP** ChalHs. Cette c^remonie, qui atteste la vita- 
Ut6 du Positivisme en Angleterre, a produit sur nous une \'ive im- 
pression dont nous conserverons longtemps le d^licieux souvenir. 

M. Henr}' Crompton, de la Soci^te positiviste de ('hapel Street, 
i Londres, a eu ^galement pour nous les plus delicates attentions. 


B. — Les CSonflits entre le Capital et le Travail 

Citoyens, 

Le Cercle des prol^taires positivistes de Paris, qui m'a d^l^gu^ 
dans CBS assises des travailleurs du monde entier, d^sire vous 
präsenter quelques consid^rations sommaires et indiquer quelle 
est, ä son avis, la meilleure voie ä suivre pour regier les conflits 
Sans cesse renaissants entre le capital et le travail. 

Sans entrer dans aueuns däveloppements historiques, cepen- 
dant träs n^cessaires pour appuyer uotre opinion — mais que les 
dix minutes accord^es me forcent ä negliger — je constateni 

(i) Auguste Comte, Systeme de politique positive, 1. 1«*, page 151. 
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«impiement que Torganisatioa sociale actuelie, qaelque d^fec« 
taeuse qu'elle soit, est le rösuitat de r^volutioii qui, pendant les 
cinq derniers siecles, a peu ä peu ömancipö les travailleurs du 
servage. De plus, cette Organisation est caractöris^e, speciale- 
ment depuis la Revolution francaise et ravönement de la graude 
industrie, par la division spontanäe des producteurs en entrepre- 
neurs qui dirigent et en travailleurs qui exöcutent, soit entre pa- 
trons et ouvriers. Ge grand phönom^ne, je dois le reconnaitre, 
est bien plutöt subi qu*accepte par les militants du prol6tariat. 
Quant aux prolätaires positivistes, s'ils acceptentvolontairement 
«ette division comme un ph^nomöne naturel contre lequel toute 
r^volte leur semble vaine et störile, ce n'est qu'ä la condition de 
ne Jamals perdre de vue ce th^oröme sociologique : « La richesse, 
ötant sociale dans sa source, doit l'^tre dans sa destination, tout 
en conservant une appropriation personnelle » (i), base et gar 
rantie de toute initiative et de tout progrös, comme de toute res- 
ponsabilite. Et le caractöre personnel de cette appropriation ne 
doit en aucune facon 6tre confondu avec celui que proclament 
les öconomistes, ainsi qu'en t^moignent formellement lesparoles 
suivantes d' Auguste Comte : c Les vrais philosophes n'hösitent 
point a sanctionner directement les röclamations instinctives des 
prol^taires envers la vicieuse döfinition adopt^e par la plupart 
•des juristes modernes qui attribuent ä la propri^tö une indivi- 
dualitö absolue, comme droit d'user et d'abuser. Gette tböorie 
anti-sociale est autant d^pourvue de justice que de röalitö » (2). 

Sans vouloir soulever une controverse sur cette irritante ques- 
üon, j'ai cru devoir vous faire cette döclaration pröcise parce 
qu'elle me paralt ofifrir le v^ritable terrain sur lequel doitreposer 
Texamen de la grosse question des conflits entre le capital et le 
travail. Envers cette question, en effet, il ne s'agitpas de substi- 
tuer th^oriquement tel Systeme k tel autre, mais bien de raison- 
ner d'apres le systöme qui est, — lequel, ä tout le moins, persis- 
tera pendant longtemps encore — afin d*en tirer la meilleure 
condition possible pour le travailleur. Gette mani^re de voir et 
d'agir ne peut d'ailleurs nullement empScher chacun de pour- 
suivre Tavenement du Systeme et de Tidöal de son choix. Aussi 
bien est-il Evident que l'am^lioration croissante du systömeen vi- 
gueur est encore le plus sur moyen de pröparer l'avönement du 
regime social de demain. D'autre part, les malheureux, accablös 

(1) Auguste Comte, PoHiique positive. 

(2) AuguBte Comte, Systeme de Politique positivet t. !•', p. 154. 
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outre mesure par les pröoccupations de la vie matörielle, peuvent 
parfois foumir des r^volt^s, jamais des r^formateurs. L'exp6- 
rience Ta plus d'une fois d^montrö. 

Ceci ötabli, ezaminons rinfluence directe des conflits industriels 
sur rorganisatioQ öconomique et sociale. 

Etant donn^es les conditions actuelles de cette Organisation, 
nous n'h^sitODs pas ä döclarer qne le refus de concours, on la 
gr6ve, nous parait >§tre, pour Touvrier, le moyen extreme auquel 
il doit recourir pour chercher ä amöliorer quelque peu une Situa- 
tion trop souvent pröcaire. Tant que les notions de morale sociale 
n*auront pas, chez les industriels, remplac^ lam^prisable morale 
de rint^r^t, les gräves sont inövitables et, dans la plupart de$ 
cas, parfaitement legitimes. 

Je n*ai pas besoin de vous dömontrer, citoyens, que le travail- 
leur, — quelques rares professions exceptdes — a du le plus sou- 
vent recourir ä la gr6ve pour obtenir une augmentation de 
salaire, une röduction dlieures de travail, ou faire cesser uoe 
injustice. Laissez-moi cependant tous en citer un exemple ca- 
ractöristique. 

Les charpentiers de Paris gagnaient 30 Centimes ä Theure, ea 
179i. Eh bien ! voici comment ils ontobtenu le salaire actueL Ea 
i822, gr^ve ; prix de Theure portö ä 35 Centimes. En i833-34, 
gröve; resultat 40 Centimes ä l'heure. En 1845, gröve retentis- 
sante^ resultat 50 Centimes. En 1862, greve; rösultatßO Centimes. 
En 1876, gr^ve; resultat 70 Centimes. En 1879, greve; r^sulut 
80 Centimes k llieure. Enfin la derniöre gröve, en 1881, a öchou^ 
compl^tement ; cet 6chec est surtout du ä la demande de 20 Cen- 
times d'augmentation ä Theure. 

Donc, sept greves en un sidcle qui ont produit six augmenta- 
tions succesöives ayant fait monter le salaire de 3 ä 8 francs par 
jour. Et ce salaire, il importe de le remarquer, a ötö pay6 non 
pas ä quelques privil^gi6s de la profession, non pas 4 ceux-la 
seulement qui ont pris une part active ä ces lüttes — lesquels 
tout au contraire en ont 6tö le plus souvent victimes — mais bien 
k tous les membres, les faibles comme les mieux douös de la 
profession« 

Oh ! j'entends d*ici les lamentations plus ou moins sincöres de 
nombre de gens, me montrant, des larmes dans la voix et ägrand 
renfort de statistiques, que les gröves sont l'abomination de la 
dösoiation, qu'elles sont n^fastes k Tindustrie, dangereuses pour 
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le pays et m^me nuisibles ä Touvrier, puisque un quart seule^ 
ment d'entre elles, en moyeniie, se terminent par une röussite 
compläte pour l'ouvrier. 

Aux deux Premiers griefs, je r^pondrai que la responsabilitö 
de ces conflits incombe le plus souvent aux patrons qui, de prime 
abord, repoussent toute modification aux conditions du travail, 
quand ils ne refusent pas de discuter avec les repr^sentants auto- 
risös de leurs ouvriers, qu'ils traitent alors de meneurs. 

Quant au troisi^me grief, d 'apres lequel les gr^ves sont nui- 
sibles ä Touvrier, je ne me fie d'abord gu6re a cette marque de 
sollicitude qui pourrait bien ötre inspir^e par la secrete terreur 
que doit inspirer cette rövolte soudaine de travailleurs röcla- 
mant une part plus ^quitable de la richesse qu'ils ont contri- 
bu6 ä produire. On nous dit qu'un quart seulement des greves 
röussissent ä Touvrier : mais j'estime que, dans de telles condi- 
tions, il n'en a que plus de m^rite de sacrifier ainsi son emploi, 
Sans hösiter, le plus souvent dans un ^lan de solidaritö, et tout en 
sachant ä quels dangers il s'expose, lui et les siens. 

Mieux que quiconque, Touvrier peut et sait appröcier le mörite 
de camarades se mettant en gr^ve, pour un motif legitime, sans 
souci du chömage et de la misöre qui peut les atteindre, et uni- 
quement pour agir comme de dignes prol^taires, comme de bons 
syndiqu^s. Cet acte änergique est la manifestation d'une notion 
pröcise des interdts gen^raux et, quelquefois, d'un reel sentiment 
social ; ce qui justifie la legitime considöration dont ses cama- 
rades entourent Touvrier « qui a fait son devoir » dans une 
greve. 

Donc, ä notre avis, la gr^ve est le seul proc^d^ extrtoe auquel 
Touvrier, pour amöliorer son sort, a du recourir et qu'il devra 
encore employer, avec autant d'^nergie que de prudence, aussi 
longtemps que des regles pr^cises de morale sociale ne vien- 
dront point lui assurer un bien-6tre relatif, pour lui et les siens. 

Au reproche que des d^sordres peuvent accompagner ces lüttes 
industrielles, j'opposerai cette profonde röflexion du penseur : 
a Quelque violente que semble toujours la force du nombre, eile 
finit d*ordinaire par l*dtre, au fond, beaucoup moins que celle de 
la richesse » (1). 


* 


Si les prol6taires peuvent l^gitimement recourir ä la greve 
(1) Auguste Comte, Systeme de Politique positive j t. 1«', p. 184. 
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pour döfendre et amöliorer leur condition materielle, ils n'ont 
pas tardö ä se rendre compte, surtout depuis le d^veloppement 
de la graade industrie, que pour faire produire ä cette arme dan- 
gereuse le maximam de profits avec le minimum de peries, 
ils devaient se grouper, se discipliner, en un mot constituer une 
force. De cetle nöcessitö döcoule Torganisation des Trade-Unions 
ou syndicats professionnels. II a fallu aux prol^taires militants 
ime foi robuste et un courage pers^vöraot pour vaincre les r§- 
sistances des patrons et des riches et aussi les döfiances injusti- 
fiäes de leurs propres camarades envers ces associations utiles et 
n^cessaires ; puls, pour leur conquörir peu ä peu une existence 
legale et surtout le droit de prendre en mains les intöröts mat6- 
riels et ^conomiques de leur profession respective. Ces militants, 
convaincus de ia l^gitimitö comme del'utilitödes syndicats, nese 
sont pas laiss^ abattre par les mille obstacles qui se dressaient 
devanteux et, gräce k leur fermetö, en Angleterre d'abord, puis 
successivement dans les autres pays industriels, le syndicat pro- 
fession nel, enfin reconnu et accept^ par Topinion publique, rem- 
plit son Office auquel il s*adapte de mieux en mieux. 

Cet Office consiste essentiellement k grouper les oumers, ce 
qui döcuple leurs forces, ainsi qu'ä regier et ä coordonner les 
aspirations legitimes du Proletariat. De plus, il vient opposer im 
frein indispensable aux exigences du capital qui tend fatalement 
k se faire une part l^onine dans le partage des b^nöfices de U 
productioD ; ce qui lui est d'autant plus facile qu*aucune auto- 
rite, s'appuyant sur l'opinion publique, n'estencore venne dicter, 
au nom de la morale sociale, les devoirs r^ciproques des patrons 
et des ouvriers. En un mot, le syndicat professionnel s'est cons- 
titue spontan^ment, en döpit des entraves dela loi, pour affirmer, 
avec energie et persevärance, les droits et les intör^ts du travail- 
leur, trop souvent lösös ou mäconnus. 

Le syndicat est, en outre, pour Touvrier, une excellente öcole 
oü il apprend ä connaitre la complexite des phenom^nes sociaux 
en mSme temps que Timportance de ses devoirs de solidaritö. Le 
syndicat fait surgir, pour les placer a sa t^te, les bommes d^voues 
et actifs qui trouvent, dans les mille difficult^s de son fonctionne- 
ment et de son döveloppement, un terrain propre k l'exercice de 
leurs facultas morales et pratiques, souvent tres sup6rieures. Et 
ces hommes, s*ils savent se placer assez haut, peuvent puiser 
dans Taccompüssement de cette täche, souvent ingrate, la pro- 
fonde satisfaction de se rendre utiles, non pas a quelques indi- 
vidualitös, mais a Tensemble des membres de leur profession. 
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Mais les ouvriers syndiquös, poursaivant leur propre Evolution, 
comprirent tr^s vite que le syndicat local 6tait impuissant ä at- 
teintre son but, et ä rösoudre les graves problemes qu'il s*6tait pos^s. 
G'estalors que sargitl*id6e degrouper, de föd^rer nationalement 
Jes syndicats de la mdme profession. Ca fat comme toujours le 
travaiUeur anglais — et je suis bien heureux de lui en tömoigner 
notre vive reconnaissance ä Londres meme et devant les d^- 
l^gu^s du Proletariat Organist — ce fut le travailleur anglais qui 
sut, le premier, cr^er ces puissantes F6d6ratioas nationales pro« 
fessionnelles, qui nous inspirent tant d'admiration et que nous 
devons nous efforcer de constituer sans plus tarder dans chacune 
de nos professions. 

La FM^ration nationale de mutier est, ä nos yeux, Torgane 
y^ritablement complet d'une profession groupöe, dont le syndicat 
local repr^sente r^löment constitutif indispensable. Base n^ces- 
saire d'une entente et d'une union internationale futures entre 
les travailleurs, eile forme le second terme, mais le terme d6- 
cisif, de l'^volution ^conomique du Proletariat. 

Beule, la Föderation nationale de mötier est et sera de plus 
en plus capable de proteger et de defendre les intöröts profes- 
sionnels des travailleurs. Beule, eile peut exercer une r^action 
salutaire sur les membres de la profession, de maniere ä leur in- 
culquer la notion pröcise de leurs devoirs sociaux. Beule, enfin, 
eile peut obtenir un certain concours de Topinion publique, qui 
sera toujours son unique et meilleur appui. 

Mais poursuivons davantage cette etude incompiete et rapide 
de revolution moderne du Proletariat. 

Vous Youdrez bien remarquer, citoyens, que j'ai simplement 
retrace cette evolution, sans jamais cbercher ä lui imprimer une 
orientation pr6concue, contre laquelle viendrait protester l'ob- 
servation judicieuse de ce grand phenomene. 

Voici donc lance ce mouvement fed6ral : organise ici, ebauche 
ailleurs, mais jouissant partout, parmi les travailleurs, d'une 
confiance grandissante, gage certain de ses succes de demain. 
Et quel spectacle nous ofifrent-elles ces Fed6rations, avec Tim- 
mense force collective dont elles disposeront chaque jour davan- 
tage t OhI il est bien fait, ce spectacle, pour nous rejouirpro- 
fondement et exciter nos plus actifs devouements ; tandis qu'il 
inspire aux esprits timores, parmi les privilegies, je ne sais queiles 
craintes aussi ridicules qu'injustifiees. Cependant, je me plais k 
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le reconnaitre, plusieurs personnes, parmi les riches, oni su eQ 
appröcier le mörite et les effets salutaires. 

A mesure qu'elles d^veloppent leurs forces, qu'elles preunent 
conscience d*elles-mSmes , quelles pressentent l'importance de 
leur foDCtion sociale, les Födörations, par une fatalit^ socio* 
logique sans doute, se reglent, se pond^rent, s'assagissent. Ten- 
dent-elles a abuser — quelles sont les torces qui n'ont point ce 
travers? — aussitöt vous les Yoyez s'affaiblir, sinon se dösagreger. 
L'observation judicieuse de nos groupements f^d^ratifs demontre, 
ä tout homme de son temps, qu'un couraat de mod^ration et de 
fermet^ s'y produit naturellement, d^s qu*ils sont parvenus a as- 
socier r^ellement la moiti6 enviroa des membres de leur pro- 
fession. Cela tient ä ce que, dans toute Föderation ainsi fortement 
constituöe, ses adhörents, ou plutöt les syndicats qui la com- 
posent, röagissent sur Tesprit des militants qui la dirigent, au 
lieu de suivre docilement et tacitement Timpulsion de ceux-ci; 
que möme, dans certains cas, les syndicats n*h6sitent point a 
contenir et ä refröner les tendances du comite directeur, de teile 
Sorte qu'il s*6tablit un courant d*opinion de plus en plus irresis- 
tible et gönöralement conforme auz vöritables intöröts öconu- 
miques de la profession. 

Aussi peut-on remarquer que Tesprit de conciliation croit, dans 
une Föderation, en raison möme de la force active dont eile dis- 
pose. De plus, nous osons affirmer que les Födörations profes- 
sionnelles deviennent, des qu'elles sont solidement constituees, 
un ölöment d 'ordre social par la raison möme qu'elles sont un 
ölöment de progres. 

Ces quelques considerations nous paraissent expliquer ponr- 
quoi, dans toute corporation sörieusement groupöe autour d'une 
Föderation, le nombre des greves diminue ä mesure que l'actioa 
et i'influence de la Föderation augmentent ; et, en möme temps, 
pourquoi les greves n'y öclatent pas avant que le comitö fedöral 
ait fait son possible pour öviter la lutte avec les patrons, ce qui 
met le bon droit souvent du c6te des ouvriers quand, malgrö ses 
efforts, la Föderation est obligee de declarer la gröve. 

C'est, en effet, gräce aux Federations que les greves sont de- 
venues moins nombreuses, quoique plus retentissaotes. C'est sur- 
tout gräce ä elles qu'il a ete possible de creer ces conseils per- 
manents de conciliation et d'arbitrage, dont le premier fut etabli 
en Angleterre, en 1860. 




Le systöme de la conciliation et de l'arbitrage, voilä le terme 
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final de ce grand mouvement d'association qui caractörise notre 
^poque. Par cela möme qu'il assure aux travailleurs la räalisation 
graduelle de leurs revendications legitimes, ce mouvement nous 
permettra de traverser la transition actuelle, tout en nous rap- 
prochant peu ä peu de la seule Solution possible des conflits in- 
diistriels, Solution dont le Systeme de Tarbitrage nous parait r.on- 
tenir le germe. 

Non pas, j'ai bäte de le dire, que nous pensions que la conci- 

liation et möme l'arbitrage puissent jamais faire totalement dis- 

paraitre les greves et les conflits. Ce serait une esp^rance aussi 

naive qu'illusoire. Toutefois, les conseils de conciliation ou les 

arbitres, librement ötablis et cboisis par les deux parties, nous 

semblent de nature ä rendre de r^els Services. Leurs decisions 

peuvent, en effet : eclairer et pröciser la nature et la gravitö du 

conflit ; etablir exactement la responsabilitä des patrons et des 

ouvriers; enfin obtenir si^rieusement le concours et l'appui de 

l'opinion publique, lorsque l'une des parties aura refusö de se 

soumettre ä des decisions motiv6es dans de telles conditions de 

comp^tence et de bonne foi. 

Le mouvement spontan^ qui s'est produit, en France surtout, 
eo faveur des ouvriers verriers, ä la suite du räcent et grave 
conflit de Carmaux, encore präsent ä la memoire de tous, et dans 
lequel le chef industriei a refusö toute discussion contradictoire, 
vient confirmer cette derni^re appreciation . 

D'aprös les Services rendus depuis 1860, en Angleterre surtout, 
par les conseils de concilation, il nous est permis de croire que 
<;ette institution p^netrera de plus en plus dans les usages et 
dans les moBurs industriels. Quant ä l'arbitrage, compl^ment 
naturel du conseil de conciliation, nous mettons en lui de plus 
grands espoirs. Nous le croyons appel^ ä devenir, pendant la 
Periode transitoire, une vöritable institution sociale, lorsque 
chaque Federation aura, apres entente avec le patronat sur ce 
point, cboisi son arbitre permanent. 

Cette belle et dölicate fonction d'arbitre nous parait d'autant 
plus importante que — ind6pendamment des pr^cieux Services 
imm^diats qu'elle peut rendre aux travailleurs fortement groupös 
— eile repräsente, ä nos yeux, une premi^re 6bauche d'un pou- 
voir social nouveau, que nous croyons indispensable ä la soci6t6 
moderne, et que Comte röclamait ainsi, dans sa langue abstraite, 
des 1848 : a L'organisation normale de l'industrie moderne exige 
d'abord la reconstruction des opinions et des moeurs, d'apr^s la 
libre adoption d'une doctrine universelle, propre ä r6g6n6rer 
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r^ducation g^nörale et ä faire surgir, dans toui TOccident, UDe 
nouvelle autoritö spirituelle (c'est-ä-dire une autoritö morale et 
sociale), arbitre naturel des conflits indostriels » (i). 

Que sont-ils, oa effet, sinon les organes spontanes d'ane autorite 
sociale, nouvelle dans le monde, et tres empiriquement ^tablie 
jusqu'ici, les hommes tels que MM. Mundeila, Grompton, Rupert 
Kettle, le cardinal Manning, Thomas Burt, etc., qui, en Angle- 
terre, ont rempli les hautes fonctions d'arbitres, dans des conflits 
industriels, quelquefois d'une extröme gravit^. 

Nous serions tres d^sireux, au surplus, que des döl^guös des 
F^dörations nationales d*Angleterre viennent, pendant ce Cod- 
grds, nous exprimer, avec Tautont^ qui s'attache k leur opinion 
en cette mati^re, le degrö de confiance qu*ils accordent aux 
conseils de conciliation et aux arbitres, consider^ comme etant 
propres ä att^nuer l'intensitä des conflits industriels et ä realiser, 
dans des conditions satisfaisantes, les legitimes revendicatioos 
du Proletariat. 

Quant ä nous, prol^taires ralli^s ä la doctrine positiviste, nous 
croyons devoir recommander aux travailieurs, et pour les motifs, 
tir^s des faits eux-memes, que je viens de vous exposer biievp- 
ment : 

io L'organisation syndicale et surtout föderale, comme ^tant 
de nature ä constituer de vöritables forces collectives; 

2^ La cröation, par les fortes Födörations, de conseils per- 
manents de conciliation, compl^tös par radjonction d'arbitres 
ögalement permanents. 

Nous considörons ces mesures, non comme pouvant supprimer 
les gr^ves, ce qui est impossible, mais comme un moyen efficace 
de diminuer la fr^quence et l'acuitö des conflits, en ötablissant 
entre le capital et le travail des rapports plus r^guliers et plus 
äquitables ; — ce qui assurera finalement aux prolötaires la part 
de bien-ötre, de söcurit^, de loisir et d'instruction que comporte 
r^tat actuel de la civilisation, part qui leur est lögitimement due, 
en öchange de leurs Services sociaux. 

(1) Angnste Comte. Rapport & la Soei^t^ po«itiTiBte cur la qoe^tion 
du travail, mars 1850. Revue Ocddentale du l«' septembre 1883, p. 198. 
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m. — DISCOURS DE M. VORBE 

CONSULLBR MUNICIPAL 

A LA DISTRIBUTION DES PRIX DES EGOLES COMMUNALES 

DU XIX« ARRONDISSEMENT. 

Hksdames BT Messieurs, chers Elevbs, 

Les individasy comme les soci6t6s, se cr^ent des tradiüons aax- 
qnelles ils conforment lear condaite. En agissant ainsi ils ob^issent 
an besoin d'ordre qui les domine. Ils ont le sentiment vague oa 
pröcis, saivant que leur action est spontanöe ou röflöchie, qne la 
sabstitation de 1 arbitraire ä la rögle dans tonte ezisteDce est pour 
celle-ci ane cause de tronble, d'arrdt du döyeloppement, et le aösir 
d'6carter toat ce qui peut nuire k röpanonissement de leurs fa- 
caU6s intellectuelles et morales, au progrös normal de leurs forces 
physiques, les porte k ajouter un mode oe conduite particulier ä la 
rägle g6n6rale qui leur est imposöe par la sodötö au sein de la- 
quelle ils yiyeni, 

Le milieu dominant Tindividu et chaque sociötö imprimant son 
caract^re particulier, son gönie special auz personnalit6s qui la 
composent, il est naturel et lögitime quej'aie ma tradition comme 
toas mes semblables. Et quand je sais que les orateurs qui parient 
k nos distributions de pnx, qu*ils fassen t partie de notre munici- 
palitö si active, si dövouöe, si soucieuse des inl6r6ts de la patrie, 
de la prosp6rit^ de la R^publique, ou qu'ils appartiennent au per- 
sonnefde linstroction publique, comme notre excellent inspecteur 
M. Jarach qui, gräce ä sa Taste Erudition et ä son culte de la beautö 
üttöraire, a l'enviabie don de savoir revdtir d'une forme tonjours 
noovelle l'inöpuisablo sujet de rinstruclion et de T^dncation 
quUl nossöde si admirablement et de se servir babilement de Ta- 
griable pour faire accepter l'utile, lui donner droit de cito dans les 
esprits; qoand je sais que notre personnel enseignant qui al'äner- 
giqrue sentiment de sa mission ciyiiisatrice, de ses deyoirs enyers 
la ramille, la Patrie et THamanitö, la baute et forte conscience de 
sa maternitö et de sa paternitö intellectuelle et morale re^oit Ions 
les ans, de boucbes öloquentes, les öioges m6rit6s qui lui sont dus; 

?[oand je sais encore que de sympatbiques conseils sont donnös auz 
amilies qui nous honorent de leur prösence, que de sages encoura- 
ffements sont prodiguös aux jeunes bßros et auz gentilles börolnes 
de nos Inttes paciiiques, je considöre comme une Obligation impö- 
rieuse pour moi de ne pas ajouter une parole superflue aux dis- 
Gours autorisös, aux allocutions si pleines d'nne Emotion communi- 
catiye que vous avez Tbabitude d'entendre et d*applaudir k ces so- 
lennitÄs annnelles. 

Respectueux de yotre temps, mon Intention premiäre 6tait de 
lOBter fidöle k ma tradition ; mais, comme nn 6cbo lointain d'une 
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parole ^terneile qai passe k travers les hges, da foad des si^les (jai 
recoavre sa cendre, j entends la Toix grave da moraliste qui oie dit : 

« Ne nßglige pas l'occasion d'accomplir toa devoir, fais pr^sea- 
tement tout le biea qae ta poarras, hftte-toircar ta ne ressaisiras 
pas l'heare fagitive ; nAte-toi, car ta vie ötant öpais^ d*uD joor, de- 
maio te sera moins favorable qu'aajoard'hai. » 

Et, sachant qae les ötres aimös qne la mort a efflearös de son aile 
soot toajoars pröseats dans notre c4Bar, en venant dire aa graad ar- 
tiste qui pr^side cette c^r^mooie familiale, profond^meut respec- 
table par ses vertiis röpablicaines, triplement coarooaö par ses 
travaax esth^tiqaes, la vieiilesse et le malhear, en yenant dire A 
M. Matbarin Moreaa combien je sais toucbö de lui voir sabordoD- 
ner sa douleur particaliöre ä son devoir civique« combien est r^- 
confortant. g^n^reaz et salutaire Texemple qu*il donne A notre 
jeane gönöration, j'oböis aa commandement imp^ratif d*on des 
plas grands lögislateurs religieaz de rHamanitö; et en me confor- 
mant A cet ordre moral j'ai l'absolae conviction de n'ötre pas sea- 
lement en communaat6 de sentiments et d'id^es avec TAssemblee 
devant laqnelle j'ai Tbonneur de parier, mais avec toate la popn- 
lation du XIX* arrondissement. 

Universellement le moins est subnrdonnö au plas. L'beare qai 
sonne et celle qui va sonner sont dans la d6pendance des temps 
6coal6s auzquels elles appartiendront bientöt, comme les planstes 
sont dans la döpendance des soleils. 

Qu'elle soit sociale oa individaelle, la tradition 4tant Texpression 
d'habitndes acquises, est Taftirmation de la domination sooyeraine 
du pass6 sur le präsent. 

Toute föte populaire, quelque modeste, quelque bumble qa'elle 
soit, est une sorte de culte rendu ä nos ancdtres, le symbole de la 
gloritication de tout le travail humain. Et la solennit^ A laquelle 
nons assistons aujourd^bui u'estelle pas d*abord un acte de pi^t^ 
filiale, on ^clatant hommage renda A cette langae fran^aise qui a 
n^cessitö le concours de tant de peuples et de tant de sifecJes poar 
sa formation, et qae tant de grand«, de si lucides, de si merveiüeuz 
gönies oot faite illustre et Immortelle; les drapeauz qai ornenl cette 
salle, et dont les trois couleurs r^jouissent nos regards, ne noas 
rappellentils pas le lent, douioureux et ^lorienx acheminement de 
la France vers Tunitö symbolisant la paix k Tintörieur, le respect 
au dehors, la pnissance et la grandeur. 

Nos c6r6monies scolaires ne sont-elles pas surtout la glorificatioo 
de la science et de l'art destinös k satisfaire les multiples besoinsde 
Gotre nature si complexe, les aspirations les plus 61ev6es de nos 
sentiments aflfectifs? Sacbant qae l'Hamanit^, « ce grand ötre qai 
Vit toujours et qui apprend sans cesse i» a M contrainte de passer 
par d'innombrables phases avant d'arriver A la pbase actnelle, et, 
considörant que les efforts sont plas möritoires qae le succös, dans 
les r^sultats acqnis, dans les progr^s röalis^s ne devons-nons pas 
comraömorer, exalter l'immense labenr dont cette acquisition, cette 
röalisation est le fruit? 

Gloire donc ä la science, cette värit^ sainte si pönibiement con- 
quise par le travail intellectuel de nos peres, heritage sacr^ da 
pass6 que nouä devons transmettre angment^ A nos descendaats ; 
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gloire k la science qai, en maltipliaat nos moyeos d'action sar l.?s 
choses, dimiaae la distaace qai s^are le pouvoir de la volonte, 

grandit la dignitö de Thomine, ranranchit, le libdre chaque jour 
avantage de Taveagle fatalit^ ; gloire k la science, complötöe par 
l'art, couronnöeparla morale, qai tend ä sabstituerle rögne bien- 
faisant de Tesprit ä la soaveraiaeU doaloarease et dägradaate de 
cette force brutale qae tant d'ignoraots oa de criminels ambitieuz 
inyoquent pour am^Iiorer le sort des soaffrants, modifier miraru- 
leusementiesiostitutionsezistantes, commesi riatelligeace öclair^e 
par le savoir, comme si la raisoa, expression de Taccord de aos 
conceptioQs et de notre conduite avec la r6alit6 d^converte et dö- 
montröe nar la science, n*6tait pas la plas puissante de toutes tes 
forces etla seule capable de satisfaire Timpörieux besoia de Jus- 
tice qui toarmente les soci^tös homaines. « Poassons k la vraie 
science, a dit excellemment Thistorien Mignet, car il n'y a pas ane 
Y6rit6 qai en dötraisant one mis^.re ne toe nn vice. » 

L'histoire, cette science qui a pour objet Tötude de Tenchatne- 
ment des ^vönements hamains, la reconnaissance ou la recherche 
des lois qui präsident k la manifestation des ph6nomönes sociauz 
dans Tespaca et ä leur succession dans le temps, en faisant ressor- 
tir rinsigniflance des efforts individuels compar^s k rinappröciable 
concours de Tensemble des gönörations ^teintes dans la cröation 
des richesses dont nous jouissons actaellem nt, nous montre, Vi- 
vantes et dominatrices, inflexibles et inviolables, les lois de conti- 
nuitö et de soIidarit6 qui relieot entre elles toutes les sociötös hu- 
maines au sein du plus profond passö, du plus vaste präsent et du 

f»lus lointain avenir, Thistoire, dis-je, nous rövöle Timposante, 
'incomparable grandeur de la Patrie et de IHanianitö, etcootirme 
pleinement cette öioqaente parole d'un öcrivain contemporain : 
« Les yivants sont fiits de la poussiere des morts. » 

Apprenez, chers ölöves, que a la vie nous a 6t6 donn6e pour que 
nous öcbangions chaque minute qui la compose conlre une par* 
Celle de v6rit6 ». Que le culte du vrai dans sa triple manifestation 
logique, esthötique et morale soit donc le constant objet de vos ac- 
tions, que le service de la Familie, de la Patrie et de l'Humanitö 
seil le out supröme de votre existence toat entidre. Dövouez-vous 
au bien commun, travaillez k l'utilit^ gönärale, et quelque gründe 
et difflcile que soit la täche k accomplir, ne considörez jamais votre 
effort comme superllu. Souvenez-vous que TOcöan esl composö de 
gouttes d*eau. 

Je glorifie dans le pass6 tous ceuz qui ont marchö dans celte 
voie, et en vous je salue la France de demain. 

Et maintenant, Mesdames et Messieurs, permettez-moi de m'an- 
toriser des considörations qui pröcödent et de la belle parole de 
Victor Hugo : 

« Vous qui passez, donnez une pens6e aux morts » pour saluer 
en la ch6re morte qui est plus präsente que jamais dans le coeur 
de notre sympathique Maire, pour vönörer en M™«Matliurin Moreau 
toutes les immortelles iospiratrices des poötes du buriu, du pin- 
ceau et de laplume, des plus grands, des plus glorieux, des p!u5 
brillants iuterpretes du beau, dont l'öminente influence a suscitö 
tant de chefs-d'oeuvre, contribuö k Texpression de si nobles seuti- 
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ments, d'idöes si g^nöreases, d'aspirations si ^ley^es, ä la prodne- 
tion d'actions si nöroiqaes ; cröations gracieases, grandioses od 
sublimes, 6ternellement admirables, qai ont embelli l'existence des 
g^DöratioQS ^teintes, les ont fait Tivre de )a vie sop^rienre de l'es- 
prit et du coeur, et qui continueront ä satisfaire l*inextingnible 
soifd'id^al dont V&tne humaine estaltör^e, charmeront nos plus 
lointains descendants, raviront et consoleront jusqu'anx demiers 
humains qui contempleront ponr la derniöre fois les rayons affai- 
blis, les luenrs pAlissantes du soleil mourant. 

Paris, 31 juillet. 


VARIETES 


I. — PATRIOTISME LOCAL 
(Par Madame Fr6d6ric Harrison). 

Nous avons, dans ces derniers temps, beaucoup entendu 
parier des maux politiques et sodaux qui sont inh^rents ä la 
propri^t^ fonci^re, et un romancier distingu^ a mtoe d^cou- 
veri un nouveau p^ril pour rHumanit^ dans Tardent d^sir, 
qui anime les paysans des contr^es oü le paysan est pro- 
pri^taire, d'acqu^rir de nouvelles terres! Cependant ceux 
qui ont le bonheur de prendre part encore aux travaux de 
la moisson et de participer ä la gaiet6 g6n6rale qui y r^gne 
ne peuvent s'emp^cher d'6prouver de nouveau cette im- 
pression profonde de la liaison intime du paysan avec le 
sol. Quand nous le contemplons dans le simple cadre 
forrn^ par sa maison, son verger et son champ, nous nous 
disons : c Les dangers de toute esp^ce que peut susciter, 
dans la soci6t6, l'avidit^, qu'elle soit pour Targent, la terre 
ou le pouvoir, sont peut-^tre terribles ! :> Mais en voyant cet 
homme semer et r^colter, labourer la terre et Tam^liorer, 
forcer la nature ä lui livrer sa nourriture, ^prouver de la joie 
dans le travail, nous ajoutons: c Heureusement, ce sont lä de& 
instincts primitifs ^troitement unis ä la fibre möme de notre 
nature et que Ton trouve, en creusant profond^ment, aux ra- 
cines de toute existence sociale. > Notre intention n'est pas 
de discuter la question de la propri6t6 foncifere. II est ä pr6- 
sumer que personne n'ose contester que la continuit^ et la 
persistance sont des conditions essentielles de la vie des 
champs et il parait certain qu'en supposant le paysan trans- 
portd d*un endroit ä un autre comme un ouvrier de filature et 
strictement contraint ä un .seul genre de travail, selon la 
Saison, il ne produirait pas autant que sous le Systeme actuel 
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et perdrait ä coup sür tout entrain au travail, en möme temps 
que disparaitrait la po^ie de la campagne. 

U est bien ä regretter qu^U existe si peu d'^tudes de la vie 
rurale dans la litt^rature anglaise. Pour beaucoup de gens^ 
le paysan anglais se präsente sous la forme d'un ötre inciilte, 
un peu brüte, aux poings solides, tout ä fait tacitume et 
aimant ä se renfermer dans son ^oisme. On ne lui accorde 
gu^re d'imaginatioii ou de sensibilit^ pour le beau, ni beau- 
coup d'attachement pour Tendroit oü il est n€. On lui dtoie 
le romanesque amour du Highlander pour ses montagnes, du 
Suisse ou de rAllemand pour la Heimathland, II est censc 
aimer, surtout le boeuf et la bi6re d'Angleterre, et, en depit 
de quelques charmantes idylles et po^mes provenant du 
Dorsetshire, il est rest^ sans interpr^te. Aucun Bums local 
n*est encore venu nous chanter les joies et les chagrins du la- 
boureur de Kent ou du pätre de Sussex. Mais nous devons 
nous rappeler que, sous ce rapport, les comt^ difil&rent les 
uns des autres. L'homme du Yorkshire difii^re de celui du 
Cumberland comme le travailleur de TEssex de celui du 
Kent. On ne saurait abstraire le paysan du sol sur lequd il 
vit ; il est essentiellement « de la terre > qui Ta nourri. 

Cependant, il ne serait pas difficile, pour toute personne 
sympathiquc, de ddcouvrir avec peu de peine des villages, ä 
moins de 60 kilom^tres de Londres, oü rfegne un vrai pairio- 
tisme local, oü les vieilles traditions persistent dans toute leur 
vigueur, cöte äcöte avec les Comit^ des 6coles et les Conseils 
des paroisses. On y rencontre des familles habitant la möne 
maison de g^n^ration en g^n^ration et s'y attachant avec une 
v^ritable v^n^ration ; on y voit le fils suivant le m^me mutier 
que son p^re. Des hommes du m^me nom et de la mßme 
famille ont fourni au village, pendant tout ce si^le, le for- 
geron et le charpentier. Quelle joie doit eprouver le vieillard 
qui contemple Tarbre plante de ses mains dans sa jeunesse, ce 
lot de terrain conquis sur la terre inculte ! Demandez ä n'im- 
porte quelle bonne femme de vous montrer ses tr^sors : eile 
irait chercher, parmi de vieilles paperassesfan^es, desballades 
du temps peut-ötre de Nelson, provenant vTaisemblablement 
de quelque fils marin ou soldat. Depuis longtemps il dort 
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sous les ifs du village, mais le souvenir est encore vif des 
prouesses dans lesquelles le village a particip^, des menaces 
d*invasion, de la grande guerre, et de la disette qui s^ensuivit. 
L'amour du pays pour le soldat ou le marin, comme pour ces 
miHiers de travailleurs qui soutiennent la vie m^me de TAn- 
gletenre, implique pour chaque individu Tamour de quelque 
tranquille coin de campagne, d'une chaumi^e oü il joua ^tant 
enfant et oü se trouve peut-^tre encore sa vieille m^re ; d'un 
cimeti^re ou reposent ses anc^tres. Indubitablement, Tamour 
de la Patrie implique plus que cela, mais sans ce simple atta- 
chement naturel ä quelque morceau de terrain entrevu ä tra- 
vers le reflet des tendres Souvenirs, le patriotisme perdrait 
Tessence m^me de sa vitalit^. Nous nous exposerions ä un 
vdritable danger si, dans notre ardeur pour le bien de la na- 
tion ou pour d*autres r^formes, nous venions ä diminuer, si 
peu que ce soit, Tamour du paysan pour la terre qui le porta. 

Heureusement pour THumanit^, le patriotisme local paratt 
6tre un instinct primitif, car il se d^veloppe lä oü il re9oit en 
apparence le moins d*impulsion ; on le trouve dans les quar- 
tiers les plus vulgaires de nos grandes villes. Nous connais- 
sons tous Tamour du Fran9ais pour son beau Paris et les 
habitants de Londres sont familiers avec le m^me sendment. 
Nous n'avons pas oubli^ Taffection de Charles Lamb pour les 
vieilles impasses oü il avait v6cu ; le Dr. Johnson, Landor et 
Coleiidge, tous ont ressenti la pi^t^ du Londonien; Rudyard 
Kipling nous a chant6 Tamour du jeune soldat, camp^ sur 
les plaines arides de Tlnde, pour la grande nie de Kensing- 
ton; la Edgware Road elle-m^me a eu ses fid^les ! Sans au- 
cun doute, les grandes am^liorations qui ont 6t^ faites dans 
ces derni^es ann^es et Foeuvre du Conseil municipal de 
Londres ont sümul^ la tendance ä embellir notre grande cit6 
et ä la rendre digne k tous ^gards de la nation qu'elle repr^- 
sente. Nous pouvons 6tre assur^ que le patriotisme local a 
(txk, de nouveau 6veill6 et partout aflfermi par la convergence 
de ces efforts. 

U est fort curieux que, pendant que le paysan a ses radnes 
profond^ment enfonc^s dans sa terre natale et que Taristo- 
crate vit pour la plupart dans des palais dlev6s depuis long- 
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temps par i*toergie de ses ancötres, la nombreuse classe 
moyeane, commerciale et professionnelle, est absolument en 
divorce avec la terre et ne possöde aucune habitation penna- 
nente, soit ä la ville, soit ä la campagne. De combien de famiUes 
de la classe moyeime peut-on dire que le fils habite la maison 
dans laquelle soa pöre mourut ? Combiea d*hommes peavem- 
ils se vanter d*avoir passö toute leur vie dans une seule mai- 
son, voire möme dans iin seul endroit, de Tenfance jusqu*aa 
mariage ? ou du matiage jusqu*ä la vieillesse ? 

Le bourgeois anglais d6sire pouvoir changer de demeore 
plusieurs fois .dans sa vie ; il aime la mobilitö, la vari^^. Au 
dire d*iin cynique, un changement de maison est un proc^6 
inüsdllible pour monter d*un d^^r^ T^chelle sociale. Ce sont 
sürement lä des symptomes nouveauz anormaux, qui peavent 
6tre dangereuz dans notre vie sociale et dont nous ne pou- 
vons guöre encore prövoir les cons6quences. Les classes 
moyennes anglaises sont ä errer sur la surface de la plannte, 
ne trouvant de repos nulle part, ne se cr6ant aucune attache 
solide, vivant le plus souvent dans la plus complöte igno- 
rance de leurs voisins et de ceux qui pourvoient ä leurs be- 
soins. La vie ä la campagne, malgrd tous ses inconvdnientSi 
est ndanmoins rdchaufilte par des sentiments de solidarit^ bu- 
maine ; la vie en ville, avec tous ses avantages, n*est trop sou- 
vent que le plus cruel isolement. Les classes moyennes 
doivent to'e rendues responsables du manque de sentiment 
sympathique dans la vie ürbaine. Elles n*ont pas le temps de se 
cr^r des relations sociales, sauf avec les riches et les puis- 
sants, oude les conserver quand elles sont faites; elles sont 
toujours ä grimper — c ä marcher en avant > diraient-elles — 
et comme elles perdent peu ä peu la notion de toute pi6t^ 
locale, elles courent aux quatre coins du globe ä la recherche 
de la richesse, des aventures, de la renommde et de la boone 
fortune. On ne doit pas s'^tonner si, chez certaines d'eatre 
elles, le patriotisme a pris d 'Stranges formes, car, au v6ri- 
lable sens du mot, elles n'ont pas de foyer. 

E.-B. Harrison. 
( Traduciion de M. A. Ricker), 
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II. — LE POSITIVISME ET LOPINION 

COMTE ET SON SlfeCLE, PAR M. FAGUET. 

Le noaveau livre de M. Alfred Fouill6e : Le mouvemeni posU 
iiviste et la concepHon sociologique du monäe m6riterait assu- 
r6meiit une 6tude speciale, que nous aurions volontiers entre- 
prise, si nous n'avions trouv6 dans la Revue bleue du 8 aoüt une 
critique tres fine et tres p^n6trante de cette oeuvre consid^rable. 
Nous avons €t€ heureusement surpris de voir au bas de cet article 
la signature de M. Faguet. 

Nos lecteurs n'ont peut-^tre pas oubli6 que, dans un de nos 
pr6c6dents num^ros, tout en louant l'effort consid6rable de 
* M. Faguet pour s'assimiler l'oeuvre d' Auguste Comte, nous lui si- 
^alions, peut-^tre un peu vivement, les lacunes Evidentes de son 
travail et l'insuffisance de ses conclusions. Nous n'osons pas 
nous flatter d'avoir contribuö ä exciter chez lui de nouvellcs 
m^ditations ; cependant nous sommes Obligos de reconnaitre que 
sa critique actuelle d6note une r6elle am61ioration de ses vues 4 
r^g'ard de Comte et de sa doctrine. 

n a tres justement fait ressortir que la pr^tention de M. Fouill6e 
de r6concilier le Positivisme et l'id^alisme dans une synthese su- 
perieure n'est qu'un retour offensif de la vieille m^taphysique 
cherchant vainement ä reconqu6rir le terrain perdu. 

Les lecteurs de la Revue occidetUale se f61iciteront de retrouver 
sous la plume alerte de M. Fagxiet des arguments qui leur sont 
depuis longtemps familiers et sa d6monstration, d'un tour aisi et 
spirituel, d^pouill6e de toutpddantisme d'6cole ne leur enparaitra 
que plus frappante. 

Nous nous en voudrions de retarder, par de plus longues con- 
sid^rationSi le plaisir que nos lecteurs trouveront certainement ä 
entendre M. Faguet, et nous reproduisons in extenso l'article qu'il 
a publik sous le titre si heureusement choisi de : Comte et son siede, 

Lucien Momenheim. 

COMTE ET SON SIEGLE 

Ce devrait 6tre lä le titre du dernier livre, trds beau, de 
M. Afred Fouill^e, intitul6 : le Mauvement posMvisie et la 
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concepiion sociologique du mande. Ce que ce livre d^- 
montre le plus, c'est qu'Auguste Comte n'est ni plus ni moins 
que le roi de la penste du xix* si^Ie. 

Issu d'un rapport ä TAcad^mie des Sciences morales sur 
un concours pour le prix Bordin (1895), rapport qui n'est pas 
ir^ loin d*toe un chef-d'oeuvre, ce volume contient en sub- 
stance : i® une histoire deTinfluenccdu comtismedepuis 1850 
jusqu*ä nosjours; - 2« une critique du comtisme; — 3* une 
doctrine tenue pour plus large que le comtisme et oppos6e k 
lui. 

La premi^e partie nous montre, — avec une prtösion trfe 
estimable, une information trte ^tendue et une concision que 
rimmensit^ du sujet imposait, et qui est chez Tauteur une 
qualit^ presque nouvelle, — le Positivisme et r^'volution- 
nisme qui en d^rive, renouvelant les scienccs math^matiques, 
les sciences physiques, les sciences biologiques, donnant non 
seulement un point de yue nouveau, mais une s^rie de points 
de vue nouveaux ä Tesprit humain. Cette suite d'analyses est 
üiite excellemment et n*est pas autre chose, s'il vous plait^ 
qu*un tableau de Tintelügence europ^enne au xix* svbdt. 
Quelques points de detail en seront contest^ par plus com- 
p6tents que moi ; mais le tableau me semble tr^ juste en son 
ensemble, tr^ instructif, Xxts suggestif aussi; et il est un mo- 
nument 61ev^ ä la gloire de notre grand philosophe, decelui 
que nous pouvons opposer, je veux dire Egaler, k qui que ce 
soit des philosophes d'AUemagne ou d'Angleterre, de celui 
que la post^rit^ consid^rera sans doute comme la plus hante 
gloire fran9aise du xix" si^le. 

M. Fouillte ne lui marchande point, du reste, TadmiratiGii, 
la vraie, celle qui n*est pas c amas d*^pithötes >, mais amas 
de preuves ddmontrant T^tonnante influence qu'Auguste 
Comte a exerc^e si vite et qu*il garde encore, et qui, k mon 
avis, malgr6 les apparences,nefait quecroftre. — Cequi esten 
baisse actuellement, et, si vous voulez que je vous le dise, je 
n'en suis pasfäch^,c*estle comtisme tr^ restreint et tr^s indi- 
gent que des disciples assez bom^'d' Auguste Comte avaient 
donn^ au public fran9ais comme ^tant le comtisme. Ce qui 
est plutöt en hausse, c*est la doctrine compl6te de Comte^ 
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^u moins son esprit g^n^ral, ses vues sociologiques, histo- 
riques, politiqueset m^me religieuses; moins, bienentendu, 
les enfantillages, parfaitement n^gligeables. Littr6 baisse, 
mais Comte remonte, et ä prendre les mots dans le sens de 
la langue courante, le Positivisme est souffrant, mais le com- 
tisme se porte bien. 

Ce n'est pas M. Fouillde qui pr^tend le contraire, et son 
livre, destin^ ä instituer une critique s^v^re de la doctrine de 
Comte, commence par montrer avec 6clat combien Comte 
fxit grand, et comme il est vivant encore, et en derni^re ana- 
lyse c*est surtout cela que ce livre prouve. 

Conmient en serait-il autrement? M. Fouill^e, esprit trfes 
original, du reste, il l'a assez prouv6, a eu une trte grande 
influence sur notre eher et si r^rett^ Guyau; mais, ensuite et 
en retour, Guyau a eu une immense influence sur M. Fouill^e. 
Or il n*y a Jamals eu d'esprit plus p^n^tr^ de comtisme que 
Guyau. Guyau est le fils spirituel d' Auguste Comte. Cest un 
Comte po^te, ce qui fait une grande diffdrence, je Taccorde ; 
et un Comte qui sait 6crire, ce qui en fait une plus grande 
encore, je le reconnais ; mais c*est un Comte, meduliitus, Sa 
manie idiosyncrasique, — car, convenons-en, M. Fouill^e, 
c'^tait une manie tr^ ing^nieuse, trte spirituelle et tr^s f(§- 
conde, mais c*^tait bien une petite manie, — sa manie de voir 
la sociologie en toutes choses, de tout ramener ä la sociolo- 
gie, de tout faire rentrer dans la sociologie, et de tout voir du 
point de vue sociologique (oh 1 qui noiis d^livrera de la ten- 
dance monique ; le monisme est une monomanie), cette manie 
sociologique, c'^tait l*empreinte m^me de Comte, Tempreinte 
profonde, la greffe qui avait chang^ la nature mfime des tis- 
sus. Disons populairement qu'il avait Comte dans le sang. On 
peut comprendre k quel point, par Tinfluence de Guyau sur 
M. Fouill^e, a 6t6 consid^rable Tinfluence sur M. Fouill^e de 
Comte lui-mÄme. 

Mais M. Fouill6e, d'abord, est irts original, ensuite esttrfes 
autonome, et enfin a un goüt de la condliation qui fait qu*il 
n'est Jamals de Tavis de personne... Naturellement ! Et c*est 
un 61oge que je lui fais ! II y a deux fa9ons d'toe concilia- 
teur, Celle de maitre Jacques et celle des maftres. Celle de 


260 LA REYUE OGGIDENTALB 

maitre Jacques consisteä dire ouiä drohe, et votis aveg raison 
a gauche ; celle des maitres consiste k chercher la concilia- 
tion de deux doctrines oppos6es dans une troisi^me plus 
^ley6e que toutes les deux ; de sorte que c*est tr6s bien ; mais 
9a consiste d*abord k n'ötre de Tavis ni de la gauche ni de la 
droite, et cela force möme k n'toe de Tavis ni de la droite ni 
de la gauche ; et, quand cela devient une habitude et un be- 
soin de Tesprit, cela consiste k n*6tre jamais de Tavis de per- 
sonne ; et c'est ce qui me £aisait dire que la methode de con- 
ciliation avait pour trait essentiel de n'^tre de Topinion 
de qui que ce soit, et que M. Fouill^e ^tait trop conciliateor 
pour ne pas faire la guerre k tout le monde. 

Aussi, profond6ment convaincu de la grandeur du vrai Po- 
sitivisme, et xxbs p6n^tr6 de vrai Positivisme, a-t-il cependant 
cherch^, dans ce livre, d'abord k montrer ce qui manque 
au Positivisme, ensuite k le compl^ter par une doctrine plus 
vaste, oü Positivisme et idealisme se trouveraient rteoncili^. 

Ce qui manque au Positivisme d'apr^s M. Fouill^e, c'est : 
une Psychologie; un fondement solide de la morale; une 
vraie religion. 

Comte a m6pris6 la psychologie, Tobservation int^eure, 
Tdtude de nous sur nous, et a m^me ni^ qu*elle füt possible. 
Immense lacune. Le Positivisme s'est priv^ par \k des donnte 
directes de la conscience, de sorte qu'il &it de la sociologie 
sans connaftre Thomme, bätit une maison sans connaitre la 
r^istancedes matdriaux. C*est un vice fondamental de la doc- 
trine. 

Je reconnais que Comte n'aimait pas la psychologie et la 
niait, et je ne suis pas du tout de son avis sur cc point. Ce- 
pendant ne nous laissons pas trop s6duire au prestige des 
mots. Comte ne veut pas de psychologie. Soit; et encore...; 
mais soit, pour aller plus vite. Seulement, d'une part il veat 
une biologieet une physiologie aussi compl^tes et aussi ap- 
profondies que possible ; d'autre part il veut une sociolc^e 
aussi compl^te et aussi approfondie que possible. 

Et vous savez ce que c*est que la sociologie pour Auguste 
Comte. Ce n*est pas une sociologie abstraite, ce n'est pas une 
sociologie mathdmatique, ce n'est pas une mdcanique sociale. 
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— Et ce n'est pas non plus une sociologie comme celle qu*on 
nous sert trop souvent aujourd'hui, une sociologie toute p^a6- 
tr^e de zoomanie, une sociologie calqu^e sur un manuel d'his- 
toire naturelle, cette sociologie que j'ai appel^e quelque part 
de la politique zoologique. Rien n*est moins comtiste que 
cette tendance. Comte a dit : c Sociologues, gardez-vous 
de la biologie. > Sa sociologie ä lui, c^est une sociologie non 
p^n^tr^e d*histoire naturelle, mais d*histoire, c'est-ä-dire 
d'histoire humaine ; une sociologie qui cherche ä connaitre et 
ä distinguer les dtats successifs de THumanit^ ; une sociologie 
ä base historique, ä base historique insuffisante, je le sais, 
— Comte n*^tait pas assez historien ; mais il üsiut consid^rer 
et ce qu'a et6 Comte et ce qu*il voulait que ses disciples 
fussent. II a fait une sociologie qui ddjä etait historique, et 
il a voulu, surtout, qu'on fit de la sociologie qui füt ä base 
d'histoire. Voilä certainement sa tendance et sa doctrine. 

Or, il n*y a d^dain de la psychologie qui tienne : Thomme 
etudi6 biologiquement et psychologiquement, d'une part, 
<:onmie animal ; Thomme ^tudi6, d'autre part, dans Thistoire et 
par l'histoire, comme homme ; il n'y a pas ä dire, c'est, tout 
compte fait, Thomme ^tudi^. Entre ces deux ^tudes qui em- 
pi^tent sur lui des deux c6t6s, je ne sais pas trop ce qui peut 
. bien rester de lui qu*on n*6tudie point. 

II reste le domaine propre de la psychologie, me dira-t-on. 
Mais la psychologie se r^sout d'une part en physiologie, et 
d'autre part en enqu^te historique. Quand vous connaitrez 
d'une part le rapport et les organes de Täme humaine, d'autre 
part ce que Thomme a fait depuis qu'il existe, avec son 
^me et avec son corps, je crois que vous connaitrez son äme. 

— Except6 son äme elle-m^me. 

— Ah ! nous y voilä ! Except6 le fonds, le tr^fonds, la sub- 
stance, le moi, le moi intime, le moi sanctuaire, le Moi avec 
une majuscule. Je sais bien. Derri^re toutes les manifestations 
du moi, il y a le moi lui-m^me, qu'on n'atteint pas indirecte- 
ment, mais qu^dn atteint par Tobservation Interieure ou plut6t 
qu'on sent directement par la conscience. Oui ; mais ce moi 
lä est bien myst^rieux. II y a au fond de nous-möme un \ 
domaine m^taphysique oü Tobscurit^ commence, sinon l'in- i 
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connaissable, et ce que je suis en moi, dMuction faite de tout 
ce que je peux savoir en m'^tudiant dans mes organes d*une 
part et dans ce que je fais d'autre part, voilä ce que j*auiai 
toujours quelque peine ä d^m^ler. 

En r6sum^, en paraissant proscrire la psychologie, Comte 
n*a ^limin^ que la m^taphysique psycbologique. 

On dit encore : Ce qui manque au Positivisme, c'esi un 
bon fondement de la morale. Une morale consiste ä juger les 
faits « par rapport ä un id6al sup6rieur aux faits eux-m^mes > 
et ä donner des lois de conduite en cons^uence. La morale 
positiviste peut-elle le faire ? Elle recommande d'Ätre utile ä 
THumanit^, de se sacrifier ä THumanit^, d*aimer, d'adorer 
THumanit^. Fort bien; mais sur quoi le recommande-t-elle? 
Pourquoi faut-il que j*adore THumanit^ ? Le chr^tien, au 
moins, r^pond : c Parce que Dieu le veut. » Le kantiste, au 
moins, r^pond : « Parce que la conscience le commande. > 
Voilä des raisons. Le Positivisme ne donne pas de pourquoi. 
Sa morale est subordonnte,c'est assez dröle,ä un acquiesce- 
ment de vous ä sa morale. Joli passage de M. Fouillt^ ä ce 
sujet : « Siy par Hypothese ^voms d^sirez tel objet, par exemple 
votre maximum de vie ou de bonheur, voici les moyens scien- 
tifiques de Tobtenir. Si, par Hypothese^ vous ^tes altruiste et 
d6sirez le bonheur g^n^ral, voici les recettes scientifiquesqui 
Tassurent... > — En d*autres termes, si vous trouvez bon ce 
que je dis, vous ne sauriez mieux faire que d*y adh6rer. 

C'est ä peu pr6s cela, mon Dieu, je le reconnais. Comte 
n'a Jamals dit pourquoi il fallait que je me sacrifiasse ä THu- 
manit^. D n'a m^me jamais dit, je crois, qu'ille fallüt, Non : 
il dit : c La morale, c*est Taltruisme » ; mais la raison demi^ 
de la morale, il ne la donne pas. 

Au fond, vous savez, 9a m*est ä peu prte ^gal. Une morale 
porte en soi-m^me sa raison d'toe pr^f(§r6e, aim^ et prati- 
qu^e. Je ne remarque pas que J^sus, qui est, quoi qu*on die, 
un moraliste assez consid^rable,aitdonn^ bien souvent les rai- 
sons de sa morale. II les donne quelquefois, parce qu'il est 
d^te ; mais c'est assez rare. Le plus souvent, il dit simple- 
ment : « Soyez purs, simples, r^sign^, charitables; aimez- 
vous les ims les autres. » — Et la raison pourquoi il faut ^tre 
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tout cela? — La raison? La raison? La raison, c'est que 
c^est sublime. 

En g^n^ral, un fondement qu'on donne ä la morale Taffai- 
blit plus qu'il ne Tassure, tout comme une sanction donn^e ä 
la morale la d^truit au Heu de Tachever. Guyau avait bien vu 
cela dans son Esqutsse d^une morale sans Obligation ni sanc- 
tion. Une morale vaut, par elle-möme, par le sentiment qu'elle 
donne ä ceux qui l'^outent qu*il n*y a rien meilleur qu'elle. 

J'ajoute que si Comte ne donne aucune raison de sa mo- 
rale, k proprement parier, il lui donne bien un principe, c*est- 
ä-dire une id6e gte^rale qui l'enveloppe, qui embrasse tous 
les faits et qui par cons^uent est « sup^rieure aux faits eux- 
m^mes ». C'est sinon une raison, du moins une g^n^ralisa- 
tion qui donne k ses pr^ceptes moraux la cohdsion n^cessaire. 
Comte dit : « Soyez altruistes. » Si on lui demande : « Pour- 
quoi? > C*est vrai, il ne r^pond rien. Mais si on lui de- 
mande : « Qu'est-ce ä dire? » II r^pond trfes bien. II r6pond : 
c C'est-ä-dire : soyez hommes. Vivez conformement ä votre 
nature, Tout mon Systeme va ä prouver que l'homme n'existe 
que socialement, que dans, pour, et par la soci6t6 ; que /'/«- 
dividu n'existe pas\ que chacun de nous n'existe que dans 
ses concitoyens, et non seulement dans ses concitoyens,mais 
dans ses anc^tres et ses descendants. Donc vivez pour THu- 
manit6, si vous voulez vivre. — « Si vous voulea vivre » est 
bien une hypothese sans doute; mais c'est un tel mini- 
mum d*hypoth^se, que « vivez pour THumanit^ si vous 
voulez vivre > revient k dire : « Vivez ! Et le moyen de vivre 
c^est de vivre en autrui. Je vous avertis que raltruisme c'est la 
vie elle-möme. Vous ne faites, en aimant, que vouloir vivre. » 

Cela, si Ton veut, ce n'est pas une raison ; mais, tout de 
m<^me, 9a y ressemble. 

Et si Comte n'a voulu donner que quelque chose qui res- 
semblät beaucoup k une raison, c'est qu'ä aller au delä il 
mettait, lä aussi, le pied dans la m^taphysique. Toute raison, 
tout fondement de la morale tir6 d*autre chose que de notre 
nature m^me, est, par d^finition, m^taphysique. Comte s'ar- 
r^tait loujours k ce seuil. 

II ne faul pas tout ä fait dire qu*il a donn6 une morale sans 
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fondemeat. II faut dire qu*il a donn^ une morale dont il a soi- 
gneusement exclu tout fondement m^taphysique. 

Et enfin le Positivisme n*a pas trouv6 une vraie religion. 
C'est tout ä fait mon avis ; je l'ai dit aiUeurs ; mais eacore il 
faut s'entendre. Comte, esprit profond^ment religieux, 
puisque le fond de sa pens^e est Thorreur de rindividoa- 
lisme ; et profond^ment mystique m^me, puisque le fond de 
son dessein est la suppression de Tindividu, et je ne vois pas 
quel yoghi Indien peut ^tre plus mystique que cela ; Comte 
est convaincu qu*il faut ä Thomme « une croyance, comme 
dit M. Harrison, son successeur, en quelque pouvoir reconnu 
plus grand que Tindividu et m^me que la communaut^, ca- 
pable de contribuer au triomphe de la justice, et qu*on en- 
toure de respcct et d'amour ». Ce pouvoir, c'a loujours 6t^ 
pour les hommes les dieux ou Dieu. Ce pouvoir c*cst pour 
Comte rHumanil6. C'est THumanit^ qu'on doit adorer. 

Personne plus que moi n'est persuade que ce n'est pas trfes 
avis6 de la part de Comte d'avoir pouss6 ä Tadoration de 
THumanil^, THumauit^ n'6tant rien moins qu'adorablc, et n'y 
ayant rien de plus malais^ que de prouver aux hommes 
qu*elle soit digne d'adoration. Mais ce n'est p>as, cependant, 
une raison pour dire que Comte « veut conserver le senti- 
ment religieux sans lui laisser un objel ». II ne veut, comme 
le dit tr6s bien M. Fouill^e, ni que Thomme adore quelqu'un 
au-dessus de lui, ce qui est le d^isme, ni qu'il adore quelque 
chose au-dessous de lui, ce qui est le panth^isme. Et il reste 
qu'il s*adore lui-m^me dans THumanit^ tout enti6re. — Eh 
bien? C'est peut-ötre une religion bizarre; mais ce n*est pas 
une religion sans objet. 

L'Humanit<^ est un objet de religion comme un autre. Le 
culte des anc^tres chez nos bons Chinois est une mani^re de 
religion de THumanit^. A la condition de ne pas savoir l'his- 
toire, ou de Toublier, ou de Tid^aliser de la bonne maniere, 
ou de la ramasser et de la ramener tout enti^re ä une dizaine 
de grands hommes dont on aura soin de ne pas trop appro- 
fondir la biographie, on peut adorer THumanit^. D y faut bien 
des precautions, comme nous venons de le voir ; mais enfin 
ce n'est pas impossible. 
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Et la v6rit6, c'est que les bommes ont toujours ador^ l'Hu- 
manit^. Le culte des h^ros, le culte des demi-dieux, c'est Ta- 
doration de rHumanite dans ses plus purs repr^sentants. Et 
le d^isme lui-m^me est m^l^ d*adoration de rHumanite ; 
puisque Jamals les hommes n*oiit ador^ qu*un Dieu ressem- 
blant ä im homme, et ont toujours senti qu'ä le d^pouiller de 
ses attributs humains ils Taimaient moins ; qn'ä le spiritualiser 
ils s^acheminaient ä ne plus Tadorer du tout ; qu*ä le subtiliser 
ils le perdaient, et qu'ä l'^purer ils le faisaient s'^vanouir. 

Oui, c*est rHumanite que Thomme adore en Dieu, une 
Humanit^ sup^rieure, une Humanit6 id6alis6e, une Humanit^ 
parvenue ä la perfection ; mais encore une Humanit^. 

Le dieu de Comte, c'^tait donc Dieu ; mais ici comme plus 
haut, comme toujours, Comte cherchait ä se passer de m^ta- 
physique. Son dieu c'6tait le Dieu des hommes d^pouill^ de 
r^laboration m^taphysiquequil'aconstitu^ tel qu*il est; c'^tait 
le Dieu des hommes ramend ä ce qu'il est en son fond initial. 
II n'est pas tr^ beau en son fond initial ; mais, enfin, il est 
bien cela, et Ton ne peut pas dire que le proposer ä l'adoration» 
tel quel, ce soit fonder une religion sans objet. 

Toute cette critique de M. Fouill^e revient donc ä dire que 
Comte a fait une psychologie sans m^taphysique, une morale 
sans m^taphysique et une religion sans m^taphysique. — En 
v6rit6 nous nous en doutions bien, que Comte avait voulu 
^liminerla m^taphysique de toutes les conceptions humaines. 
II est vrai qu'il 6tait interessant de nous montrer son travail 
dans tout le detail oü il est entr^. 

A cette doctrine, qu*il trouve un peu ^troite, M. Fouill^e 
oppose la sienne, qui consiste, bien entendu, ä ramener la 
m^taphysique que Comte avait ^cart^e et ä superposer une 
m^taphysique au Positivisme. Cette superposition est inte- 
ressante. Elle consiste ä exagdrer le Positivisme lui-möme, 
en le poussant dans la direction oü il est d^jä, mais en lui 
faisant passer le seuil devant lequel il s'arr^tait. Le Posi- 
tivisme est ime sociologie. II ram^ne tout au point de vue 
sociologique, jusque-lä qu'aprfes avoir socialis^ les sciences» 
les arts, etc., il socialise THumanite. II fait de THumanite 
tout enti&re une sod^td. — Ce n'est pas assee^ dit M. Fouil- 
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16e. Le tort de Comte, c'est de ne pas avoir socialis^ 
assez de choses. Co n*est pas rHumanit^ actuelle seule- 
menl qu'il faut socialiser : ce n*esl pas seulemeat rHumanit^ 
tout entifere, pass^e, prdsenle et future, qu*il faut socialiser ; 
il faut socialiser Tunivers. c L*extension ä l'univers de rid6e 
sociale, — extension ä laquelle le Positivisme se refiise, — 
nous Tavoas toujours crue possible et n^cessaire. t> L^univers 
entier est une soci6t6, ou plutöt c'esi quelque chose qui tend 
ä s'organiser en sociei6. Nisus de Renan,« volonte > (c'est-ä- 
dire d^sir), de Schopenhauer, efifort et pouss^e en ax-ant de 
chaque atome de Tunivcrs, ne sont ]>as autre chose que la 
tendance sourde du Cosmos entier ä s'organiser, k s*associer, 
ä former un ensemble harmonieux. Voilä la « conception 
sociologique de TUnivers ». 

Or, c*est cela qui est, qui doit ötre le fondement vrai de 
notre morale et de notre religion. Associer Thomme ä THu- 
manit^, dit Comte. C*est bien; mais ce n*est pas assez. € La 
partie ne peut ainsi se s^parerdu tout, et la religion, la morale 
möme impliquent des relations universelles. L'essence de la 
vie religieuse et morale ne consiste pas seulement dans Thar- 
monie de Thomme avec soi, ni m^me avec THumanit^ ; eile 
consiste encore dans son harmonie avec l'univers. > — 
« C'est la conscience de l'unit^ entre notre vrai moi et la loi 
de l'univers qui constitue la base de la religion philoso- 
phique. Le Positivisme a eu le tort de s'arrdter ä l'unit^ du 
moi individuel avee le moi social. » 

On voit que nous voilä revenus au c^l^bre « ordre univer- 
sel >, eher k l'^cole cousinienne ; et ä nos obligations envers 
cet ordre universel constituant notre morale ; et k notre culte 
pour cet ordre universel constituant notre religion. 

Ce qu'il y a de curicux et ce qu'il ne faut pas oublier, c'est 
que Comte lui-möme n'avait pas laiss6 de feire cette « exten- 
sion » que M. Fouill^e lui reproche de n'avoir point faite, et 
de donner dans cette exag^ration k laquelle M. Fouill^e lui 
reproche de s'^tre refus^. Car enfin il ne s'est pas born^ ä vou- 
loir faire adorer l'Humanit^ ; il a bien un peu recommand^ 
l'adoration du Grand -F^tiche et du Grand- Milieu, voulant 
non seulement nous associer k l'Humanit^, mais encore nous 
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obliger envers la Terre et l'Espace ; lant il est vrai quc les anti- 
m^taphysiciens les plus d^cidds retombent dans la m^taphy- 
sique et que les antimythologues les plus r^solus nc sont pas 
Sans donner dans la mythologie. — De sorte que les lacunes 
que M. Fouill^e reproche ä Comte, il s'en faut de peu que ce 
ne soit pas M. Fouillee qui les comble et que ce ne soit Comte 
qui les ait ä Tavance combl^s lui-möme. 

II reste pourtant, en lignes g^n^rales, que Comte a voulu 
faire et a fait une philosophie enti^re sans m^taphysique et 
que cet effort est un des plus grands qui aient €t6 vus ; et que 
M. Fouillee cherche ä compl^ter le Positivisme en le p6n6- 
trant d*une m^taphysique tir^e des id^es positivistes elles- 
mömes ; et que cet effort est interessant aussi, et que le volumc 
de M. Fouillee est un bei ouvrage. 

Emile Faguet. 
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NOUVELLES 


I. — SOUSGRIPTiON CHARLES SAÜRIA 

Monument ä ölever ä Saint -Tiothain (Jura) 

A LINYENTEUR DES ALLUMETTES CHIMIQUES 

Präsident du Comiti : M. le D' Pactet, conseiller g6o6ral. 

Vice-Prisidents : MM. Georges Trooillot, döput^ do Jora; Victor 
PoDPiN, d^pntö da Jara; Gönöral Gb^vt, sönateor da Jara; Pierre 
Laffitte, professeur aa Coline de Fraoce. 

Secrätaires : MM. Blondbau, juge d'instraction au tribanal de Ve- 
soal; Fhiant, directeur de Töcole de laiterie de Poligay; No£l Ahad- 
DBU, homme de lettres, 8, rae de Condö^ Paris; Amt, iostitalear ä 
Bersaillia. 

Träsorier : M. Pidouz, vice-pr^sident da conseil g^a^ral, directeor 
do Comptoir d*Escompte ä Döle. 

Membres du ComiU : MM. Leuevrb, s^natear da Jura; Thukel, 
sönateur du Jora; J. Boorgbois, döpotö da Jora; Vdillod, döpat^; 
Vincent, pr^sident de l'Associatioa des Pharmaciens da Jora k Ar- 
bois; le h^ Robinet, soas-biblioth^caire d Carnavalet, Paris; Isidore 
Financb, chef de section k TOlfice da Travail; Rbufeb, membre do 
Goaseil sop^riear da Travail ; le D' Ligier, cooseiller gönöral; Re- 
NAüD, maire de Döle; Guillot, maire de Passeoans; Pufpenbt, con- 
servateor da ixiosöe et de la bibliothöque de Döle; de Morbal, jage 
ao tribaaal de Besan^n; de Masquaro, vilicolleur ; Bdgacd, aotaire 
ä Selliöres; Pierrbdon, employö ; Cernbsson, aacien chef de gare* 
trösorier de !a firoaiagerie de SaiDt-Loihain, etc. 

« Paris vient de donner le nom de CHARLES SAURIA k Tone de 
ses nouvelles roes et Döle se dispose k soiyre soo exemple. Philo- 
sopbe, mödecin, agronome, litt^rateor, cet homme de biea m^ritait 
assoröment d'dtre tir6 de robscorit6 oü se röfugiait sa modestie. 
Mais son principal titre est oae cr^ation, simple comme toat ce qoi 
est graod et utile, populaire entre toutes : Tinveation des allamettes 
chimiques. 

« Vers la fin de 1830,c'e8t-ä-dire trois ans au moias avant qoe des 
contrefacteurs aotrichiens et anglais eossent mis daos la circolation 
commerdale la combinaison da soafre et du phosphore, M. Nicolet, 
professeur de chimie au College de l'Arc, k Döle (Jura), faisait, de- 


NOUVELLES 269 

vant les ölöyes de son conrs^ one ezpörience aar ane poadre d^to- 
nante. D avait obtena le rösuitat attenda : ane dötonalion en frap- 
pant ayec an pilon sar an point de la sarface intörieare d'an 
mortier« endaite de chlorate de potasse et de soafre mölangös. Ce 
fait impressionna yivement an de ses Kleves qoi se fit ce raisonne- 
ment : « Si Ton pouvait ajoater da phosphore ä ce mölange döton- 
nanty on poarrait peat-ötre obtenir des allamettes s'enflammant 
par simple friction et le vieuz briquet serait sapprimö da coap. » 
L*6colier qui venait de concevoir cette meryeilleuse application de 
la chimie ä nos asages joarnaiiers s'appelait CHARLES SAURIA. 

« 150 de ses condisciples Tont yu tcemper les loa goes buche ttes 
sonfröes aas deux boats dont on se servait alors dans da chlorate 
de potasse lögörement chaaffö et les frotter sar le mar ä Tendroit ot 
11 ayait Thabitade d'essayer ses allamettes. GrAce ä ces frictions rö- 
p^töes et k la coache de phosphore qai recoayrait le plätre, les 
allamettes s^enflammörent. Le probl^me 6tait rösola. Saaria, sai- 
yant le mot naif d*aa M^ve, ayait troay6 a les allamettes qoi brfileot 
tontes seales. » 

« D^s janyier 1831, M. Puffeney, aujoard'hai cooseryatear da 
musöe et de la bibliothäqoe de Döle, et le doctear Bon fabriqaaient 
des allamettes chimiqaes poar iear asage personnel. 

« Qaelqae tempsapräs, M. Nicolet fit an voyage d'6tades eo Alle- 
magne et, en yisitant les asines aatrichiennes, il se laissa aller ä 
parier de la döcoaverte de son öl^ye Saaria. Voilä qui ezpliqae de 
la fa^on la plas natarelle Tapparition des allamettes chimiques, 
dites allemandes, et les prötentions de TAatriche A cölöbrer le soi- 
disant cinqaan Lenaire de Tiayention, — de Texploilation, aarait-oo 
du dire öqaitablemeat^ — des allamettes chimiqaes. 

« II est temps de restitaer ä chacan sa part de mörite. 

tf Un modeste monament, sar le territoire de cette petite commane 
de Saint-Lothain oü Charles Saaria repose ä cötö de son pöre, le 
yienz göuöral de la R^volation, est bieo du ä ce servitenr de la 
science pratiqae et de FHamanitö. » 

On peut cuiresser les souscriptions d M. Rousseau, iO^rue Monsieur' 
le-Frince. 


IL — COLLfiGE LIBRE DES SCIENCES SOCIALES 
8, rae de Toarnon, A Paris. 

Direction. 

D' E. Delbet, d^pntö de Seine-et-Marne, directeur. — Dick May, 

secr^taire g^n^al. 

Les coars oayriront le landi 9 novembre 1896. 
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La Sogiologib d'apres Adgdste Covte par le D' E. Dblbst. — Le 
coars de cette annöe continuera et complötera le pröc^ent — Le 
professear ezposera les lois g6n6rales de rö?olation homaine. -> 
Loisdamoavementintellectael et social. — Theorie positive da pass6: 
F^tichisme, Polythöisme, Monothöisme et Sociöt^s correspondaotes. 
— Evolution speciale k TOcddent. Donnas g^nörales de la poli- 
tique positive (le vendredi ä 5 h. i/2r do 9 novembre aa25 jaa- 
vier). 

Questions oaTxi&res. 

M. Kbufbb, oQvrier typographe, membre da Conseil sapiriear 

du Travail. 

De VorganisaHon ouvri^e en France. 

De la Situation des travailleurs en pr^sence de l'^volution indos- 
trielie moderne. — Origine des Syndicats; leurs attribations. ~ 
Union de Sjndicats. Bonrses du Travail. Mode d'action normale de 
ces diverses organisations (prösent et avenir). Röle des adh6Fentset 
des administrateurs (le lundi & 5 h. 1/^» <^° ^^ janvierao ii aTiil). 


Le Propriätaire^ Girant rtepontable : P. LArrrrrc. 


VerMillae. — Imp. Aubsrt, 6. avenoe de Soeaax. 
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INTRODUGTION 


L'APPRECIATION DES GRANDS TYPES DU CATHOLIGISME 


Je publie la suite des Grands Types de VHumanite. Mais 
Celle suile conslilue ä eile seule un ouvrage vraimenl dislincl, 
quoique solidaire de ceux qui pr^c^denl el de ceux qui sui- 
vronl. II s agil de Tappr^cialion de r^volulion calholique de- 
puis sa fondalion jusqa'ä sa digne d^cadence. Pendanl celle 
Periode finale, qai peul se prolonger longtemps el doli möme 
le faircj jusqu'ä rav^nemenl suffisammenl pr6pond6ranl da 
Posilivisme, le Calholicisme peul rendre el rendra cerlaine- 
menl des Services consid^rables, en posanl le probl^me con- 
linu d'un culle el d*une cullure morale sysl6maliquemenl or- 
ganis^s. 

En France, ravönemenl d^finilif de la R6publique a mis le 
Calholicisme el loules les doclrines Ih^ologiques en dehors 
de Torganisalion officielle, polilique el sociale, malgr^ la r6- 
mun^ralion que TElal applique, comme conlinualion empi- 
rique du pass6, h un cerlain nombre de ces doclrines : Dieu 
disormaü n'est plus que i ordre privd; il n*est plus d' ordre 
public. On peul nallre, vivre el mourir sans faire aucun acle 
d^adh^sion quelconque ä aucune doclrine Ih^ologique. G'est 
lä un r^sullal d^finilivemenl acquis. Au fond, les calholiques 
Toni accepl6. Mais cela n*empöche pas que le culle Ihöolo* 
gique, praliquö plus ou moins compl^lemenl, d'une maniöra 
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plus ou moins intermiitente, nejoue un r61e effectif . Dansces 
conditionSy une appr^cialion syst^matique des grands types 
catholiques est une Operation vraiment n^cessaire, iout aussi 
bien pour les adversaires du Catholicisme que pour sesadh^ 
rents plus ou moins complets. Pour les premiers, il est utile 
de leur montrer rimmense röle du Catholicisme dans le passe 
et le röle qu*il peut remplir encore dans le present. Le Posi- 
tivisme seul est en ^tat d*accomplir une teile appreciation, qui 
montrera la supr6matie de la science €lev€e enfin ä T^tat de 
religion; car on n*est däfinitivement jug6 que par ses sup^- 
rieurs. Quant ä T^tat purement critique, s*il a pu convenir 
pendant la lutte, il n'est plus, maintenant que cette lutte est, 
au fond, tennin^e, qu un ^tat arn6r^ et perturbateur, fort 
au-dessous des necessitös de la Situation actuelle. 

Le Catholicisme, Obligo de renoncer, depuis Favönement de 
la R^publique, k Tappui de TEtat qu^avait organis6 le h^ros 
retrograde de Sainte-Häöne — ce höros de Tavortement et 
de rUlusion puerile, — le Catholicisme, dis-je, gagnera en 
dignite et möme, dans une certaine mesure, en efficacitä, 
malgr^ la perte de ses Prärogatives officielles, d^s quUl cessera 
d'^tre consid^rä comme un instrumentum regni. Ge r^sultat, 
on peut le dire, est dösormais tout & fait obtenu, car un chef 
quelconque n'oserait plus maintenant invoquer ni le Dieu juif, 
ni le Dieu chr^tien, ni le Dieu ind^termine de nos dästes, 
dans aucune c^r^monie officielle. Ces croyances sont exclusi* 
vement du domaine de la conscience, domaine qui n'est pas 
m^me priv6^ mais simplement personnel. 

Le Posiüvisme, comme le verra le lecteur attentif , offre 
au Catholicisme, $ous la pr^sidence positiviste^ un röle Emi- 
nent et consid^rable encore, comme presentant le type, La- 
bore par tant de si^cles, d*un culte et d*une culture morale 
syst^matiques. La Solution positiviste peut, en outre, offrir 
une direction ä Tactivitö des esprits ardents du monde catho- 
lique, en ^vitant pour beaucoup d'entre eux la d^viation 
anarchique, toujours virtuellement contenue dans leurs d^ 
clamations f&cheuses contre la riebesse et le savoir, double 
base de toute civilisation. Ces däviations, dont on pourrait 
trouver tant de types dans FEvangile m^me, ont ^t^ jusqulci 
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empich^es par Taction constanie du sacerdoce r omain qui 
a corrig^ les abus de la doctrine» en röduisant ces d^clama- 
tions ä n'ötre qu'une excitalion affecUve, leur faisant ainsi 
perdre toute dangereuse acuilä. 

Je crois donc que la publication de mon travail a une uti- 
lit6 politique actuelle, outre son utilit6 historique. J*e8p^re 
ainsi constituer un terrain commun oü les esprits actifs et 
^mancip^s trouveront une base d'entente avec. les catholiques 
sincöres et suffisamment intelligents. 

J'espöre möme que ce travail pourra r^agir sur le grand 
nombre de femmes chr^tiennes, que n'a pas trop alt^r^es un 
fanatisme devenu exceptionnel. Beaucoup d*entre elles sont 
certainement assez intelligentes pour comprendre la haute 
Utility d^une appr^ciation historique qui met en pleine lu- 
mi^re, en m^me temps que Timportance capitale d'une cul- 
ture systematique du sentiment, le röle essentiel qui^ sous ce 
rapport, incombe naturellement aux femmes, ind^pendam^ 
ment de toute croyance particuli^re.* Elles compromettent ce 
röle enle liant trop ^troitement aux rites ducultecatholique; 
car la d^daigneuse tol6rance des ^mancip^s ä T^gard de leurs 
pratiques cultuelles les place vis-ä-vis d'eux dans une Situa- 
tion d'införioritä mentale qui nuit ä leur legitime infiluence 
comme mores, comme öpouses, comme fiUes et comme amies. 
Ily alä, certainement, pour elles un elTort intellcctuel ne- 
cess€ure, dont mon appräciation positive du Catholicismc 
peut Mre Toccasion et le point de d6part. Outre le senti- 
ment d'un devoir rempli, elles trouveront ä cet effort une 
heureuse compensation, car elles acquerront ainsi plus de 
consid^ration et, par suite, une meilleure infiluence. Si la Si- 
tuation persistait, il finirait par y avoir au fond deux mondes, 
celui des femmes et celui des hommes; les femmes ^tant re- 
gard^es comme irr^vocablement incapables de s'61ever ä une 
morale vraiment positive, fieaucoup d*esprits accepteraient la 
c61öbre formule de Lagrange : « Le cerveau de la femme est 
une 6ponge ä pr6jug6s », formule un peu exag^r^e et qui a 
rinconv^nient de ne pas faire assez la partdes pr^juges dans 
Forganisation morale de notre espöce; car, au fond, tous les 
principes de la vie pratique doivent devenir des prejug^s. 
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pourva qu'ils soient susceptibles d'une demonstraiion, qa il 
est bon de donner dans renseignement. 

Ce d^faut d*entente enire les deux sexes, s'il devait persisler 
et 8*accroltre^ serait profond^ment d6sastreux poar les inte- 
r^ts de la civilisation finale de notre esp^ce. Le Positivisme 
seul, je le crois, peut r^aliser Tindispensable union des deux 
sexes pour la Solution du probl^me de Torganisation morale, 
intimement 11^ d^sormais ä. celui de notre plus baute evo- 
lution mentale et ä celui de notre Organisation pratique. 

Je serais heureux, en outre, si mon travail contribuait ä 
d^velopper, dans un cas decisif, la pr^pond^rance du point 
de vue bistorique, condition de l'avenement d'une sociologie 
positive, complement capital de T^volution scientifique. G'est 
dans la Constitution des ph6nom6nes sociaux ä T^tat positif 
que consiste le röle essen tiel d' Auguste Gomte, beaucoup 
plus m^me que dans Tav^nement d*une morale positive. 

G*est lä le noeud de notre r^g^n^ration mentale et sociale. 
Concevoir les ph^nomenes sociaux comme assujettis k deslois 
necessaires d'ordre et de succession, voilä le grand probl^me 
de notre si^cle, posä et r^solu par Auguste Comte dans ses 
bases essentielles, et ä la propagation duquel j'ai consacr^ 
ce que je pouvais avoir d'activit^, d*intelligence et de de- 
vouement. 

Pierre Laffitte. 

Paris, le 17 novembre 1896 (14 Fr6d6ric 108). 


LES CONDITIONS SOCIOLOGIQÜES 

DB LA 

PRODÜCTION ESTHETIOUE "' 


Messieurs, 

Si Ton examine la Science dans son histoire et dans son 
^volation, si on la consid^re jusque dans ses origines, ä ces 
4ges lointains oü THumanit^ primitive s^essayait ä la r^fiexion 
et oü la pens6e balbutiait ä peine, on est dans la n^cessitä de 
constater, ä mesure que les si^cles se succ^dent et que les 
civilisations s ajoutent, une int^gration lente et successive des 
diverses sciences en un Systeme positif et fix6, Ton voit les 
diff6rents domaines s'incorporer tour ä tour dans un ensemble 
logique de sp6culations sup^rieures, qui, 6cartant les formes 
interm6diaires, th^ologiques ou m^taphysiques, construisent 
la forteresse inexpugnable de Fesprit, premiöre base d'une 
coordination r^guli^re dans Factivit^ future, d^but d*une ^re 
nouvelle dans Thjstoire de THumanit^. 

Avant que Bichat ne construislt au d^but de ce siäcle Ten- 
semble de la biologie positive, toute une s6rie de ph^nomönes 
relatifs ä l'activit^ mentale de Thomme et möme ä son acti- 
vite plus spöcialement physiologique appartenait encore ä la 
mätapbysique. Ge fut Toeuvre de Gall, la fondation de la 
physio-psychologie et la d^termination des fonctions 6l6men- 
taires du cerveau qui marqu^rent la prise de possession de ce 
domaine par Tesprit positif. Gomte vint eniin, qui coordonna 

(!) Le<;on d*ouverture du Cours et Esthiiique positive ^rofeas^ ä rC7nt- 
vernt€ nouvelle de Bruxelies^ par M. Rapbael Petrucci (4 noTembre id96. 
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dans un ensemble de philosophie positive les diverses mani- 
festations de Fesprit humain, soll dans son activus scienti- 
fique, soit dans son acUvit^ sociale; il cr^ait ainsi la science 
nouvelle, la jeiine pensöe ä qui 6tait du d*6difier ponr l'avenir 
un Systeme normal et r^fl^chi k la place d*an Systeme totale- 
ment empirique. 

L'Art ^chappa, et dans son ensemble öchappe encore 
ä cette immense syst^matisation. Auguste Gomte en avait 
pos6 les principes g6n6raux, mais la r^alisation effctive n'en 
a pas encore 6t6 tent^e, et si Ton veut bien consid^rer les ori* 
gines de TArt, ses moyens, les conditions de sa production et 
aussi cet antagonisme en apparence inconciliable entre Fes- 
prit du savant et celui de Fartiste, on verra que rien n*6tait 
plus logique et que les lois de la manifestation artistique de- 
vaient les demiöres rester dans Fobscurit^ et dans Fincons- 
cience. Tant que la physio-psychologie ne pouvait apporter 
un Systeme logique qui d^terminAt le m^canisme des 6mo- 
tions chez Fhomme, tant que Fhistoire de FHumanit^, les 
recherches anthropologiques et ethnologiques ne furent pas 
venues apporter les ä^ments de ce que Fon pourrait appeler 
une « Psychologie Compar^e » les ph^nomönes qui servent de 
base ä FEsth^tique devaient demeurer inexpliqu^s. Dans la 
r6alisation, le g6nie de certains hommes pouvait s'äever ä la 
connaissance implicite de ces lois, ou m^me les entrevoir con- 
fus^ment, ils pouvaient arriver ä Fexpression sublime d'un 
Phidias ou d*un L6onard de Vinci, mais tout cela ^chappe 
encore ä Fanalyse de Fesprit scientifique, aucun ph^nomäne 
ne se trouvait dätermin^ et celui qui en akordail Fexplica- 
tion ne pouvait donner qu'une s6rie d*hypoth6ses quelquefois 
ing^nieuses, mais auxquelles manquait la constatation des 
faits, et, par consäquent, la base süffisante. 

L'anthropologie^ Fethnologie compar^e, la physio-psycho- 
logie, et les sciences de Fhistoire, permettent aujourd'hui 
d*aborder F^tude de ce grand probl^me. Sans doute, les ma- 
t^riaux se trouvent disperses et un grand effort sera n^ces- 
saire pour arriver k coordonner tous ces d^ments et k les 
incorporer dans une nouvelle science, il faudra se r^signer ä 
ne donner qu'une esquisse incompUte de ce fragment de 
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Philosophie generale, mais, teile quelle, la präparation est 
süffisante pour pousser ä T^laboration de ce travail et pour 
autoriser une tentative dans ce sens. 

Les öcoles acadämiques resistent encore mais faiblemeniy 
elles se refusent ä accepter le nouveau point de vue que leur ap- 
porte r^volution de la Science : lorsqu'on a un peu d'ingd- 
niosit6 d'esprit, et la libre disposition de mots creux et so- 
nores, il est facile de construire des th^ories m^taphysiques. 
La n^bulosit^ qui y r^gne, cet aspect de sp^culations abor- 
dables seulement pour les initi^s donne je ne sais quel air de 
mystöre qui paralt fort scientifique et qui impose le silence ä 
ceux qui timidement acceptent le d^cret qui consacre leur 
ignorance. Je ne voudrais point vous rappeler les idäes de 
Victor CSousin, sa th^orie soi-disant platonicienne, ni m6me 
ses döfinitions Stranges, v^ritables exemples de jonglerie lit- 
t^raire. « L'Art, c'est le Beau, disait-il, FArt, c'est le Vrai, 
TArt, c'est le Bien ». Le Beau, leVrai et le Bien formaient 
trois entit^s, sorte de trinit6 Strange oü Tun s'expliquait par 
Tautre. Si Ton avait ä donner la d^finition du Beau, c*^tait le 
Vrai et le Bien ; la d^finition du Bien, c*6tait le Vrai et le 
Beau^ la döfinition du Vrai, c'^tait le Beau et le Bien. Les 
tnutuels d6placements de ces trois entitäs suffisaient ä tout 
•expliquer. 

Nous verrons plus tard quelles relations TArt peut avoir 
avec le Beau ou le Vrai ou le Bien, mais nous accepterons 
modestement les lecons de la nature, Tenseignement de Tex- 
p^rience ei de Tobservation. Les traditions de nos ancötres 
lointains, leurs mauvais outils de pierre, T^tude de leur Psy- 
chologie primitive seront pour nous des documents; les peu- 
plades inferieures qui perp^tuent encore sur la Terre Thistoire 
douloureuse de THumanit^ nous foumiront leurs moeurs, 
leurs coutumes et leurs usages; les civilisations pass^es nous 
apporteront leurs oeuvres, et nous verrons revivre ä travers 
la grande Evolution des &ges lalongue et tumultueuse succes- 
sion des ancötres. lls nous indiqueront la bienfaisante tradi- 
tion de Tätemelle solidaritä, de la fratemelle d^pendance 
entre tous les hommes, et je vois je ne sais quel aspect de 
grandiose noblesse intervenir ici dans Tobservation scienti- 


278 LA REVUE OCGIDENTALE 

fique ; je vois la grande Arne des anc^tres revivre et palpiter 
dans notre coeur; je vois r^vocation de leurs longues lattes, 
de leurs developpements si p^niblement acquis nous donner 
la clef de cette expression sublime, TArt, et nous le montrer 
comme la langue universelle des petits et des humbies, aussi 
bien que des raffinös et des puissants. La Science positive, 
loin de nous apporter la st^rilit^ m^taphysique, va nous 
rendre vivante, au contraire, Funiverselle parent6 des 6tres 
et dans une ^tude si speciale nous rappeler ä cbaque instant 
les plus nobles de nos devoirs sociaux. 

Et qu il me soit permis, avant d'entrer dans la matiöre 
m^me de ce cours, de remercier ici les hommes aussi savants 
que pleins de tol^rance qui dirigent votre Universit^ noa- 
velle. Les nobles pr^occupations qui pr^sident ä vospro- 
grammes, cette tentative de constituer une jeunesse d*äduca- 
tion encyclop^dique qui entrera dans la vie sociale avec la 
pr^occupation des importants problömes qui se posent ä ce 
moment de Thistoire, en faisaient certes les plus ouverts et 
les mieux dispos^s ä m*accorder la cordiale hospitalit6 que je 
reqois ici. Je les remercie de leur accueil et je vous remercie 
de votre attention. 

Je viens de vous dire, Messieurs, que TArt ^chappa et 
^chappe encore ä Timmense systdmatisation positive, je 
vous ai dit aussi que rien n'^tait plus logique, je vais justifier 
cette afßrmation. 

D*une part, la Physio-psychologie, les lois et le m^canisme 
des ömotions ^taient n^cessaires ä la Constitution d'une 
Esth^tique positive, c'^tait la base particuli^re, celle qui rat- 
tachait les manifestations ou les impressions intellectuelles 
ä Forganisme individuel. Mais nous sommes ici dans un do- 
maine d^jä restreint, il existe un point de vue plus gän^ral 
encore, c*est le point de vue sociologique. Tant que FArt ne 
pouvait ^tre concu comme une fonction sociologique, et möme 
tant que la coordination des diverses fonctions n*^tait pas 
^tablie dans cet important domaine du savoir positif, une 
Esthätique qui ne fut pas m^tapyhsique 6tait encore impos- 
sible. Sans doute, ä travers toute T^volution humaine, TArt 
fut toujours une fonction sociologique, et ä certaines ^poques,, 
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dans certaines civilisations, ce fait fut si profond^ment senti 
que ]a connaissance th^orique de la loi n'eüt gu^re apporte 
de perfectionnement dans Fapplication qui en 6tait faite. Mais 
ce n'^tait qu'un Systeme empirique, une notion confuse et 
implicite que le moindre irouble, la moindre secousse sufß~ 
sait ä obscurcir compl^tement, la tradition se perdait pour 
^tre plus tard laborieusement recherch^e ei r^tablie. UEsthä- 
tique resta donc jusqu'il nos jours un domaine isol6 de la sp^- 
culation m^taphysique, et, malgrä quelques efforts, comme 
ceux de Diderot et de Barthez, resta consid^r^e comme un 
domaine oü la science n avait rien ä voir, qui appartenait 
directement au sentiment et ä Timagination, Paradis ter- 
restre, Terre sacr6e d*oii la d^monstration impitoyable ätait 
rigoureusement bannie. L*6tat peu explor^ de ce domaine va 
nous obliger h considärer FEsthätique dans ses relations g6- 
n^rales, avec les ensembles scientifiques dont eile dopend, et 
ici je me permets d'ouvrir une parenthfese sur le mot Esth^- 
tique et sur sa d^finition. 

Si nous Youlons consid6rer TCsth^tique dans sa g^n^ralilö, 
deux points de vue s'imposent, et il importe de les söparer. 

Lorsque Ton veut construire une science relative k un cer- 
tain domaine de la r6alit6, il faut d^gager des faits tous les 
systömes de relations que Ton peut ^tablir. Ces relations d^- 
gag^es de Tobjet r6el et par cons^quent abstraites se r^velent 
comme group^es elles-m^mes suivant diverses classifications 
et divers principes dont Texpression constitue la loi. A rigou- 
reusement parier, TEsth^tique proprement dite n'est autre 
chose que la theorie des lois g^närales et particuli^res, et le 
classement des observations dont le groupement logique 
constitue le domaine artistique. 

Mais si nous nous restreignons ä ce point de vue, nous nous 
renfermons dans un domaine d'oü nous excluons les relations 
ext^rieures, les supposant connues. Si Ton veut bien röflöchir 
et rechercher ses sources de production, on verra que TEs- 
th^tique suppose la connaissance de la nature et de Thomme, 
et que ses relations les plus imm6diates, ses origines les plus 
r^centes sont non pas dans Thomme consid^rä individuelle- 
ment, mais dans tout Tensemble d*actions et de r^actionshu- 
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maines, dans ioute la s6rie des ph^nomönes organiqaes et 
inorganiques qui forment la base premiöre de la Sociologie. 
U faudra, par cons6quent, ^tablir comme introduction g^- 
n^rale an premier cadre oü nous ^tudieroos ces origines pre- 
miöres, elles nouspermettroni, lorsque nous considöreronsrfis- 
Ih^tique proprement dite, d'avoir toujours präsent le point de 
vue de rensemble m6me au moment le plus spöcialisö et dans 
r^tude la plus particuliöre. Nous allons donc studier aujour- 
d'hui les conditions sociologiques de la produghoii esthe- 

TIQUE. 

£t d*abord, avant de consid^rer le point de vue historique, 
une digression devient n^cessaire. Puisque nous consid6rons 
TArt comme une fonction sociologique, iL devient n^cessaire 
de consid^rer cette fonction non pas isol6ment, mais dans 
Tensemble auquel eile appartient^ dans sa d^pendance avec 
les autres fonctions de cet ensemble, dans Tactivit^ et le d& 
veloppement harmonique de toutes ces fonctions. Le Pro- 
bleme devient trös vaste, et nous voici anriv^s & consid^rerla 
Sociologie comme une introduction n^cessaire ä TEsthätique. 
Oette constatation a de quoi effrayer» aussi n'abuserai-je pas 
de votre attention jusqu*ä vous imposer plusieurs annees 
d*interminables Conferences, je n'ai qu*& m*en rapporter aux 
savants travaux de vos maitres qui, bien mieux que je ne sau- 
rais le faire, vous ont pr^par^s & ces nobles ötudes. Un coup 
d'oeil g^n^ral sur la Sociologie sera cependant n^cessaire, et 
nous allons aborder cette Science surtout au point de vue de 
la Classification des fonctions. 

U est impossible de considerer Thomme ind^pendamment 
du milieu social ; les aclions et les räactions de Fun sur Tau- 
tre ont et6 si nombreuses, si complexes, que cet organisme 
abstrait : la Soci^te^ a eu la plus grande influence m^me sur 
les transformations organiques de Thomme. Celui-ci, k son 
tour, a tellement agi sur la Constitution de Torganisme social 
et sur son Evolution qu'il en a faconn6 les fonctions ä Fusage 
des siennes propres. Gertes, si Fon prend Fhomme au sortir 
de la bestialite, alors quUl ne repr^sentait qu^un type indecis, 
flottant entre les destinäes futures et F^crasante influence des 
h^rädites animales, ballott6 entre Fune et Fautre, ici triom- 
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phani, UL succombant, on pourrait & la rigueur le concevoir 
individuellement, sans aucuDe influence sociologique m^me 
des plus rudimentaires. Et cependant ce point de vue ne 
peut öire permis que si on Taccepte comme n^cessitö d'öiude, 
abstraction qui ne correspond qu'imparfaitement ä T^volu- 
tion reelle, faite seulement pour classifier nos raisonnements 
et introduire de Tordre dans notre esprit. Gar les origines du 
groupement en Soci6t6 sont ant^rieures ä rhomme, certains 
animaax pr^sentent möme Torganisation en tribu soumise ä 
un chefy g^n^ralement le vieillard, celui dont l*exp6rience 
accumul^e, la rudimentaire Observation de l'esprit des b^tes 
ont fait le plus propre & la defense et ä la conservation des 
individus. Avec sa lente transformation, Thomme a requ, en 
m^me temps que les h^rödit^s animales, les tendances ä la 
Constitution d'un organisme social, on ne peut Ten söparer 
et il faut le consid^rer comme T^l^ment anatomique, la mo- 
nade de cet organisme. 

Gette intime connexion, cette d^pendance si rigoureuse de 
la Soci6t6 et de THomme a eu pour r^sultat de constituer, par 
une loi d*analogie bien naturelle et bien normale, des fonc- 
tions dans l'organisme coUectif, non pas semblables, mais 
analogues et comparables aux fonctions organiques de 
Thomme lui-m6me. Sans doute, il serait absurde de pr^ 
tendre introduire dans la Sociologie les lois biologiques et de 
les y appUquer strictement. Avec la Constitution d*un domaine 
nouveauy de nouvelles relations plus complexes, plus ^ten- 
dues, apparaissent et par cons^quent aussi de nouvelles lois. 
Gertaines des lois primitives disparaissent, d*autres subissent 
une transformation, d*autres se constituent. Gependant une 
analogie g^n^rale reste fermement 6tablie. Si donc nous 
voulons entrer dans la Classification des fonctions sociolo- 
giques, nous verrons se döterminer des ense^obles g^n^raux 
analogues ä ceux de la Biologie ; je dis analogues et non pas 
semblables. 

Un Premier ensemble s*6tablit d*abord, le plus n^cessaire, 
le plus ^l^mentaire, celui qui apparalt d6s lorigine de la vie 
et par lequel la vie se perpätue, c'est la nutrition. L'orga- 
nisme social, bas^ sur le groupement d'ötres animaux n6- 
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chappe pas ä cette n^cessitö, les conditions ^conomiques 
d*abord primitives et simples, puis 6volu^8 et complexes 
viennent s'y classer. Lies conditions de subsistance primitive, 
la chasse oa la p^che, 8*y incorporent nettement ä Forigine. 
Pias tard 6vola6es et complexes elles em^M^tent snr le do- 
maine oppos^, celai de la relation^ jusqn^ä se sonmettre dif- 
ficilement & une Classification pr^cise. Gependant, comme les 
classifications sont faites beaacoup platzt pour introduire de 
l'ordre dans Tesprit et pour hi^rarchiser la connaissance, le 
r^sultat est toujours atteint. Si Ton vonlait consid^rer les 
types de Classification de m6me que certains natnralistes op- 
posös au transformisme considörent aüjonrd*hui Fespdce, on 
se perdrait pour la Sociologie dans les divagations les plus 
steriles. 

Le second ensemble, je viens de rindiquer plus haut, cest 

celui de la relation. A Torigine, ce sont les gestes et la mi- 

mique primitive, le cri, pais le langage articol^, les premiers 

essais de r^criture, enfin les diverses formes de Texpression 

par lesqaelles, nous le venrons plus loin, l*Art d^bate con- 

fondu avec les sciences et avec toutes les formes d*activit6 

mentale; il ne se dififörencie et ne se sp^cialise que plus tard. 

Cest donc ici, dans les fonctions de relations, que viendra 

se placer FArt, jusqu*ä präsent sa fonction sociologique est 

donc simplement une fonction de relation. Nous allons voir 

I tout ä Theure comment eile ^volue et se transforme. A me- 

I sure que s'^tend F^volution de Forganisme social ces fonc- 

I tions de relation sont de plus en plus envahies par Fexten- 

i sion de fonctions primitivement consacröes k la subsistance« 

I La guerre, par exemple, Evolution de la chasse, de la con- 

I quöte de Faliment n^cessaire et de la defense, devient dans 

I les Soci^täs 6volu6es un facteur trös puissant de relation. Cest 

ainsi que des ensembles bien dislincts ä Forigine viennent 
! plus tard se p^n^trer mutuellement dans une complexit6 

croissante et de plus en plus ^tendue. 

Maissi Forganisme animal se bornait k ses fonctions de 

I nutrition et de relation, Fesp^ce disparaltrait k la mort de 

i Findividn> un troisi^me ensemble de fonctions s*6tablit dans 

t le monde animal, c^est la reproduction par laquelle se per- 
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p6tue Tespöce. C'est iclqueTanalogieavec rorganisme social 
devient plus lointaioe, et les causes en sont tr^s apparentes. 

En effet, les fonctions qui, pour Torganisme social, pr6- 
sententdes analogies avec les fonctions animales de reproduc- 
tion se confondent ä Torigine avec les fonctions de reproduc- 
tion de chaque ^l^ment humain. L'organisme social dans 
son aspect primitif, la Tribu, se reproduit simplement parce 
que ses ä^ments composants, les hommes, se reproduisent. 
Ge n'est qu*avec la lente Evolution de la pens^e et avec le d6- 
veloppement des conditions ^conomiques qui en sont la pre- 
miöre base que des fonctions sociales se constituent dans ce 
domaine, elles y deviennent d*une complexitö extreme et 
n'offrent plus qu'une lointaine analogie avec les fonctions 
animales. 

Ici, rorganisme social montre sa supäriorite sur Torga- 
nisme animal. Celui-ci ne se reproduit que pour disparattre 
et ses rejetons disparaissent a leur tour. C'est seulement dans 
la Constitution de Tespöce que de nouvelles conditions inter- 
viennent. La des perfectionnements s*acqui6rent lentement 
dans la succession des individus, ils se transmettent des uns 
aux autres en s'y fixant d^finitivement. II y a dans l'^labora- 
tion de Tesp^ce une acquisition continuelle de caractdres 
nouveaux et de qualit^s meilleures, une vöritable capitalisa- 
tion de r^sultats acquis. Gette action est lente et penible, eile 
ne peut 8*6valuer qu*ä travers un nombre incalculable d'an- 
n^es, ä travers une longue s6rie de si^cles, eile forme cepen- 
dant Tinterm^diaire entre le type des fonctions animales et 
celui des fonctions sociologiques de reproduction. Gar lor- 
ganisme social a supprim^ la mort, 11 opöre par capitalisa- 

TION SUGGBSSIVE ET PAR PRODUCTION IND^FINIE, et il OpÖre Cette 

capitalisation et cette production avec une teile intensit^ que 
ce sont lä des ph^nom^nes essentiels de Tactivit^ ^ociolo- 
gique et qu*ils repr^sentent la seule cause de T^volution ra- 
pide de Thomme. Bien plus, ils constituent le domaine que 
nous nous plaisons & considärer comme le plus ^levö, ils 
constituent nos Industries, nos sciences et nos arts, ils sont 
la premiöre base de la reproduction et du perfectionnement 
sociologique. 
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Si rorganisme social se bornait ä se reproduire par ia 
simple reproduciion des demente qui le composent, il serait 
immobile. La 80ci6t6 s'arröterait dans une forme d^terminee, 
primitive ou complexe, et laisserait s^accunuler les siäcles 
Sans qu*aucun facteur de perfectionnement ou d*6voIution 
vlnt r^branler. Des exemples de ce phtoomöne nous sont of- 
ferts par les civilisations th^ocratiques oü la coordinaüon 
des divers ääments fat complöte. Une fonction sociologique 
^tait d^signöe ä chaque caste, repr^sentant une sorte de Sys- 
teme vou6 ä un labeur d^terminö, et Ia supr^maüe complete 
des prötres, donnant un caractöre religieux k chaque parti- 
cularit^ du fonctionnement gän^ral, immobilisait Tensemble 
pour des si^cles, dans une s6rie d'actes toujours fidelement 
r^p^t^s. Tant qu*elles sont rest^es isol^es, ces civilisations 
ont pr^sent^ Taspect de constructions 6temelles. Pourtantdte 
que des conditions quelconques les ont mises aux prises avec 
des ^l^ments quelquefois plus barbares, mais apportant avec 
eux l'imp^tueuse activit6 des forces militaires, elles se sont 
ecrouläes au premier choc. Ces civilisations vivaient desint6- 
rdts d*un capital acquis sans agir vers de nouvelles capitali- 
sations. Au contraire, lorsque les diverses activit^s sociolo- 
giques restent en jeu, sans que la pr^dominance soit ^tablie 
d*une facon durable pour Fune d^entre elles, Forganisme so- 
cial non seulement vit des int^röts de la capitalisation d6j& 
faite, mais encore la partie 6levee de la soci^t^ travaille con- 
tinuellement ä conquerir de nouveaux^l^mentset äles incor- 
porer dans la richesse sociale d^jä acquise. Alors, Taccumu- 
lation continuelle des observations scientiGques, des lois 6ta- 
blies, et des hypoth^ses nouvelles, les conqu6tes empiriques 
ou raisonn^es de Tlndustrie et des Sciences, les oeuvres de 
TArt, tout cet ensemble enfin cr6e une fonction de reprodnc- 
tion et de progression perpötuelle, une amäioration continue 
de la vue individuelle et sociale, une Evolution des moBurs, 
des esprits et des lois qui, renouvelant continuellement Tor- 
ganisme social, lemönent par de continuelles transformations 
vers une perfection de plus en plus grande, un ordre de plus 
en plus Stahle, et un progr^s de plus en plus fi§cond. Cette ac- 
tion progressive ne 8*arrele pas d'ailieursau seul groupe qui. 
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dans rensemble sociologique, enestle principal facteur, mais 
eile s*6tend k toutes las classes et ä tous les milieux, en quan- 
tit^ comme eo intensit^. Plus les richesses du capital social 
s*accuinulent, plus elles deviennent sup6rieures, et plus ceux 
qui en jouissent, matöriellement et moralement, sont nom- 
breux. De sorte que les classes ^lev^es tendent k disparaltre 
et que Tincorporation d'un plus grand nombre de cerveaux ä 
Taction commune tend ä pr^cipiter encore T^volution pour- 
suivie en multipliant les döcouvertes et en rendant leur appli- 
cation plus facile. Un rapide coup d^oeil jet^ sur l'histoire 
suffit k prouver Texactitude de cette loi. Alors que dans la 
civilisation grecque ou romaine quelques hommes seulement 
participaient aux jouissances du capital social, et que le plus 
grand nombre^ räduit ä Tesclavage et m^pris^, devenait une 
simple machine ou un instrument de plaisir, nous pouvons 
voir aujourd^hui presque toutes les classes partlcipant dans 
une large mesure aux biens acquis par Toeuvre commune, et 
si des souffrances et des plaies sociales existent encore, il 
n*est pas un homme de coeur, m^me parmi les favoris du 
sort, qui n*ait le sinc^re d^sir d*une formule plus normale et 
plus humaine, d*une am61ioration de la vie, et d*une plus 
grande r^alisation du bonheur. 

Jusqu'ici TArt 6tait simplement une expression et parais- 
sait appartenir exclusivement aux fonctions de relation. 
On Yoit maintenant quelle haute importance il peut prendre 
dans l'ensemble des fonctions sociologiques. L*Art comme 
la Science est le fruit direct de la capitalisation. Lorsque 
l'homme primitif, trop exclusivement occup6 par la conquete 
de la subsistance, ^puisait dans la cbasse toute Factivit^ de 
son corps, entre les moments de lutte et les moments d*un 
repos si durement gagnö, il n y a^ait place pour aucune me- 
ditation, pour aucun effort de pens^e. Cette activit^ sup^rieure 
n*est devenue possible que lorsque la conquöte facile d*une 
proie sulBsait ä cr6er pour lui et pour sa famille une certaine 
quantit^ capitalis^e d'aliments. C'^tait alors le loisir, avant 
que le repos ne füt necessaire, et avant que Tactivite orga- 
nique n*eüt et6 d6pens6e. Or Thomme, qui venait d'^chapper 
aux lüttes continuelles de Tanimal, avait accumulä dans son 
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organisme une puissance d'activite qui, sans n^cessiteraucun 
efTort mental, simplement par influence r^flexe, soUicitait 
un debouch^ quelconqae pour se d^penser. C'est alors que 
la m^ditation devint possible, c'est alors que la memoire 
put associer diff^renls faits, c'est alors que rbomme put 
observer autour de lui, 8*essayer ä la r^flexion et ä la pen- 
see, c'est alors aussi que Factivite physique exub^rante et 
toujours dominante donnait naissance au jeu par la repro- 
duction et Timitation de seines reelles de combats ou de 
chasses. A ce moment de Thistoire de Thomme les facultas 
mentales apparaissent dans leur aspect de developpemenl 
6up6rieur, elles se pr^sentent confuses et maladroites, entre- 
m^Iäes et g^nerales, sans aucune dififörenciaiion pr6cise. 
L*lndustrie, la Science, la Philosophie, FArt naissent en- 
semble. Leurs origines sont communes et ces divers domaines 
ne se dififörencient que plus tard. Lorsque nous consid6rerons 
les origines de FArt, nous d^velopperons cette conception 
dans ses plus grandes lignes. 11 nous suffit d'observer ici 
combien, ä quel degr^ intense les diverses manifestations 
mentales sont lides k des conditions ^conomiques qui sont 
essentiellement d^pendantes de la Sociologie. L'Economie so- 
ciale etFEconomie intellectuelle se p^n^trent et agissent dans 
le m6me sens pour pr^parer la r^alisation des destinees hu- 
maines. Elles deviennent la base essentielle de la capitalisa- 
tion des 6l6ment8 conquis au sein du groupe humain. Et qui 
ne voit que Ik est le germe de döveloppement des civilisa- 
tions les plus puissantes. L'acquisition des moyens d*expres- 
sion, la fixation des signestantsociaux que mat^riels et gra- 
vis, la possession, au moyen de ces signes, de certains phe- 
nom^nes d^termin6s, de plus la possibilit6 d*accumuler la 
masse innombrable des observations de chaque individu, la 
facult^ de construire ainsi la base sur laquelle s*6l6yera peu 
k peu le vaste ödifice des civilisations 6volu6es, voilä toutes 
les consöquences de ce fait si simple en apparence : la satis- 
faction du ventre et la libertö de l'esprit. 

^ L*activit6 humaine est maintenant en marche, la ligne de 
d^marcation entre la sMe animale et Fhomme est maintenant 
trac6e, nous entrons dans Fhistoire de FHumanit6 et nous 
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quittons le monde des b^tes. Peu ä peu de nouvelles conqu^tes 
sötablissent et dans cette activit^ g^n^rale oü tous les efforis, 
toutes les facult6s furent employäes, qui pourraii pr^ciser le 
r61e qa'a jou^ TArt ou la Science, ou teile autre de ces formes 
d'activit^ complexes et ^voluäes qui nous sont aujourd*hui 
devenues familiäres ? Lorsque Thomme arriva ä concevoir 
rouUl de pierre, pour qu'il parvint ä associer Tid^e de tran- 
chant de la pierre avec le fait d*un silex ^clat^, poar qu*il 
parvint ä reconnaltre entre toutes les pierres propres h ce 
but, pour qu*il imitÄt la nature en taillant lui-m6me la pierre, 
et pour qu*il imit&t, en la taillant, la pointe d'^pieu durcie au 
feu dont il usait k Forigine ou Fäclat d*os ou Tarnte de pois- 
son qui lui servait pour ses flöches, il lui fallut une aussi forte 
dose d*abstraction et de transposition des formes que d'obser- 
vations concr^tes et de classement des propri6t6s physiques. 
L'Art et la Science ^taient alli^s dans ces premiers essais de 
THumanit^ naissante, iJs conduisaient k une Imitation des 
formes dans un but tout industriell ä une v^ritable adaptation 
des ^l^ments naturels aux besoins de Thomme. Peu k peu et 
avec le d^veloppement des conditions ^conomiques, avec 
Textension de plus en plus grande du loisir, avec de plus 
longuesmäditations, denoaveauxbesoinsnaissaient. L'homme 
travailla longuement alors k orner les objets qui serveueni k 
ses besoins m£mes; nous ^tudierons plus loin ce ph^nomäne 
en le consid^rant au point de vue de Torigine de TArt» si j*y 
fais allusion ici c^est surtout pour ^tablir une däpendance 
entre le milieu sociologique et la forme d*Art correspondante. 
L'Humanitä est soumise aux m^mes lois que TAnimalit^. EUes 
les a subies et ne s*en est affranchie qu'en les comprenant 
mieux et en les röalisant toujours. L'inflnence du milieu sur 
les formes animales et sur leur däveloppement fut, ä l'origine, 
aussi intense sur Thomme. Mais la Constitution d*un ^tat nou- 
veau, r^volution qui porta Fbomme k conqu^rir une premiöre 
et confuse conscience, et k cr^er un milieu abstrait, fait de 
sa pens^e et de ses passions, fut justement le facteur puissani 
de ses destin^es sup^rieures. Le milieu sociologique agit sur 
les cr6ations du cerveau de Thomme d*une maniäre analogue 
a Celle dont le milieu naturel agit sur Tanimal. Les facnlt6a 
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intellectuelles ne se developperent n^cessairement qu'avec 
les mat^riaux qui ^taient ä leur porige, et si elles arrivdrenl 
ä dominer et ä r^genter plus tard les lois de structure du mt- 
lieu sociologique, il n'en est pas moihs vrai qu elles furent k 
Torigine dans une posture de d^pendance et non de superio- 
rit^. D*ailleurs, le milieu sociologique lui-möme a ses origines 
imm^diates dans le milieu naturel. G'est aujourd'hui une 
chose admise que le milieu g^ographique ait eu, surtout aux 
d^buts de THumanite, une influence enorme sur le develop- 
pement sociologique. (Jn milieu de for^ts, par exemple, obli- 
geait Thomme ä adapter la satisfaction de ses propres besoins 
aux ^l^ments qui en dehors de lui pouvaient les satisfaire. 
La foret lui imposait sa faune et sa flore comme aliments, ses 
esp^ces d*animaux diversem ent armes influaient sur la tac- 
tique de la chasse, par suite sur la fabrication des armes et 
par cons^quent aussi sur )a guerre de tribu ä tribu. Les phe- 
nomenes m^t^orologiques sp6ciaux au milieu imposaient aussi 
un certain genre de vie, les arbres pouvaient seuls foumir 
des mat(§riaux ä Thomme pour bÄtir son abri et une certaine 
forme architecturale rudimentaire en 6tait la consequence, la 
vie de la tribu s*adaptait au milieu et le groupe humain ne 
pouvait s'y d^velopper que lorsque )*adaptation 6tait devenue 
compl^te. A ce moment la forme sociale, les habitudes de 
Fesprit avaient pris une certaine direction que Thomme ne 
pourra gu^re plus abandonner. 

Le phenomöne prenait des formes diff^rentes suivant les 
variations du milieu extärieur, Si Thomme, au lieu d'habiler 
les forMs, se trouvait plac6, par des conditions toutes for- 
tuites, des hasards inexplicables comme ceux qui se produi* 
sirent ä ces ^poques lointaines dans un pays de montagnes 
pierreux, oü la Vegetation rare et de pelite taille ne pouvail 
lui fournir des mat^riaux suffisants, il ^tait amene par la 
force mSme des choses ä choisir pour abri Tune de ces ca- 
vernes nombreuses, v^ritables demeures de pierre dont sou- 
vent des animaux redoutables lui disputaient la propri^l^. 
Alors Thomme s'etablit dans la caveme, il faconna le rocher 
pour y vivre, la faune et la flore, ^tant tout autres, d^terroi- 
Jierent aussi d'autres habitudes de vie, bref, la direction 
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du d^Teloppement social s*6tablissait dans un sens donn^. 

Ces influences s'^tendirent bien au-delä de ce qu on leur 
accorde g6n6ralement pour domaine, la d^pendance qui s*e- 
tablit entre le d^veloppement et les habitudes acquises des 
organes, d'une part, et le milieu g^n^ral, sociologique ou 
g^ographique, d'autre part, est beaucoup plus intense qu*on ne 
pourrait le croire au premier abord. Gar, quelle quesoit Fin* 
tensit6 d'action du facteur intellectuel dans les ^poques evo- 
lu^es et d^jä. historiques, il n'en est pasmoins vrai qu ilsurgit 
lui-m^me comme un produit au milieu de ces activit^s et de 
ces influences primitives. Aux origines du d^veJoppement 
sociologique, on peut presque exclusivement s'attacher k 
r^tude des facteurs exterieurs, k l'^valuation des forces natu- 
relles et de leur action sur Thomme, pour arriver k discerner 
les conditions premi^res par lesquelles se formul^rent les 
origines des civilisations. Le facteur intellectuel a lä une 
place bien petite, il est domin^ encore par la puissante nature, 
et cette vacillante lueur, qui vient 6clore dans le cerveau de 
Fhomme primitif, est livr^e encore k tous les hasards, k 
toutes les fataJites des phenomönes inconscients et des forces 
physiques. 

Quoiqu'ilen soit, le milieu nature],d*abord, puis le milieu 
sociologique qui n'apparait que comme un prolongement du 
premier, d^pendant de lui dans ses origines et dans ses formes 
les plus simples, arrivent par leur action simultan^e k cr^er 
chez rhomme des babitudes d*esprit et des habitudes d'or- 
ganes; la tendance de Torganisme k r^päter ses actes sous les 
m^mes formes et sans cbangements, la difficult^ que Ton 
6prouve k r6agir contre cette tyrannie de Thabitude, deve- 
naient n^cessairement des influences puissantes qui d^termi- 
naient un certain coorant g^n^ral suivant lequel s employa 
Tactivit^ des hommes appartenant k un m^me groupe. De lä 
de^ difli^rences profondes^ sensibles encore entre certains 
peuples consid^r^s par masses, de lä aussi, au point de vue 
particulier qui nous occupe, une direction g^n^rale et une 
tendance d^terminee dans toutes les formes que pouvait 
prendre Tactivitö intellectuelle, et particuli^rement pour 
l'Art. 
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Nous verrons plus tard ä quel point les habitudes orga- 
niques et les divers ph^nomönes qui en d^pendent peavent 
agir sur la perception des formes et la conception de la 
beaut^. Qu*il nous suffise de constater ici qu'avec des condi- 
tions de vie diffi^rentes se formaieot des habitudes d'esprit et 
des habitudes d'organes essentiellement differentes. Gertains 
mouvements dans la perception des formes, par exemple« 
devenaient habituels pour FoBil et ces mouvements 6taient 
difr^rents suivant les milieux. Geux d*entre vous qui con- 
naissent la montagne savent combien les gens des plaines se 
trompent lorsqu*ils veulent y 6valuer les distances. A vingt 
pas un homme leur parait 61oign6 de 40, et cela parce qn*ils 
ne sont pas habitu6s ä la comparaison simultanee des masses 
du paysage et de Findividu, Toeil juge faux parce qu'il juge 
suivant des habitudes acquises dans un milieu diff^rent. 

Si nous supposons deux objets, deux formes, soit natureHes, 
soit dessin^es, la forme agr^able sera celle qui demandera 
une adaptation normale de Tceil. L'oeil, dans les mouvements 
qu*il peut faire pour suivre Fensemble d*une ligne, est gou- 
verne par des muscles; si cette ligne se präsente de teile sorte 
que Tadaptation de Torgane ait lieu avec facilit^, sans bnis- 
querie, par le d^veloppement de mouvements musculaires 
normaux et habituels, il en r^sultera, dans le sens musculaire 
une Impression agr^able qui sera la premiöre cause d^ter- 
minante d*un sentiment de plaisir. I^i, au contraire, Faction 
musculaire est brusque et heurtöe, il se produira une Sensa- 
tion d^sagr^able analogue ä celle de la dissonance dans le 
sens auditif. I/homme primitif habituö 4 la perception des 
formes particuliöres ä la for^t, ä Fharmonie et aux combi- 
naisons de lignes que pr^ente Tarbre, ötait d'autani plus 
agr^ablement 6mu par la perception des objets que ceux-ci 
se rapprochaient dans la combinaison des formes et des 
lignes de celles qu'il ätait habituö ä percevoir. II acqu6rait 
en meme temps une tendance ä les reproduire. De 14 certaines 
caract^ristiques ä^mentaires. L'Architecture chinoise, par 
exemple, oü le bois et le bambou sont si apparents comme 
matähaux usuels, conserve aussi dans ses ^tats les plus ^vo- 
lu^s et les plus complexes une Imitation Evidente de leurs 
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formes. La särie des toiis qui s*escaladent, la courbure de 
leurs axes, la faqon dont ils se projettent en avant de la sur- 
face ext^rieure da mur, ne fönt que reproduire des combi- 
Saisons de lignes analogues ä celles de Tarbre. ,L*influence 
du milieu primitif ne s'arr^te pas lä. Malgr^ que la m616e 
des nombreoses races du continent asiatique rende bien dif- 
ficile et m^ine impossible de retrouver un type pur, il n*en 
est pas moins vrai que dans Tensemble des arts d*Asie on 
peut constater d*une maniöre generale une complication sa- 
vante et recberch^e des structures les plus simples, Tinven- 
tion de monstres Stranges, un esprit fantasque et une ima- 
ginalion d^r6gl^e. Nous sommes loin du goüt, de la mesure, 
de Fesprit d'^quilibre et de la nett^t6 des formes propres aux 
occidentaux. Ces deux apparences d'Art ne sont pas des ph6- 
nomönes isoläs; Fesprit bumain, les conditions sociologiques 
elles-mömes prösentent des diff^rences correspondantes. De 
möme qu'il y a eu des babitudes acquises dans la perception 
des formes, il y eut aussi des babitudes acquises dans le 
travail de Fesprit, dans la fa^on de coordonner les connais- 
sances ou de les acqu^rir, dans la tendance ä aborder certains 
problömes plut6t que d*autres. Des formes d*esprit se sont 
produites, et dans Factivlt^ g6n6rale, des diff<^rences essen- 
tielles se sont ^tablies. Le däveJoppement sociologique dans 
un sens donn^ tendait k accumuler encore les difiKrenciations, 
ä les faire p^n^trer d*une facon plus intense dans Forganisme 
lui-m^me, bref, il s'est form6 de v^ritables « races socio- 
logiques » suivant la yigoureuse expression de M. LafBtte. 
Et de möme que ces races sociologiques diffärent daiis leur 
structure, elles dififörent aussi dans leurs manifestations et par 
consöquent dans leur Art. 

Ces races sociologiques d^pendent donc du milieu primitif, 
de la direction prise ä une ^poque oü l'homme subissait la 
nature et ne la dominait pas. Cette influence est la premi^re 
base ; mais, par le fait möme que Factivitö se dirigeait dans 
un sens donn6, Fh^r^dit^ venait encore fixer les caractöres et 
les ^tablir d'une faqon plus profonde dans Fespöce. II faut 
d'ailleurs ne pas perdre de vue que Finfluence exclusive du 
milieu extärieur ne s'exer^a ainsi que dans les p^riodes pri- 
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mitive. A mesure que les civilisations ^volueot, le facteuria* 
Ipllectuel arrive ä prendre un r61e de plus eo plus accentue. 
Le milieu sociologique devient le produit direct de Taction de 
rhomme. Celui-ci domine alors les forces du monde exterleor, 
il restreint leur influence ; alors que dans les premiers äges 
c*etait rhomme qui devait les subir, ce sont aujourd*bui ces 
ro§mes influences ext^rieureS) qui, modifi^es et employees par 
lui, s'adaptent aux particularit^s de sa vie. L'imporlance da 
facteur intellectuel dans r^volution sociologique est de plus en 
plus envahissante, tandis que Celle des actions possibles da 
milieu physique diminue. Ce sont, malgre tout, ces influences 
premieres des forces ext^rieures qui formulerent dös Torigine 
certaines directions dans le d^veloppement sociologique. II 
est bien difficile aujourd*hui d*6tudier ces conditions primi- 
tives en dehors d*un domaine de types abstraits, car la meUe 
des racesy la facon dont elles se sont p6n6tr6es ont tendu k 
eflacer les caractöres marquants et ä les att^nuer. II faut donc 
considerer ces problömes dans de grands ensembles, opposer 
par exemple les manifestations mentales des Asiatiques ä 
Celles des Occidentaux pour pouvoir retrouver les difKrences 
essentielles dans les diverses formes de Tesprit. On voit nette- 
ment alors comment les Institutions sociales, ]a fa(^on de con- 
cevoir les faits, d*observer les phönomönes, de construire les 
Sciences et les arts forment un tout qui est difficilement se- 
parable, et comment la Variation introduite dans Tun de ces 
<§l6ments se repercute k des degräs divers sur tous les autres. 
L'observation historique nous rendra ce ph^nomöne plus ap- 
parent encore, et vous verrez, ä mesure que le milieu so- 
ciologique varie et se transforme, Tart varier et se tranformer. 
D'ailleurs l'etude devrait ^tre vöritablement plus gönörcde, car 
ce n est pas seulement Tart qui varie dans ce cas. Une trans- 
formation du milieu sociologique, cela suppose une transfor- 
malion de la masse humaine elle-möme et aussi de Tindividu. 
L*evolution consiste en une modißcation des habitudes d*es- 
prit individuelles et g^nerales, en une modification orga- 
nique, par cons^quent, qui se repercute sur Tindustrie, surla 
science, surla Philosophie et sur TArt, c'est-ä-dire sur toutes 
les manifestations de Fhomme. Le problöme est trop vaste 
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pour que j*ose le traiter ä ce point de vue. Qu*il nous suffise 
ici de ne pas oublier ies dependances mutuelles des diverses 
manifestations de Tesprit humain au sein du milieu socio- 
logique. Lorsque nous parlerons des modißcations de TArt 
A travers Ies difT^rentes ^poques, il est bien entendu que nous 
aurons loujours präsentes ä Tesprit Ies transformations simul- 
lanees de tout Tensemble. 

Pour mettre TArt en rapport avec le milieu sociologique, 
il faut prendre celui-ci ä un moment oü ses diverses foncüons 
se sont dejä differenciees, Torganisation primitive en classe 
ou en tribu nous prcsente encore un d^sordre int^rieur trop 
considerable pour que TArt puisse s y d^velopper en tant 
qu'expression ölevöe et collective. II nous faut arriver jus- 
qu*au moment oü une caste, ayant reussi ä coordonner et ä 
sou mettre Ies autres, prend une pr^dominance definitive et 
construit un nouvel ordre social. Ce sont toujours Ies prötres 
qui ont pris cett<e influence et Ies civilisations qui ont ^t^ Ies 
premi^res etablies dans une s^rie de relations stables ont 6i6 
des civilisations thäocratiques. II ne pouvait gu^re en ^tre 
autrement. II fallait pour arriver ä construire meme empiri- 
quement une Organisation sociale toute une somme de m^di- 
tations et d*observations qui demandaient une activit^ intel- 
lectuelle immense et par cons^quent un loisir continu. Les 
sorciers, Ies devins et Ies pr^lres du premier monde furent Ies 
Premiers ä en jouir, Ies autres parties de la tribu assum^rent 
le röle de Ies nourrir, tandis qu'ils prirent celui de penser. Ils 
formaient le premier facteur volontaire d'evolution et d'orga- 
nisation sociale, et construisirent le premier noyau humain 
oü la pens^e, lib6r^e de la servitude du besoin matcriel, put 
se developper dans toute sa pl^nitude et dans ses diverses 
activites. C'^tait d^jä une änorme conquete que d'avoir une 
classe particuliörementvouöeau travail intellectuel ; Ies guer* 
riers, Ies commercants, Ies artisans et Ies agriculteurs repre- 
senterent Ies organes d*execution, tandis que la caste des 
pretres renferma tous Ies penseurs. Cest dire qu'elle seule 
cr6a et poss^da TArt. Dans une civilisation th6ocratique, le 
rite religieux p^n^trant dans toute Tactivitö sociale, et ser- 
vant ä contenir la tendance au dösordre et ä, la d^sorganisa- 
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tion, devinrent des rdgles immuables, r^vä^es, auxqQelle& 
plus rien ne dut ^Ire chang^. La caste des prötres pouvait i^ 
couvrir de nouveaux faits dans la nature, ces secrets nou- 
Teaux demeuraient enferm^s dans son sein et la forme exl^ 
rieure de coordination restait toujours la m^me. L*Art qui 
n'en ^tait que Texpression fut donc hieratique, soumis ä des 
rögles pr6cises dans les moindres d^tails d'ex^cution. II fut 
d'ailleurs & Forigine Fexpression m6me des traditions reli- 
gieuses, et ce sont les arts de la forme qui fournirent les pre- 
mi^res ^critures. En th^orisant une forme d'arbreou de mai- 
8on ou d^homme, on arrivait ä cr6er les signes m^me du 
langage. Mais, d*autre part, les pr^tres ex^cutaient et d^cr^- 
taient les formes qui devaient repr^senter les dieux, et sou- 
vent ces formes ^taient 6tablies de teile sorte que, exprimant 
des secrets religieux et des doctrines intangibles, il n*^tait 
lais86 aucune libert6 & Tartiste dans Tinterpretation des el^ 
ments. L*Art hieratique ^tait donc un art immuable oü seule* 
ment des proced^s d'ex^cution trouvaient leur d^veloppement 
normal. Ge caractöre devait singuli^rement restreindre son 
d^veloppement. Cependant, dans Torganisation des cer^mo- 
nies religieuses, dans la s^rie des fötes consacrees aux divers 
faits de Tactivit^ collective, il alteignait k sa plus haute ex* 
pression dans un ensemble donn^. Les pr^tres 6gyptiens, par 
exemple, avaient su faire de la crue du Nil un ph^nom^ne 
religieux qui prenait une port^e immense ; la föcondation de 
la lerre et la possibilit^ de la culture d^pendaient immMia- 
tement du principe divin; des c^r^monies admirables, qui 
devaient au plus haut point frapper les esprits, consacraient 
chaque nouvelle activit6 de la nature ; dans chaque manifes- 
tation colleclive de la vie sociale« dans chaque action gene- 
rale de Fhomme et du milieu, TArt devenait la fonction qui 
reunissait toutes les aclivites dans un but superieur, et expri- 
mait les emotions les plus hautes en m^me temps qu'ilrepre- 
senlait la culture la plus active des sentiments. G'est par lä, 
justement, par Texpression de Tetat g^nöral d'un milieu et 
par Tinquietude, Tesprit de continuelle recherche que TArt 
devient une fonction sociologique d*evolution en capitalisant, 
avec les oeuvres, les Clements premiers, la base des progres 
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futurs, et en fixant pour toujours Texpression d*une connais- 
sance presente. 

Cest par Ik aussi que les fonnes d*art peuvent livrer le 
secret de la Constitution psychologique des peuples k travers 
les divers moments de Thistoire. Parcourez Thistoire du 
monde, voyez ce qui nous reste des P^ruviens ou des Hexi- 
cains. Yous trouverez chez eux, dans la structure de leurs 
ädifices, des dispositions tres voisines d*un 6tat primitif, tan- 
dis que dans leur structure et leur omementation s'affirment 
des symptömes ^vidents de d^cadence. « Gette sculpture 
monstrueuse^ dit Viollet-le-Duc, monotone dans sa profusion, 
reproduisant des formes qui n appartiennent pas au mode de 
construction adopt^, accuse un art corrompu avant son d6ve- 
loppement. Gela ne se peut expliquer que par la tyrannie 
d'une caste sup^rieure sur une population d'artisans et d'ar- 
tistes avanc^s d6jh dans la pratique des arts mais qui ob^issent 
ä des fantaisies aveugles, irr^fl^chies. Ce qui choque en lout 
cela, c'est Tabsence de raisonnement, on croirait röver. » 

U y a lä un phänomdne g^n^ral que Ton ne retrouve guere 
dans rhistoire, ces peuples sont passes d'un 6tat primitif ä 
un ätat de d^cadence sans transition et sans döveloppement 
intermädiaires; c'est surtout dans Tancienne civilisation p6- 
ruvienne que Ton trouve Texemple le plus complet de civili- 
sation th^ocratique, tout fut immobilis^ par Tadministration 
et la Hierarchie introduite dans les divers öl^ments de la 
nation. Tout est r€g\6 et tout s'arr^te. L'organisme social 
reste flxä dans le fonctionnement pur et simple des äläments 
acquis, et toutes les fonctions d*6volution comme VArt, Tes- 
prit philosophique et religieux, les däsirs g^n^raux du peuple 
se trouvent arr£t6s dans leur essor et dans leur action. G'est 
alors que Ton voit vieillir sur place cette syst^matisation po- 
litique. L*ATt r^p^t^ dans les mömes formes sans variations 
et sans progrös se dessöche et se meurt, les ^difices de pierre 
simulent la construction de bois, la pierre est taill^e sans 
souci de sa nature, de sa consistance^ de ses caract^res diff^- 
rentiels, Tomementation est directement tir^e des tissus et de 
la passementerie pour venir s'appliquer h la sculpture, Tesprit 
ne 8*eiöve m^me pas ä la connaissance empirique des moyens 
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d'association des äläments employös. Les autres formes so- 
ciales suivent la m^ine pätrification. Les agriculteurs re- 
potent les memes proc^däs de culture, sont li6s ä la terre et 
restent agriculteurs pour toujours. Les guerriers de meme ne 
peuvent sortir de leurcaste, et r^p^tent indefiniment le m^me 
röle. Ge caract^re d*iminobilit6 de tout en d6pit de la nature 
meme se retrouve jusque dans les lois politiques et dans les 
conditions d*h6r^dit6 de la puissance. L*Inca, fils du Soleil et 
assimil6 au Dieu, äpouse sa soßur. La lignäe se reproduit 
toujours dans le mßme sang, et tout est empreint d'une im- 
muable fixitä. Alors comme la fleur plant^e dans un pot de 
terre oü les d^ments nutritifs ne sont Jamals renouvel^s, se 
fletrit et se meurt ä mesure qu^elle ^puise les substances qui 
peuvent entretenir sa vie, Torganisme social immobilis^ se 
corrompt et ne se reproduit plus. L*6volution est supprimee, 
et tout croulera le jour oü de hardis et peu scrupuleux Espa- 
gnols viendront toucher au Colosse. Et tandis que dans les 
agglomerations meme 616mentaires mais en activite de tra- 
vail social les vaincus et les vainqueurs sont absorb^s les uns 
par les autres, se p^n^trent et se melent pour former une autre 
race, ici, au contraire, tout se fond et disparalt, Tassimila- 
tion estimpossible et les vaincus s^efTacent laissant ä peine les 
traces incompl^tes qui permetlent de reconstituer leur histoire. 
Voyez TEgypte, au contraire, lä une civilisatlon th^ocra- 
tique, mais qui ne se r^alisa jamais compl^tement. Des varia- 
tions, des guerres de castes, des invasions, le travail d*assi- 
milation continuelle entre les populations du bas fleuve et 
Celle de la Nubie, des changements de dynastie, bref, une 
activite sociale que la domination exclusive des pr^tres ne 
parvint jamais k enrayerniä fixer. Aussiquelles differencesl 
Les fonctions sociologiques d'ävolution sont toujours en pleine 
production : les connaissances s*ajoutent, Fart se transforme, 
des etats d'esprit difförents correspondent aux diverses 
^poques et se manifestent difTeremment. Des sciences se 
creent; la nettetö du climat, une tendanee ind^niable ä Tob- 
servation, des mäditations d^jä savantes en fönt les premiers 
g^ometres. Comme tous les peuples qui sortent ä peine de la 
nature et qui commencent ä la dominer, ils ont des tendances 
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ä ]a systämatisation, k la th^orisation, k la Classification des 
faits de la nature. Pour pouvoir arriver ä la connaissance, il 
faul 6tablir Tordre subjectivement et objectivement. II faul 
que les divers ä^ments qui constituent le monde se classifient 
en grands ensembles, puis en ensembles plus particuliers, 
que ces diverses classes de ph^nomönes se gravent dans la 
memoire et qu'ils soient objectivement fix^s dans le langage 
et dans T^criture. Le dessin a jou^ \k un röle plus important 
que Ton ne pourrait croire au premier abord, c'est par lui 
que les formes ont ^t^ observöes et d^finitivement connues 
dans leurs analogies et dans leurs dissemblances ; par cetle 
Classification spontan^e des formes, Thomme däcouvrait des 
structures analogues qui tendaient ä etre les vari6t6s infinies 
d'un m6me type abstrait, et il s'6Ieva jusqu'ä la conception 
et ä Texpression de ce type : la comparaison des divers troncs 
d*arbres lui fit concevoir le cylindre, la montagne ou le mon- 
ticule de sable lui donn^rent la pyramide, la vue de la lune 
lui fit concevoir le cercle et c'est dans la nature qu'il trouva 
rimage de la sph^re. les formes g^om^triques furent des 
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intensit^ la plus haute chez les Egyptiens. Cette connaissance 
leur donnatoute une s^rie de procedäs empiriques qu*ilsper- 
^ectionnörent ä Tinfini et qui form^rent la base de leur art. II 
y a ä Rome, au musee du Gapitole, deux sculptures 6gyp- 
tiennes repr^sentant des singes sculptäs dans le granit, la 
th^orisation des formes y est Evidente, c*est par la division 
d'une särie de solides geomötriques allant des grands en- 
sembles jusqu*aux formes particulieres que Tartiste a concu 
Taspect exterieur de Tanimal. Et cependant, Tadaptation des 
formes theoriques aux formes naturelles est tellement pr6cise, 
tellement profonde^ que la raideur n'existe plus et que ces 
animaux frappent par Tintensit^ de la vie fixee dans la ma- 
tiere. Ce caract^re du k des r^gles hiöratiques et k une 6du- 
cation de l'esprit, Tart le conserve jusqu'au bout^ mais c*^tait 
nn 6l6ment puissant d'övolution et de progrös, on le vit bien 
lorsque, transmettant plus tard leurs traditions loinlaines aux 
nations grecques, celles-ci en firent la premi^re base du d6- 
veloppement qu'elles donn^rent k leur Art sculptural. 
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Gel esprit de Classification et de th^risation, capable ce- 
pendant des m6ditations les plus libres, on ne le troave pas 
seulement dans quelques fonnes Isoldes, il est partout. 
Si vous 6tudiez leur architecture, tous le trouverez dans 
Tadaptation des fonnes d^coratives k leurs fonnes architec- 
turales, dans leurs proc^d^s de construction, dans la facon 
dont ils ont fait 6yoluer leurs ^difices primitivement cons- 
truits avec du pis^ et du bambou vers les fonnes ultörieures 
od la pierre 6tait exclusivement employ6e. Vous retrouverez 
cet esprit dans leur Organisation sociale, dans la Classification 
des castes, dans les attributions de la fonction sociologique, 
dans Texploitation du sol et |dans la structure 6conomique^ 
vous le retrouverez möme dans leur religion et dans leurs 
mythes, dans la hi^rarchie des diverses fonctions sacerdo- 
tales et dans les divers degr6s des initiations. Je vous renvoie 
pour de plus amples d^veloppements au irbs interessant tra- 
vail de Tun de vos maltres : L' Evolution des croyances et des 
doctrines politiques (i). Vous y verrez les particularit^ des 
divers milieux sociologiques et vous pourrez en dMuire les 
particularitäs correspondantes de TArt. 

En Gröce, nous trouverons, au contraire, une civilisation 
militaire avortöe. La, les conditions de la conquöte du sol et 
de Fassimilation des races autochtones furent telles que Tac* 
tivit6 guerriöre domina et absorba Factivit^ sacerdotale, sans 
pouvoir 4 son tour s'^tablir en maltresse. Une fois le pays 
conquis, les diverses peuplades ^tabues, et surtout aprds que 
Ton eüt conjur^ le grand danger de Tinvasion m^dique, Fac- 
tivitä militaire ne put trouver un emploi süffisant pour lui 
permettre un d^veloppement et une domination exclusive. 
L'influence sacerdotale 6tait nulle et la forme de la religion 
elle-m^me s'opposait ä la possibilite d*un regime tb^ocratique, 
aussi I'esprit fut libre intellectuellement d*abord, et mat^riel* 
lement ensuite, ä cause du d6veIoppement des fonctions 6co« 
nomiques. La mäditation et Tobservation continuelle furent 
donc possibles. Us continuörent les Egyptiens en cräant les 
mathömatiques tbäoriques, ils furent les pöres de la science 

(1) G. de Greef, V£voiution des croyances et des doctrines politiques, 
Pariy. Alcan. 
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moderne ei las ancdtres ^ternels de la Philosophie. C'est en 
Grdce que la direction et la forme fondamentale de Tesprit 
moderne a sa source. Ils ouvrirent, dit Gondorcet, toutes les 
voies de la Väritö. 

L'Art des Grecs fut le reflet imm^diat, Texpression sup6- 
rieure de leurs syst^mes philosophiques. Jamais les foncUons 
sociologiques de reproduction ne präsentdrent une teile acti- 
vus. Aussi Yoit-on pr^dominer möme dans les formes poli- 
tiques les fonctions de yariabilit^ sur les ^I^ments de stabi- 
lit6. G'est \äj au fand, la y^ritable cause du d^sordre Interieur 
et du manque de syst^matisation politique particuliers ä 
cette 6poque. 

Les Grecs firentpour les formes intelleciuelles ce qu'avaient 
fait les Egyptiens pour les formes naturelles, ils crä^rent des 
types abstraits au moyen desquels ils introduisirent la Classi- 
fication dans la s^rie des ph^nomdnes. Etudiez leur art, par- 
courez leurs philosophies, vous trouverez des entit^s simples 
qui embrassent les diff^rents domaines de Tactivitä mentale 
et ^motionnelle. L'amour, la haine, la col^re, le d^vouement, 
la force, la beautä, la puissance ou la justice, tout cela 
forme des sentiments simples bien äloign^s de la complexit6 
moderne. Gomparez une trag^die d'Eschyle ä un po^me de 
Lord Byron, vous verrez dans Tun toute la complication, Tin- 
qui6tude, les d^sirs tumultueux de Täme moderne, dans 
Tautre, la simplicit6, le calme, m6me ä travers les pires cir- 
constances; la s^r^nit6, la lutte simplifi^e entre des senti- 
ments bien nets et d^finis. Gomparez une statue d'athl^te, ou 
bien cette sublime personnification de la Force : YHercule 
Famise ä une ceuvre moderne, le MoUe de Michel-Ange par 
exemple. La, tout est simple, clair et calme, ici la forme est 
tordue et douloureuse, Texpression complexe, les sentiments 
se m61ent^ la puissance, laforce, Tinqui^tude, toutes les faces 
d'une kme compliquäe, si vaste qu*elle s*ignore elle-m^me et 
8*effraie de ses ablmes. Apr^s avoir consid6r6 la Vinus de 
MilOf allez voir la Joconde. Vous vous trouverez en face de 
deux philosophies de la femme essentiellement diff^rentes : 
chez Tune la t£te est sans expression, impassible et sereine, 
et c'est par la beautö calme et puissante des formes qu*eUe 
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impose Tadmiration. Ghez Tautre, voas verrez au contraire iio 
yisage sur lequel on peut lire ies sentiments les plus com- 
plexes et les plus divers. Le corps lui-mSme est enveloppe 
dans des v6tements qui sont bien loin de la simplicite do 
Chiton, du dichoidon ou du p^plos. Cette äme de femme reste 
6nigmatique et ne se livre pas. Dans le monde moderne voos 
traversez tout un ensemble de pens^es et de sentiments que 
les siöcles ont accumules et difierenci^s, tandis que dans le 
monde grec vous vous Irouvez plus prös des origines dans le 
calme et la simplicite des id^es g^n^rales et des formes pre- 
mieres, dans la solide sant^ intellectuelle qui caracterisa ce 
peuple oü tout est mesur^, bien ordonn^, bien net et bien 
clair. 

Ge reglement des fonctions du cerveau maintint les Grecs 
dans cette si magnifique activit6 et fut la base premiere de 
leur esprit, eile seule leur ^vita ce trouble immense, celte 
folie g^n^rale, cesdivagationsinfiniesquenousdemontre TAH 
hindou, du ä un esprit sp^cularif aussi, mais non r6gl6. Et 
lorsque les Grecs transporterent le nouveau capital qu'ils 
avaient acquis dans le monde romain, les qualit^s pratiques 
de ceux-ci y ajout^rent une rare puissance. Ge fut lä le fac- 
teur qui permit l'incorporation des barbares k la civilisation 
occidentale. Son influence se poursuivit ä travers les troubles 
et les lüttes du Moyen-Age pour venir jusqu'ä nous, dous ap- 
porter ce nouveau rayon d'Humanit^ radieuse qui nous revde 
ces anc^tres directs dont nous developpons Toeuvre pour 
Tavenir. 

Le Moyen-Age, lui, nous präsente une pöriode d'6labo- 
ration confuse oü une systematisation morale tendant ä creer 
un Pouvoir spirituel se heurte dans une lutte constante avec 
le mouvement föodal qui tendait ä constituer le Pouvoir 
temporel. A travers toute cette Periode se poursuivit aussi ce 
grand travail de l'incorporation des barbares, et la lente ela- 
boration du monde occidental. Quoi qu il en soit, dans ces ac- 
tivil^s complexes une chose surgit, tres apparente. Par la na- 
ture m^me des id^es religieuses et des doctrines th^ologiques, 
par les particularit^s que les conditions g^nerales de la vie 
introdui^irent dans Tesprit, le Moyen-Age represente surtout 
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une cuUure du seniimenl. Yous voas expliquez alors le carac- 
I6re de cel Art que Ton appelie primitif. Vous voyez commeni 
ä cötä d*une naive Observation de la nature Texpression porla 
surtout sur des sentiments ävolues, inspires toujours par la 
forme religieuse. Cest alors que s'ölöve Täglise gothique, 
r^ve mystique formule dans la pierre^ aspirations doulou- 
reuses vers les sereines rögions du ciel, tours qui s'6l6vent, 
emportant les däsirs des 4ines, formes qui reposent sur tout 
un grouillement d'etres dont les habitudes naives et les pr*§oc- 
cupations grossiäres nous sont innocemment r^v6l^es. Mais ä 
travers le Moyen-Age, et malgr6 son activitö presque exclusi- 
vement sentimentale^ FArt reste encore implicitement cons- 
cient de sa fonelion sociologique. Elle voudrait ötre exclusi- 
vement religieuse, mais les här^ditäs latines sont trop puis- 
santes, Tarne occidentale est d6jä trop grande et eile va plus 
loin. Cest alors Texpression d'un esprit singuli^rement affine 
par la soufiTrance, ce sont des elements qui expriment et qui 
provoquent les ^motions les plus pures et les plus desinte- 
ress^es, c'est une vöritable culture du coeur, des sentiments 
de piti6 et d'altruisme, que certains, dans le monde moderne, 
n'ont pas oubliö, et c'est peut-6tre l'Art qui represente pour 
ces ^poques la fonction d*Evolution la plus active. 

Mais vient enfin la Renaissance. Avec des traditions retrou- 
vees et transposees, avec un döveloppement des sciences po- 
sitives, une activitö philosophique g^n^rale, tout le monde 
social bouge et se met en marche vers les 6poques modernes. 
L*h6ritage antique reapparait dans toute sa vigueur, mais la 
culture purement intellectuelleou juridique des deuxgrandes 
periodes grecque et romaine vient prendre sa place dans 
des esprits qui sortent de la culture sentimentale du Moyen- 
Age. La fusion de tous ces elömenls determine des formes 
nouvelles d*activit6 individuelle et sociale. A travers la lente 
Elaboration de Fhistoire les tendances politiques ont aussi 
changE, enfin, la science expörimentale, la politique positive 
et les manifestations de l'Age moderne prennent lä leurs ori- 
gines. 

Cest malheureusement alors, dans le trouble inövitable au 
milieu duquel se formait un monde nouveau que les fonctions 
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sociologiques perdent cetle homog6n6it^ que iear conserva 
toujours rempirisme primitif. Cest alors que la scission se 
fall. Les traditions artistiques malgr6 les Vinci, les Dürer, les 
Michel-Ange ou les Raphael, n'ont pas le temps de ee fixer, 
elles sont oubli^es ei disparaissent vite. La fonciion sociale de 
TArt si nettement entrevue par les grands crtoteurs n^est 
plus soupconn^e, et c*est ainsi que Tariiste ne devient plus 
aujourd*hui qu'un organisme de luxe, ni utile ni necessaire, 
qui ne pense plus ä TArt que pour TArt lui-mSme et qui n'a 
ä satisfaire que le goüt de quelques riches, la plupart du 
temps des parvenus grossiers sans pr^occupations ^lev^es, 
Sans aucun goüt d*intellectualite ni d'expression sup^rieures. 
11 serait temps de räagir contre cette 6goiste conception, 
rindividualisme qui 8*affirme de plus en plusdans ranarchie 
intellectuelle de cette ^poque est la premi6re, la seule cause 
de tout ce d^sordre. 11 n*y a plus de doctrine directrice, on 
ne sait oü se retrouver dans lanotion de Tensemble, et THa- 
manit^ se trouve döpourvue de ces vastes syst^mes de ralUe- 
ment et de coordination qui permettaient & Teffori social de 
ne jamais ^tre sterile. Gependant les savants et les philo- 
sophes ont pris la place des prötres, le capital des obsenra- 
tions et des d^couvertes est devenu assez 6tendu pour quela 
fonction d*6yolution, sortie de Tempirisme m^taphysique des 
Premiers &ges, arrive k se baser sur la connaissance des lois 
naturelles, et sur la puissance qu*elles mettent au service de 
rhomme lorsque celui-ci sait les diriger. De nouvelles syn- 
thdses ont €16 tent6es au cours de ce siöcle, et U est permis de 
croire que c'est dans le d^veloppement des doctrines positives 
que THumanit^ trouvera Tä^ment d^^volution calme et pai- 
sible, la formule qui lui permettra de r^aliser le bonheur. 
L*Art redeviendra alors la fonction sociologique la plus puis- 
sante dans Tövolution. Les sciences pourront accumuler 
les r^sultats de leurs constatations, TArt seul foumira la 
langue assez pure et assez grande pour affirmer les senti- 
ments nouveaux. Les manifestations collectives de la vie so- 
ciale lui emprunteront des 6l6ments pour exprimer ces ^mo- 
tions sublimes que la parole ne peut rendre, et pour les 
g^neraliser dans la foule des hommes qui sentiront alors la 
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radieuse beaut^ que prennent les sentiments coliectifs et que 
rindividu isole oe peut ressentir. Ghaque fois que les soci6t6s 
futures voudront exprimer un fait gänäral , se manifester 
comme uneactivitä qui embrasse rHumanitö enti^re dans son 
affirmation, c est par TArt qu^elles s'expiimeront. L'Art sera 
non seulement la langue universelle et supärieure, ce sera en- 
core an moyen puissant d'education. Nous verrons plus tard 
comment il repr^sente une v^ritable gymnastique du coeur. 
C'est k lui que sera^ d^volue la haute mission de purifier nos 
^mes de toutes les här^ditös animales, c'est lui qui ^touffera 
les instincts grossiers, les goüts de guerres et de sang, 
Tamour des actions violentes, derniers vestiges d*un &ge oü 
la pens^e existait ä peine et oü Thomme avait la nature pour 
ennemie. 

Ah! qu il nous soit permis d'esp6rer en ce monde nouveau, 
oü la Pens^e, maltresse du monde, aurä absorb^ enfin toutes 
les tares, toutes les indignit^s. Qu'il nous soit permis de rever 
la Pianöte conquise, la satisfaction du besoin assuröe ä tous 
la Misere et la Faim disparues du monde. Ge sera alors le ve- 
ritable regne de TEsprit et du Coeur, et n est-ce pas TArt en- 
core qui vient formulerlarayonnanteprophötie, n'est-cepas 
la poösie avec Schiller, la musique avecle grand Beethoven» 
qui dans la neovieme Symphonie chantörent : 

Tous les hommes sont trhres 
Et n*ont qu*un m6me coBur. 

Raphaäl Petrucq- 
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Je me propose en 6crivant cet ariicle an double bat : re- 
futer, dans rint^rdt de la v^ritö, Topinion si generalemeDt 
accr^dit^e en Europe concemant Fintol^rance des musulmans 
et laver ces derniers de raccusation plus ou moins int^ressee 
d'avoir ex^cut^ par fanatisme religieux les recents mas- 
sacres en Orient. Je montrerai ensuite les nobles qualiles 
des populations musulmanes que la France a sous sa d^pen- 
dance, et qui onl pris leur germe dans la religion islamique. 

On dit que les Arabes de TAlgerie, räfractaires aux idees 
modernes, n*ont pu ^tre assimiles par leurs vainqueurs. 
Mais des hommes politiques francais reconnaissenl eux- 
m^mes que les Algeriens ont 6le fort mal gouvemes jas- 
qu'ici, et qu'il y a eu enlre eux et la civilisation occidentale 
des intermediaires et des agents qui ont plutAt effraye qu at- 
tire leurs sympathies. Les missionnaires dits les Peres-Blancs 
et certains financiers poursuivent les uns et les autres des 
int^r^ts divers, mais distincts de ceux de la Republique et de 
la France. Dans ces derniers temps seulement et depuis Jules 
Ferry surtout, on a commence ä eludier serieusement les 
Arabes, k s*int^resser ä leurs moeurs et ä. leur caraclere, au 
point de vue d'un rappprochement avec la metropole. 

A r^poque oü TAlgärie avait un gouvernement müitaire, 
les indigenes ^taient, dit-on, plus salisfails. Les ofBciers 
francais qui avaient reconnu en eux des disposilions viriles 
et guerrieres furent ä möme d*appr^cier les qualites morales 
des vaincus. 

Aujourd*hui les commerqants, les industriels, lesexploiteurs 
de toute sorle, aux allures hautaines et au langage de- 
daigneux, blessent ces fiöres populations, pendant que les 
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missionnaires heurtent leurs sentiments religieux, en affectant 
de consid^rer leors croyances comme des erreurs. 

Ces repr^sentants de l*Eglise ont g^n^ralement assez de 
religion pour hair tout autre secte, mais ils en ont rarement 
assez pour aimer le prochain qui ne partage pas leur maniere 
de voir. 

Pour gouverner et gagner un peuple qui a un passä et de 
glorieuses traditions, il faut Taimer, et, pour Taimer, iL faut 
le connaltre. Lorsquon ne peut admettre sa religion comme 
vraie, et qu*on pense qu'aveugle d*esprit il a besoin d'^tre 
instruit et r6form6, il est n^cessaire d*user d*indulgence et de 
tol^rance, comme on en use avecles faibles et les egar^s; on 
doit, en un mot, les ^clairer et non les contraindre. <( Nous 
ne pouvons attendre raisonnablement que personnne aban- 
donne promptement et avec soumission ses propres senti- 
ments pour embrasser les nötres avec une aveugle döference 
ä une autorit^ que Tentendement de Thomme ne reconnalt 
point (i). » 

Je sais qu il est difficile de se debarrasser du jour au len- 
demain des präjug^s aussi enracines parmi les nations ehre- 
tiennes qui consid^rent les musulmans comme des sectaires 
grossiers et fanatiques. Ces pr6jug6s, ces pr6ventions injustes 
datent du moyen Äge : ils ont ele combattus, dös le xvra* siöcle, 
par de grands ecrivains, precurseurs de la Revolution fran- 
caise ; malheureusement ces äcrivains, dont le nom est ce- 
pendant si souvent prononc^, ne sont plus guöre lus aujour- 
d*bui, et la foule conlinue toujours ä juger d^aprös le tömoi- 
gnage de pr6tres militants qui ont interöt ä dissimuler ou ä 
fausser la veritö. Chaque fois que des troubles, ou qu*une 
guerre politique se produisent en Orient, ils Tattribuent aus- 
sitöt au fanatisme musulman. Gertains journaux qui aiment 
ä cultiver les opinions regues repötent le möme refrain. 

Un öcrivain distinguö, qui, certes, connaltmieux que moi le 
sentiment frangais sur ce sujet, s*exprime ainsi dans un 
ouvrage räcemment publie : 

c( Nous nous sommes ötendus sur la tolerance religieuse 

(1) Locke, Entendement humain. 
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dont rislamisme avait fait preuve dans son expansion rapide 
en Occident parce que c'est parmi les nations chretiennes 
que s'est accräditäe Topinion contraire, opinion si ienace 
qu eile a cours encore aujourd*hui maigr6 le i^moignage de 
rhistoire et des voyageurs qui ont parcouru FOrient (i). » 

On coostate aujourd*hui que TOccident est plus ou moins 
d6barrass6 des querelles religieuses et des lutles violentes 
qu^engendre le fanatismey et la foule en conclut Yolonüers 
qu*il en a toujours 616 ainsi. Pour eile, Thistoire est lettre 
morte, et eile ne sait rien ou presque rien du passe. Mais les 
esprits eclaires n'hesiteront pas a attribuer la pacification 
religieuse qui r^gne actuellement au progres de Tesprit seien- 
tifique plutöt qu*ä Tinfluence du Christianisme. Us Q*hesiteronl 
pas davanlage ä attribuer les derniers d^sordres de la Turquie 
nun pas au fanatisme musulman, mais ä la faiblesse, ä Fin- 
Curie et a Fincapacit^ du gouvernement actuel. 

Loin de moi d' exalter Fislamisme, aux d6pens de la religion 
chrelienne. Je reconnais volontiere qu'on trouve aux origines 
memes de celle-ci de hautes et nobles pens^es de cl^mence 
et d'indulgence , surtout dans les Berits des apötres saiat 
Paul et Saint Luc qui se sont inspir^s eux-m^mes des grandes 
traditions romaines concernant la tol^rance en mati^re de 
religion, et qui sont rest^s pour les chr6tiens orthodoxes les 
meilleurs maltres en tolärance. 

Saint Paul ^crivait aux Thessaloniciens : « Si quelqu'un 
vient vous annoncer un autre Christ, vous proposer un 
autre esprit, vous precher un autre 6vangile, vous le souf- 
frirez » . II ecrivait encore : « Ne traitez point en ennemi celoi 
qui n*a pas les memes sentiments que vous, mais averttssez- 
le en f rare » . 

Saint Luc repr6sente J^sus sur la croix priant pour ses 
bourreaux, et pronongant ces paroles : <( Pardonnez-leur, 
Seigneur, parce qu*ils ne savent pas ce qu'ils fönt. » 

Malheureusement, ces belles paroles etaient de simples 
conseils, des inspirations morales; elles n*avaient point la 
force et Fautorite d'un ordre formel ou d*une direction im- 

(1) Le Gomte Heury de CaKtnes, CIslam. 
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posäe k la conduiie de TEglise. La religion chr^lienne, ayant 
des pr^occupations exclusivement supra-terrestres , n*a pas 
fait entrer ces principes dans la pratique de la vie d'ici-bas. 
G'est en vain que l'Evangile criait : « Aimez votre prochain 
comiDe vous m^mes. Aimez aussi vos ennemis, faites du bien 
ä ceux qui vous haissenl, » les repr^sentants de la doctrine 
chr^tienne sur la terre n'en continuaient pas moins de 
brüler les Juifs au nom de Jesus. Les chr^tiens catholiques 
restaient les ennemis des chr^iiens protestants et tous deux 
poriaient au m^me degrä le fanatisme et rintol^rance contre 
les Israölites. Helv^tius avait raison de dire : • On doit conclure 
que la religion, non cette religion douce et tolerante ^tablie 
par J.-G., mais celle du pr^tre, Celle au nom de laquelle 11 se 
d^clare vengeur de la Divinitä et pr^tend au droit de brüler 
et de persäcuter les hommes, est une religion de discorde et 
de sang (1). » 

Le fanatisme est certainement une aberration du sentiment 
religieux. Une religion qui est cens^e d*origine divine ne 
peut, Sans mentir ä son principe, rögner par la violence, la 
haine et les tortures. Si un Dieu a fait cette religion, il doit 
avoir la puissance de la soutenir sans recourir au meurtre 
commis par ses interpr^les et ses repr^sentants. L'intolärance 
n*est pas un appÄt qui agit sur les consciences honn^tes; 
eile ne cröe que des hypocrites, comme on en voit un si 
grand nombre autour des souverains absolus des cours d'au- 
trefois et d'aujourd'hui. 

Teiles sont ä peu präs les pens^es qui ont 6galement guid6 
M ahomet dans la fondation de Tislamisme. En simplifiant les 
dogmes de ses pr^d^cesseurs et en ramenant l'essence de la 
religion ä la croyance en un Dieu unique, il a arr^t6 du 
m^me coup les luttes provoqu^es par les discussions th^olo- 
giques. II s'est inspir6 aussi des antiques traditions romaines 
dans la Constitution de ses lois religieuses et civiles; il a 
appliquä ce principe du S^nat romain : « Cest aux dieux 
seuls de se soucier des offenses faites aux dieux ». Le Koran 
s^exprime sur ce point de la m^me faconet dit dans le eh. VI, 

(1) Hek^tia?, de VHomme, 
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V. 52 : « U ne t'appartient pas de juger de leurs intentions 
(des non-musulmans), comme il ne lear appaurtient pas de 
juger les tiennes. » 

II semble que Y Imitation de Jäsixs-Christ n*ait fait que para- 
phraser Mahomet, lorsqu'elle dit : 

Qu^iin tel soit humble, qu'il soit vain, 
Qu'il parle, qu'il agisse en teile ou teile sorte, 

Encore une fois que t'importe? 
Ai-je mis sa condoite, ou sa langue en ta main? 

As-tu quelque part k sa honte ? 
R^pondras-tu pour lui de son peu de vertu? 
Ou si c^est pour toi seul que tu dois rendre compte ; 
Quels que soient ses d^fauts, de quoi t*embrouilIes-tu (i) ? 

Mahomet 6tait doux et patient. II a donnä^ au cours de son 
existence, maintes preuves de patience et de r^ignatiou. 
« Supporte avec patience, dit encore le Koran^ leurs disconrs 
et c^l^bre les louanges de ton Seigneur, etc. » II 8*est declare 
toujours un simple ^mortel et sa mission ä ses propres 
yeux n'^tait que la pr^dicaiion et Tenseignement. « Dis ä ceux 
qui ont requ les Ecritures et aux hommes d^pourvus de toute 
instruction : Vous r^signerez-vous ä Dieu? S'ils le fonl, ils 
seront dirig^s sur la droite voie ; s*ils tergiversent, tu nes 
chargä que de la prädication (2). » Son langage etait celui de 
la douceur et de la persuasion lorsqu'il invitait le peuple ä 
embrasser rislamisme. Le verset suivant nous offre un 
exemple frappant k Tappui de notre th^se : « Dis aux Juifs et 
aux Ghr^tiens : vous qui avez requ les Ecritures, venons-en 
k un accommodement ; n*adorons que Dieu seul et ne lui asso- 
cions d'autres seigneurs que lui. S'ils s'y refusent, dites-leur: 
Yous ^tes t^moins vous-m^mes que nous nous r^signons en- 
ti^rement k la volonte de Dieu (3). o 

Mahomet a toujours m^nag^ les croyances ant^rieures et 
les moeurs stabiles; il savait qu*ii est des pr^jugäs qu*un sage 
legislaleur doit laisser subsister dans le peuple. G*est parvoie 
de conciliation qu'il voulait amener les diverses nations k se 

(1) Limitation de J.-C, Iraductioo de P. Cora etile. 
^2) Le KoraUy eh. III, ▼. 19. 
(3) Koran, eh. III, ▼. 57. 
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fondre et k former un seal empire. La religion pour lui, au 
sens vrai ei ^tymoLogiqae du mot, ötait un simple nouveau 
lien qu'il apportait ä ses conquMes et destinä ä en assurer la 
coh^sion et la dur^e. II favorisait, dans ce bat, les mariages 
entre musulmans, chr^tiennes et juives, permettant m^me k 
chacun des conjoints de conserver sa propre religion. « D'en- 
nemis que vous 6tiez, Dieu a r^uni tos coBurs et, par les effets 
de sa gräce, vous 6tes devenus un peuple de freres (i). » 
Aussi toute propagande s*appuyant sur d*autres moyens que 
la persuasion et Tenseignement lui paraissait-elle ä la fois 
antipolitique et antireligieuse. Toute mesure pouvant exciter 
les haines et les passions violentes lui r^pugnait. G'est pour- 
quoi il t6moigna toujours les plus grands 6gards aux juifs et 
aux chr^tiens. II les däsignait sous le nom d'Hommes des 
Ecriiures et ne faisait gu^re de distinction entre eux et les 
musulmans. « Nous croyons aux Livres qui nous ont ^t6 
envoy^s ainsi qu ä ceux qui vous ont 6t6 envoy^s. Notre Dieu 
et le v6tre sont un ». « Ceux qui croient et ceux qui suivent 
la religion juive, les saböites et les chrätiens, quiconque 
croit en Dieu et qui fait le bien ; tous ceux-lä recevront une 
röcompense de leur Seigneur, seront d. l'abri de toute crainte 
et ne seront point afflig^s (2). » 

Get admirable verset oü il s'adresse aux savants et aux 
bienfaiteurs de THumanit^, sans distinction de religion et de 
nationalit^, prouve quelles id^es larges, quel sentiment pro- 
fond il avaitde la tolörancereligieuse : « Ceux d'entre eux 
qui sont forts dans la science, et les croyants qui croient d. ce 
qui a 6t§ r6v616 k toi et avant toi, k tous ceux-lä nous accor- 
derons une recompense magnifique (3). » 

Le grand principe de Tislamisme est celui de la continuit^, 
de r^volution et du progrös dans la religion möme, principe 
qui n est point enferm6 dans les bomes infranchissables d'un 
dogme 6troit et immuable. Mahomet admirait et honorait 
ses prödöcesseurs, les prophßtes qui avaient r^pandu avant 
^ui la bonne semence ; il admettait pour Tavenir que toutes 


(1) Koran, ch- III, v. 98. 

(2-3) Koran, ch. XXIX, v. 45 et ch. II, v. 59. 
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les grandes d^couverles, ioutes les id^es nobles pouvaient 
rentrer dans sa doctrine et faire partie d*an islamisme lou- 
jours plus vrai et toujours plus bienfaisant. Chaque religion 
6tait ä ses yeux bonne pour T^poque qui Tavait enfant^e et 
profess^e. « Dis : nous croycns en Dieu, ä ce qu'il nous a 
envoyä, ä ce qu'il a röväi k Abraham, Ismael, Jacob et aux 
douze tribus; nous croyons aux livres saints que Moise, 
J^sus et les prophötes ont re^ns du ciel ; nous ne mettons 
aucune diff^rence entre enx, nous sommes r6sign6s ä la vo- 
lonte de Dieu (i). » II attribuait aux circonstances et aox 
n^cessites du moment les modifications survenues avec le 
lemps dans les doctrines religieuses. 

<( Mahomet n*est pas ä proprement parier un r^oluUon- 
naire, dit M. Pierre Laffitte, il ne se donne pas comme porteur 
d*une religion nouvelle. Son unique pretention est de perfec- 
tionner Tancienne. Le mosa'isme et le christianisme sont pour 
lui des ätats de plus en plus parfaits de la seule, de la vraie 
religion^ qui existe depuis Abraham : l'islamisme. U y a donc 
chez Mahomet un sentiment profond de la continuit^ hu- 
maine, et le respect dont il fait preuve ä T^gard de ceax 
qu*il proclame ses pr^d6cesseurs m^rite d*^tre reconnu et 
honor6 (2). » 

On m'objectera peut-^tre que Mahomet a prßche la guerre 
sainte ; mais noublions pas que les infidiles q\xi\ voulait 
frapper n*6taient point des chr^tiens ou des juifs. L'expres- 
sion de Kiafir^ par laquelle il les designe et d*oü est venu le 
terme vulgaire de giavour, ne s'applique qu*aux barbares 
idolätres, ä ceux qui ne sont pas hommes des Ecritures, et 
c'est ainsi que ce terme a 6galement la signification d'impie 
et d'ingrat. Du reste, le verset suivant explique bien le sens 
du mot infid^le dans le Koran. « Les gens de FEvangile ju- 
geront selon TEvangile. Ceux qui ne jugeront pas d'aprds un 
Livre de Dieu sont infidöles. » 

Pour combattre ces infid^les, loin d'envelopper les chr6- 
tiens et les juifs dans le m^me analh^me, il fit appel k leur 
concours et d^sira une sorte d*alliance entre les religions 

(1) Koran, ch, III, v. 78. 

(2) Pierre LafBtte, Les Grands Types de VHumanit^ 
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des Ecritures contre Yimpie idoldtre. II s*agissait de roropre 
Topposition de tous ceux qui faisaient obstacle ä la formation 
d*une puissante unit^ politique. La guerre, pour Mahomet, 
^tait donc une n^cessii^ temporelle plut6t qa*une Inspiration 
religieuse, un moyen pour combiner le dogme religieux avec 
Torganisation sociale. Le r6Ie de la guerre dans les premiers 
siöcles de Tislamisme fut un r61e essentiellement politique, 
ayant pour but le groupement des tribus isol^es. Elle fut d^- 
clar^e non seulement aux idol&tres et aux chr^tiens, mais ä 
tous les musulmans qui cherchaient ä diviser la nation et ä 
porter ainsi atteinte au grand problöme de Tunit^ islamique. 
Et m^me, tout en pröchant la guerre sainte, il rappelle 
qn*on ne doit pas oublier la Justice et THumanit^, ni provo- 
quer ceux qui ne vous attaquent point. « Gombattez dans la 
voie de Dieu contre ceux qui vous fönt la guerre ; mais ne 
commettez pas d'injustice en les attaquant les premiers, car 
Dieu n'aime pas les agresseurs. » Ne leur livrez point de 
combats aupr^s de Toratoire sacrä, ä moins qu ils ne vous y 
attaquept(l). 

Dans la pens^e de Mahomet, ces guerres saintes n'avaient 
d'ailleurs pas et ne devaient pas avoir le caractöre farouche 
et sanguinaire qu'on leur a trop souvent attribu^. La reli- 
gion exige du chef musnlman qu avant toute d^claration de 
guerre il propose ä son adversaire le choix entre ces trois 
partis : embrasser Tislamisme, payer tribut ou s*en remettre 
au sort des armes. 

En parlant de la guerre sainte chez les musulmans, mon 
Eminent maltre, M. Pierre Laffitte, s'exprime ainsi : « Mais 
faut-il croire que par lä Mahomet a allumä dans Vkme de 
ses disciples une rage de persöcntion, une fureur de sang, 
que les succ^s les plus persistants n'ont pu 6t eindre ? Rien 
n'est plus contraire ä la vörit^. Si auc une religion n'a compt^ 
des triomphes plus rapides et plus öclatan ts^ aucune ne s'es^ 
montr^e plus g^n^reuse et plus tolerante. Les musulmans 
ont entrepris la conquMe du monde, mais lä s'arrßte leur 
crime, qui est celui de tous les conqu^rants. Sans rappele<* 

(1) Koran, eh. II, v. 186 et 187. 
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que presque partout oü ils ont port^ leurs armes, ils ont 
rempii une mission civilisatrice, nous dirons que Jamals ils 
ne se sont faits les persöcuteurs du peuple conquis. En d^- 
clarant la guerre aux infidöles, ik leur donnaient le choix 
entre trois choses : i* on d'embrasser le mahom^tisme, et 
dans ce cas ils participaient imm^diatement k tous les droits 
et k tous les privilfeges des musulmans ; 2* ou de se soumettre 
et de payer un löger tribut, et alors ils demeuraient libres 
de professer leur religion, pourvu qu*elle n*eüt rien de con- 
tratre ä la morale : 3* ou enfin de se battre. Oü trouve-t-on 
dans cette conduite la förocitö implacable, le fanatisme bar- 
bare dont on s*est plu ä doter les discipies de Mahomet? Le 
Prophete a-t-il ordomiö, comme Hoise, qu'on extermiD&t 
jusqu*au demier homme lessept peuples deChanaan? Oü 
sont ces atrocitös öpouvantables qui nous ont valu tant de 
tirades larmoyantes et öveillö si longtemps la compassion 
indignöe des kmes sensibles ? Nous voudrions pour le catho- 
licisme qu*il eüt toujours fait preuve envers ses adversaires 
de la tolörance, de la longanimitö, de la douceur, dont Tisla- 
misme na cessö d'ötre anim6 k Tögard des siens. Nous von- 
drions pour lui qu*il eüt k montrer dans son pass6 plus d*aii 
Mahmoud et plus d'un Akbar. II est vraiment plaisant de la 
part de ceux qui ont inventö Tinquisition et les dragonnades 
et mis toutes les tortures au service de leur foi de venir 
parier de persöcutions et de cruautös (I). » 

Qui ne connalt le discours d'Abou-Bekr au moment oü il 
allait entreprendre la conquöte de la Syrie ? II recommande 
k ses troupes de combatlre bravement et loyalement, de ne 
pas user de perfidie envers les ennemis, de ne pas mutiler 
les vaincuS; de ne tuer ni femmes, ni enfants, ni les vieillards^ 
de ne pas brüler les moissons, de ne pas couper les arbres, 
etc. On voit par lä que les successeurs de Mahomet ont 
pr^chö et pratiquö Thumanitö et la tolörance dans la plus 
large mesure, et, certes, ces hommes n'ötaient conduits ä 
professer de tels principes, ni par faiblesse, ni par crainte. 

L*abb6 de Broglie parlant d'Abou-Bekr et d*Omar, « ces 

(l) Pierre Laffllte, Les grands types de CHumaniU. 
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deux Arabes, dit-il, appel^s ä gouverner un immense 
empire, n'ont pas €i€ au-dessous de leur t4che et se sont 
montr^s fermes, justes, sobres, önergiques et infiniment su- 
p^rteurs aux empereurs et aux gouvemeurs chr^tiens qu^ils 
combattaient (1). » 

Comparez un instant la prise de Jerusalem, par Omar, 
avec Celle des Crois^ et la conqaöte de Constantinople, 
pays chrätien ä cette ^poque, par les Crois^s, avec celle de 
Ifahomet II. II est superflu de mettre en parallele les deux 
adversaires en Espagne. a Le Koran, dit Michaud, qui com* 
mande de combattre la religion avec r^p6e , est tolerant 
pour les religienx. II a exemptö de Timpöt les patriarches, 
les meines et leurs serviteurs ; Mahomet d^fendit speciale- 
ment ä ses lieutenants de tuer les moines, parce que ce sont 
des hommes de priere. Quand Omar s'empara de Jerusalem, 
il ne fit aucun mal aux chr^tiens. Quand les Crois^s se ren- 
dirent maltres de la ville sainte, ils massacr^rent sans piti6 
les musulmans et brül^rent les juifs (2). » 

(« Les musulmans sont les seuls enthousiastes, dit ä son 
tour Robertson, qui aient uni Tesprit de tol6rance avec le 
zöle du pros^lytisme et qui, en prencmt les armes pour pro- 
pager la doctrine de leur prophMe, aient permis ä ceux qui 
ne voulaient pas la recevoir de rester attach^s aux pratiques 
de leur culte(3). » 

La libert^ de culte et la tol^rance etaient si grandes sous 
la domination des musulmans en Espagne et ä Bagdad que 
non seulement les juifs persecutös et martyris^s partout ail- 
leurs venaient chercher un refuge aupr^s des Kalifs, mais 
que de grands 6crivains, d^illustres philosophes trouvaient 
chez eux une bospitalit6 bienveillante et ^clair^e. Les ou- 
vrages d'Averroes ont 6le mis ä Tindex par la Sorbonne 
eomme entach^s de mat^rialisme, tandis qu*ils etaient lus et 
estim^s ä la m^me ^poque dans le monde musulman tout 
entier. Apr^s la prise de Grenade, en 149^, Ferdinand et 

(1) Abb6 de Broglie. — Problhne et Conclusion de l'Histoire des Re- 
ligions, 

(2) Michaud. — Hisioire des Croisades. 

(3) Robertson. — Eistoire de Charles- Quint, 
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Isabelle chassörent de la ville tous les habitanU qui ne pro- 
fessaient pas la religion chr^tienne et livrörent aux flammes 
plus d*un million de manuscrits arabes. Ge n'est pas Omar 
qui a brülö, ainsi qu'on le r^p^te si sonvent, la bibliothöque 
d'Alexandrie. Renan, Ed. Quinet et le docteur Draper ont 
fait depuis longtemps justice de cette absurde calomnie. 

Pour donner enfin un exemple frappant de la libertö de 
pensöe et de la tol^rance religieuse que les musulroans accor 
daient m^me ä Tapog^e de leur grandeur, je reproduirai ici 
un r^cit extrait de Y/slamisme et la Science de Renan : 

« Un docteur de Kairouan demande h un pieux th^ologien 
espagnol^ qui avait fait le voyage de Bagdad, si, pendantson 
sejour dans cette ville, il avait assistö aux seances de$ 
mutekellimine. « J y ai assist6 deux fois, r^pond FEspa- 
gnol, mais je me suis bien gard^ d'y retoumer. — Et pour- 
quoi ? lui demanda son interlocuteur. — Vous allez en juger, 
r^pondit le voyageur. A la premi^re s^ance ä laquelle j'as- 
sistai, se trouv^rent non seulement des musulmans de toute 
Sorte, orthodoxes et h^törodoxes, mais aussi des m6cr^ants, 
des guebres, des materialistes, des ath^es, des juifs, des 
chr^tiens ; bref, il y avait des incr^dules de toute espece. 
Ghaque secte avait son chef, charg6 de d^fendre les opinions 
qu'elle professait et, chaque fois qu'un de ces chefs entrait 
dans la salle, tous se levaient en signe de respect et personne 
ne reprenait sa place avant que ce chef se fAt assis. La salle 
fut bient6t comble, et lorsqu'on se vit au complet, un des 
incr^dules prit la parole : « Nous sommes r^unis pour rai- 
« sonner, dit-il. Vous connaissez tous les conditions. Voas 
« autres, musulmans, vous ne nous all^guerez pas des raisons 
« tir^es de votre livre ou fond^es sur Tautorit^ de votre pro- 
«* phete; car nous ne croyons ni ä Tun ni k l'autre. Ghacun 
« doit se bomer ä des arguments tires de la raison. » Toos 
applaudirent k ces paroles. Vous comprenez, ajoute TEspa- 
gnol, qu*aprös avoir entendude telles choses, je ne retoumai 
plus dans cette assembl^e. On me pfoposa d*en visiter une 
autre ; mais c'^tait le m^me scandale. » 

Si les Turcs n'ont pas continu^ la tradition de la civili- 
sation arabe, ils nont pas moins 6t^ impr6gnes des id6es 
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morales que Mahomet avait semees dans tout TOrient. La 
tolärance fut un de leurs actes de foi et, dans lears expedi- 
tions guerriäres, toujours ils respectdrent les croyances des 
vaincus en leur accordant le droit d'administrer leurs ecoles 
et leurs 6glises. Voltaire, qui n'est pas suspect de partialit^ ä 
r^gard des Turcs, reconnalt cependant qu*ils userent ä toute 
epoque de la plus largetoleranceenvers les chr^tiens. a Sortons 
de notre petite sphöre, examinons le reste de notre globe. Le 
Graml-Turc gouveme en paix vingt peuples de differentes 
religions ; deux cent mille Grecs vivent avec securit^ dans 
Coustantinople. Le mufti nomme et präsente au sultan le 
patriarche grec ; on y souffre un patriarche latin. Le sultan 
nomme des ev^ques, cet empire est rempli de jacobites, de 
nestoriens, de monothälites ; il y a des cophtes, des chr^tiens 
de Saint-Jean, des juifs, des gu^bres. Les annales turques ne 
fönt mention d'aucune r^volte excit^e par aucune de ces re- 
ligions. AUez dans Finde, dans la Perse, dans la Tartarie, 
Yous y verrez la m^me tolerance et la möme tranquillite (1). » 
Les voyageurs qui ont visit^ Coustantinople et la Turquie, 
non pas avec les guides attachäs aux h6tels^ presque tous 
appartenant aux confessions hostiles ä Tislamisme, mais avec 
des musulmans ou m^me sans cicerone aucun, ont pu constater 
de leurs propres yeux que les Turcs sont exempts de fana- 
tisme et n*ont jamais touch6 k un chrötien pour des raisons 
concernant la religion. « II est triste, dit Tabb^ Michon, pour 
les nations chr^tiennes que la tolärance religieuse qui est la 
grande loi de Charit^ de peuple ä peuple leur ait^t^ enseignie 
par les musulmans. C*est un acte de religion que de respecter 
la croyance d'autrui et de ne pas employer la violence pour 
im poser une croyance (2). » Le gouvernement ottoman a 
conserve par les Halts le libre exercice de tous les cultes 
profess^s dans TEmpire. En Occident, quand on rapporte des 
faits d'intol6rance, on sUmagine gänäralement que les mu- 
sulmans interviennent directement dans Texercice du culte 
des cbr6tiens pour en arr^ter ou troubler la c616bration. Mais 

(1) Voltaire. — Traiti sur la toiffrance. 

(2) L*abbe Michoa. — Voyage religieux en Orient» 
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nulle pari au monde^ le pr^tre ne poss^de des pr^rogatives 
et une liberi^ aussi ätendue qu*en Orient ; presque maltre 
absolu de son ^glise, il peut etendre en quelque sorte jusqae 
dans la rue le domaine de son pouvoir spirituel. Une commu- 
naute paroissiale a le droit chez nous, toutes banniöres de- 
ployees^ de traverser et d'encombrer les rues d'nne ville qu eile 
emplit de ses chants et de ses homölies. 

Un peuple qui autorise en plein air un pareil deploiemenl 
d*une religion qui n'est pas la sienne peut-il 6tre suspecte 
d*hostilite et d'intol^rance ? 

La meiUeure preuve qu*on puisse invoquer en faveur de la 
tol^rance des Turcs räside dans ce fait que les peuples conquis 
ont conserv6 jusqu'ä ce jour leur religion, leurs communautds 
et leur langue. II est vrai que ces concessions faites ä Tesprit 
religiebx chr6tien par le gouvemement ottoman de lout 
temps tourn^rent k son präjudice et c est ä, ce largeesprit de 
tolärance, au respeet qu'il t^moigne ä la religion et ä la 
nationalit^ des vaineus^ qu*il faut attribuer la principale cause 
du d6membrement et de la decadence de la Turquie. 

Loin de moi la pens^e de reslreindre cette tol^rance en 
Orient ; mais une liberte qoi inspire une sorte de liceuce 
capable de troubler Tordre et la soci6t6, qui favorise les 
revoltes et qui nuit ä la solidarit^, ä Tunit^ des peuples et k 
rintegrite d'un Empire^ doit ötre canalis6e et surveill^e dans 
rint^ret de tous. S*il ne depend pas d*un homme de croire k 
la religion dominante qu il ne comprend pais ou de ne plus 
croire k la religion dans laquelle il a öt6 6leve, il depend 
certainement de lui de respecter les lois et les usages de sa 
patrie. 

S'il est k la fois tyrannique et insense de hair et de tour- 
menter un citoyen k cause de ses opinions religieuses, philo- 
sophiques ou politiques, il est aussi nuisible k Tensemble d'une 
institution et au principe de T^volution de permettre k un 
individu ou k un gouvemement d'imposer des doctrinesayant 
pour but de rompre par la violence les liens qui unissent 
politiquement des peuples divers. « Riende plus injuste, disait 
avec raison le baron d' Holbach, de plus inhumain, de plus 
extravagant, de plus contraire au repos de la societä, que de 
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hair ei de persecuier ses semblables pour des opinions, mais, 
dira-t'On, si ces opinions sont dangereuses ne faut-il pas les 
etouffer? Lesopinionsne sont dangereuses que lorsqu'on veut 
les faire adopter par force ä d*autres : le crime est toujours 
du c6t6 de celui qui le premier emploie la violence (i). » 

A consid^rer Thistoire, il semble cependant qu'un gouver- 
nement fort a tort de laisser aux peuples vaincus des droits 
poliiiques et religieux, qu'ils lui soient dict^s par un large 
esprit de tolörance ou par le d^dain des populations soumises, 
car lorsque yient plus tard la faiblesse ou Timpulssance il n*a 
plus d*autorit6 n^cessaire pour arr^ter les revendications qui 
se sont cr^^es äTombre desa tol6rance. Touslessoul^vements 
des nationalit^s de l'Empire ottoman depuis les premi^res 
insurrections des Grecs jusquaux derniöres r^voltes des 
Crätois et des Armeniens ne sont que la consäquence d'un 
^tat de fait qui n'aurait jamais existe si le gouvemement 
d'alors avait surveillä d^s Torigine leurs tentati ves separatistes ; 
encourag^es d'ailleurs par la capitulation que les sultans 
eurent la g^n^rositö d'accorder aux Europ^ens. C^est doncä 
la faiblesse actuelle du gouvemement, d'une part, et aux in- 
trigues habilement exploit^es par certains agents etrangers, 
d'autre part, qu*il faut attribuer les derniers massacres qui 
sont la honte de THumanit^ et contrairesaux principes de la 
tolärance musulmane. 

Ahmed Riza. 

(1) D'Holbach. — Morale universelle^ tome /. 
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I. — CaiAration di 38" aoBiiersiira de li nort d'Aigvste Conte. 

Selon l*asage traditionnel, rannWersaire de la mort d'Angoste 
Comte, OQ platöt de son entr6e dans sa gloriease yie sabjectiTe, a 
M c616br6 : — le matin, paran pMerinage aa ci meliere do P^re- 
Lachaise, aa cours doqael MM. Petrncci. Fagnot et Delbet ont pris 
successiYement la parole sar les tombes da foiidatear du Positi- 
visme, de Fabien Ma^Qin, de la famille Robinet et de Clotilde de 
Vaux; — Taprös-midi, par une r6anion,40,rae Monsiear-Ie-Prince, 
dans laquelle M. FrM^ric flarrison, pr^sident da Comit^ posUimte 
de LondreSy a pronoocö an important discoors qai a 6t6 int^grale- 
ment reprodait par ie Journal la Pauc, da 6 septembre ; — le soir, 
par nn banqaet, ä la fin daquel lectare a ^t6 donn^e de t^l^ 
gtammes envoyös par MM. Mignoneau, aa nom da Groupe positiviste 
oordeLais^ Grimanelli, prüfet de TOise, Th. Gattin (Mont-de-Mar- 
san), Andr6 Richer (Soustons), Albert Jabely (Benevent), Darimoo 
(Di Jon), etc.. Divers toasts ont 6t^ 6galement portös par MM. Delbet, 
Harrison, Petracci, Navez (Anvers), Keüfer, etc... 

G. e. 


DISCOURS PRONONCE SUR LA TOMBB D*AUGUSTB COMTB 

Par M. Raphael Petrucci. 

Mesdames, Messiears, 

Nous yenons aajonrd^boi övoqoer sar cette tombe la memoire de 
celai dont Toeovre inspira nos efforts, dont la discipline intellec- 
taelle a r6gl6 notre döveloppemeat, et dont la grande intelligence 
comme le grand coeor ont formnlö ane oeavre immense, base pre- 
miöre d*ane Humanitö meillenre dont les si^cles qui vont venir 
verront le glorieux accomplissement. 

II 7 a deuz fa^ons d'bonorer cenx dont les oeavres ont r6snm6 oa 
pro?oqa6 r^volation progressive de notre esp^ce : la premiärecon- 
siste k les consid^rer dans leur ?ie et 4 tirer de lear ezempte an 
enseignement personnel ; la seconde, c*est de songer ä leur oeaTre 
et de la consid^rer aassi bien dans son essence qae dans ses döve- 
loppements futurs. Ges möditations agrandissent ie domaine de Tes- 
prit comme celui da coear, mais »i, par les anes, aoas sommes 
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«ondaits k une am^lioration qni est la base nöcessaire d*ane yie nor- 
malement et dignement vöcue, les autres dous moalrent qaelle 
doit 6tre notre actioQ dans le miiieu social, quelles sont les pr6oc- 
eapatioQS que le döveloppement historique de TEspöce noas iinpo<^e, 
et avec les droits qa'elles noas indiqaent, noas formalent aassi des 
devoirs. 

De semblables röflexions sont plus que jamais n^cessaires. L'a- 
narcbie intellectuelle au miiieu de laqueiie COMTG ödifiait son 
cdayre caractörise encore les derniöres annöes de ce siöcle agoni- 
sant. Nous vojons s'accomuler autourde noas les ruines des vieilles 
croyances et des anciens syst^mes, et dans la confusion de ces 
cbutes retentissantes, dans le cboc des iotöröts ögoistes qae reprö- 
sentent anjourd'bui ces arebitectures surannöes, devant la dange- 
rense Situation des peuples de TOccident qu'une politique nöfaste a 
conduits ä nn 6tat de rivalit^s sanglantes, nous serions livr6s anx 
plus douloureuses incertitudes si, au miliea de ce monde croulant, 
ne se dressait le solide ddiüce des conceptions positives, doctrine de 
science et de pbilosopbie sereine qui nous apporte le consolant es - 
poir des jours nouveanx. 

L'ötude de THumanitä nous montre d*ailleurs des övolutions ana- 
logues, et par bien des cölös notre öpoque peut nous rappaler des 
öpoques ant^rieures, p^riodes de crises que v^cureot nos anc6tres 
et qu'ils surent triompbalement francbir. Dans Tinimense dissoln- 
tion de l'ancien empire, alors que la raison fatiguöe ne ponvait plu<« 
que formuier des critiques n6g4ti?es, et qu'une activit^ sans bat se 
döpensait dans les plus d6goiltantes d^bancbes, c*e3t l'bistoira qa 
nous d^äigne un grand constructeur comme saint Paul qui, syst6- 
matisant les efforts des bommes et les ordonnant vers nn but non- 
veau, se montrait le digne continuateur des anedtres et provoquait 
nn absolu renoucement de soi-mdme \A oü n'existait plus qu'un 
monstrueux ögolsme et un complet d^sintöressement des destinöes 
fntures. 

La puissante Evolution qui snccöda et la lente mais süre constitn 
tion, de plus en plns^tendue, de l'esprit positif donnent ä l'öpoque 
moderne, malgrö Tanalogie 4e la Situation, un cardclöre cependan 
bien sup^rienr, et si nous voulons envisager les conditions nou- 
velles de notre vie et de notre miiieu, nous pouvons conclure avec 
oie que nous assistons au dernicr retour duü semblable 6tat de 
cboses, et que le Positivisme introduira d6finitivement dans Tacti- 
vM bumaine une direction sufQ'^amment convergente de ses divers 
älöments constitutifs, pour devenir la th^orie qui ouvrira une öre 
nouveile, plus harmonique et plus normale, dans la succession des 
iöcles ä venir. 

Et ceci n'est pis une afßrmition passionnSj, venue de Tentbou«^ 

siasme aveu^le ou dun optimisme irr^Üöcbi, mais c'e^t une cerli- 

ude bisöe sar la pliilosophie et sur la s::ience. Car si FHumanitö, 
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dans 8on övolatioD, a sobi et subit encore de si fortes criaes, si, & 
oertaioes 4poqaes doaloureuses de sa croissance, ses diverses fonc- 
tions sociales se beartent dans an antagonisme d6sordonn6, c*est 
parce qne la syst^matisation, la concentration de toas les efforts n'a 
pas M6 basto sar nne caltnre süffisante de I'bomme et qa'aa döclin 
des grandes doctrines, le coarant gön^ral n'est plas assez fort ponr 
^tabiir une action convergente; qae ce qu*il y a de primitif en 
nons, tont l'ensemble des sentiments Egoist es qni constitnent notre 
structnre individnelle, arrive k prendre la prödominance sar les 
sentiments öminemment socianx de raltrnisme. 

Or, ce n*esl plus par une idöe metapbysique oa religiecse, park 

contemplation d'nn Dien placö bors de la natura et de Fbommeqne 

sera constitaö le levier assez pnissant pour roonvoir toutes les mo- 

nades bnmaines dans nne action barmoniqne vers an möme bot. 

Aoguste GOMTß noas a appris ä trouver dans rHomanitö mtoe, 

dans la contemplation et Tötude des grands bommes, la caltore 

morale n^cessaire ponr noas faire comprendre toute la portöe de 

Bos actes et pour les coordonner vers un effort par leqael, en pro- 

dnisant le bien g^nöral, noos aurons constrnit anssi notre f^lidt^ 

particuli^re. Et lorsqne nous consid^rons cette longne soccession 

d'bommes illnstres qui accnmolörent le savoir et contribnörent 

k constitner la caract^rislique des Ages ; lorsque nous les voyons, 

avec la conscience obscure de lenr mission sublime, grands par la 

pens^e comme par les oeuvres, porter dans leur vaste coear de Ta- 

mour ponr tont an monde, nous nous sentons ölev^s k ces banteurs, 

inaccessibles k Tesprit seul et que la meditation nous fait atteindre 

par les plus grandes et les plus pures «^motions du cceur. Alors, 

nous poavons concevoir cet äge nouveau od rHumanitö, prenantla 

place de Dieu, oifrira an but concret k nos efforts; noas poovons 

concevoir, au-dessus des difficult^s temporaires,la fratemelle anion 

de tous les hommes et de tous les peuples, et comme nos types et 

nos guides sont k cötö de noas, dans i'histoire ou dans la vie, noas 

n'öprouverons jamais l'immense Sensation d'öcrasement ä laquelle 

aboutittoujours la contemplation religieuse, et nous nous sentirons 

la puissance d*accomplir l'oeuvre avec, pour r^compense, la magni- 

fique Vision de cet äge od, sur la plannte enfin pacifide, THumanit^, 

n'ayant d*autre but que son propre bonbeur et sa propre gloire, 

atteindra k la plus 61ev6e des cultures comme k la plus grande ac- 

tivitö du coBur. 

Les sceptiques qn*a produits le dösordre intellectuel de ce siöcie 
noos raiileront peut-£tre, et les timides prononceront les mots de 
« chimöre » et de « rSve ». Pour nous qui allons cbercber dans la 
hi^rarchie des sciences Torigine de nos conceptions philosophiques 
nous les savons appny^es sur une trup forte base pour nous enion- 
voir devant des critiques qoi ne masquent que de Timpaissance . 
Gar le pass6 reprösente la justification de notre oeavre, et nous ne 
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la cherchoDS qae dans les däveloppements et la satisfaction de dö- 
sin qoe rHamanitö mit des siöcles ä formaler. Ce qui fat uoe as- 
piratioD confuse, nn sentiment obscur des ämes, devient pour dous 
nne idöe ciaire, pröcise, que nous savons döfinir anx aatres et ä 
noas-m6mes. D'ailleurs, sans parier de Timmense e£fort d'incorpo- 
ratioD qne reprösente la conqndte romaine, Thistoire ne noas 
montre-t-elle pas, comme le dit COMTE, que depnis Charlemagne 
les diverses popnlations qai composeot TOccideot « ont toojoors 
« marchö sjDergiqaement, d'une maniöre plos oa moins pronon- 
« c6e, soit dans le döveloppemeot temporaire da systöme catho- 
« liqae et föodal et dans sa dösorganisation aitörieare, soit dans 
« Fessor ä la fois industriell estbötiqne, scientifique et pbilosophiqne 
u qai a formö les radiments de notre sociabilitö moderne ». La 
R6yolntion, qaoique basöe snr une Elaboration pbilosophique in- 
compIMe, avait, anssi, confus6ment senti la possibilitö de la consti- 
tution d*aa peuple occidental, et nous ponvons nous soavenir de 
certaines söances de la Convention oü Anarcbarsis GLOOTZ, « le 
citoyen cosmopolite », prösentait k rAssemblöe les dölögations des 
divers penples de TEurope. Vers 1848, alors que GOMTE ötait en 
pleine activitö dans son labear immense de rönovation sociale, ne 
ponvait-on prövoir qne le jour ötait procbe oü Tan des bats les 
plus immödiats auzquel tende le Positivisme serait atteint ? Mais^ 
par denx fois, la bonteuse politiqae des Bonaparte recala le mo- 
ment d*un semblable progrös, et le second Empire 16gua ä TEu- 
rope tous ces levains de conflits et de baine dont le monde soufTre 
encore. Cependant une opinion publique occidentale se constitue, 
et ä mesnre que les ruines s'enlassent, que les actions politiqnes se 
contredisent, qae le dösordre croil, ä mesure que le temps passe 
dans la crainte continaelle d'une secousse sanglante, il s'ötablit, 
d'antre part, des liens qui contrebalancent la puissance de ces 616- 
ments de trouble, et il se produit aussi une Evolution qui rapproche 
de plus en plus les individus et les sociötös de l'idöal noovean« 
L'extension des id^es positives, leur Intervention dans Töducation 
pbilosopbique et seien tifiqae, ne sont sans donte pas 6trang6res k 
cette transformation. Un joar viendra oü, Tövolntion 6tant enfin 
röalisöe dans les esprits et dans les moeurs, eile marquera son 
empreinte sur les formes sociales, et ce jour-lä, Messieurs, le Posi> 
tivisme anra triomphö. 

Oni, nous nous sentons le droit, et snrtout le devoir, d'appeler ä 
noas, d'organiser et de coordonner l'activit^ de TOccident, nous 
qoi reprösentons ToBavre continae d'une longue s6rie d'ancötres, 
noas qui basons notre Evolution, non pas sur une n^gation impie 
de la Patrie, mais bien sur une action convergente et harmonieuse 
des divers groupes qui constituent le Monde occidental. Et nous 
sentons revivre dans nos ämes cet obscur dösir, inconscient de lui- 
mSme, qui portait les Gaulois ä s'incorporer si rapidement au 
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monde romain, cette sourde espörance, balbati6e dans Taugaste 
splendear des Egiises par tout ce peapie chrötieo da Moyen-Age. 
Ges sentiments iodöterminös, tendresses et joies cach^es de Tesprit 
de DOS pöres, ie Positivisme noos les döfinit, et par la clart^ qa*ii 
projette sur notre stractare mentale et sociale, il noos permet Jos- 
tement la gloriense satisfaction de ces dösirs si lents ä ^clore, si 
longs k formaler; aa bord du monde noaveao, nons sentons re- 
Tivre et s'agiter en nons tout le vieox monde ; ce n'est pas en re- 
niant r<BU?re des anc^tres, mais en la continaant, qae doqs pon- 
▼onsnoas troaver toas fröres dans la m6me pensöe et dans la meme 
actioD, et c*est biea en c^ jonr oü nons comm^morons une grande 
memoire que nous pouvons oublier les graves diflicolt^s de [*heare 
präsente pour nous arrßter dans l'action, et contempler vers Tave- 
nir riramense döveloppement de ce monde futur, plein d'amour et 
plein de gloire, terre promise que le Maltre nous a montr6e et od 
nos enfants entreront. 

Devant les restes sacrös qui reposent sons cette tombe, nons Te- 
nons apporter comme ie plus juste hommage nos dösirs et nos es- 
poirs. Fils de sa pens6e et de son g^nie, nous tous qui repröseutoos 
trois g^n^rations inspir^es de son OBuvre, nous venons ici neos 
affermir dans sa tradition grandiose, et qn'il me soit permis, ä moi 
qui suis des plas tard venus, d'angurer k notre chef, ä ce vieülard 
qui fut son ami et qui est notre maltre, de vivre a«sez encore daos 
le soir de sa grande vie pour voir un nouveau triomfihe dans la lutte 
et une premiere röalisation des fölicitös glorieases de Tavenir. 


DISCOURS DE M. FAGNOT 

Sur la t(mibe de Fabien Magnin, 

Mesdames, Messieurs, 

Aprfes r^Ioquent bommage qui vient d'ötre rendu ä notre fon- 
dateur, nous venons, suivant l'usage, saluer la memoire de Fabien 
Magnin, Tun de ses premiers et de ses plus dövou^s disciples. 

Nombre d entre vous, Ta^ant connu et hautement appr^ciö pen- 
dant sa vie, savent mieuz que celui qui parle Timportance des Ser- 
vices qu'ii a rendus, pendant prös de quarante ann^es, au groupe- 
ment des forces naissantes du Positivisme et m6me A P^iaboration 
de la doctrine 

Je voudrais simplement rappeler, en ce jourde commömoralioo 
et de vöritable i^ie, deux traits essentiels de son action positiviste, 
iesquels, de Tavis de tous, eurent une iofluence profonde sur la 
permanence de notre Society. 
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Le Premier, fidölement transmis par Totre tradition, tradait le 
dövoaement constant de Fabien Magnin eD?ers l'organisation de la 
Sociötö. Par une incÜDation natarelle, il se donnait sartont poar 
bat d'accroltre la persövörance on de fortifier la foi et le coarage 
de ses confr^res dont, poar la pl apart, il avait beaacoap facilit6 
Taccessioii ao Positivisme. Doaö de la sociabilitö la plas eiqaise, il 
employa, jusqae dans les derniöres annöes de sa vie, toas ses loi- 
sirs äi faire d'amicales visites ä nos confrdres^ et sortoat ä ceux 
qai, poar ao motif qoelconqae, ne poavaient assister röguliöre- 
meot aax röanions de la Sociötö. 

11 avait forxnö, soas TEmpire, an groupe positiviste parmi les 
prolötaires de Puteaaz. Aprös 1871, les membres da groape 6tant 
dissöminös sar divers points de la banlieue de Paris, il organisa 
sestournöes de propagande individaelle, propagande qa'il sarait 
6tre öminemment föconde. Soatena, daos ses coarses fatigantes k 
son äge et aprös ane joum^e de travail ä Tatelier, par rintime 
satisfactioo et le besoin de se rendre utile ao PositiTisme, on le 
▼oyait alors presque chaque soir qaitter Pantin poar accomplir son 
apostolat 00 assister ä ane röanion posiliviste, dont il 6tait l'nn 
des attraits. 

Par les tömoignages d'int6r6t et de Sympathie qo*iI donnait ainsi 
il chacan, aa sein de la famille, il fortiflait le lien qai noas unit 
en röchauCTant le zdle de tous, an point qa'il n'ötait pas possible 
d'onblier totalement le chemin de la rne Monsiear-le-Prince. 

Tool en ^proavant, dans ses cordiales visites ä domicile, de 
douces sati.«>faction3 personnelles, il maintenait, ani et compact, le 
petit noyaa d*adh6rents autoar de notre eher directear, M. Laffitte, 
pour leqael il a toajoars ea ane profonde admiration, jointe ii une 
active Sympathie. 

Ges bons sentiments pour nolre directeur — et c'est lä le second 
trait qui accrolt taut notre y^nöration pour sa memoire — il les 
lai a manifestös dans plusieurs circonstances difficiles, causies 
par rimpatience de quelques confr^res, d'opinion divergente sur 
le meilleur mode de propagation du Positivisme. Reconnaissant 
hautement le rare m^rite du digne successeur de notre Maltre, en 
möme temps que la n6cessit6 de se grouper aatour de lui, il se 
rangea toujours et saus h^sitation da cöt6 du bon droit et du de- 
Toir ; aussi contribua-t-il beaucoup, par cette attitude d^dsive au- 
tant qu'honorable, ä pröserver la Sociötö d'nne dösagrögation des 
plus p^rilleuses. 

Si je rappelle cette preuve du d^vouement 6clair6 de Fabien 
Magnin ä Toeuvre commune, ce n'est point pour en d6daire, n*6tant 
pas pour cela sufQsamment qualifi6, que Tun des devoirs rigoureuz 
da positiviste convainca est de rester toujours fidöle ä la Soci6t6, 
comme le soldat ä son drapeau, düt-il en coftter quelques sacrifices. 
Je voudrais bien plutöt remarqner que cette mission dölicate et 
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quelquefois difßcile de resserrer sans cesse les liens do grunpe- 
ment a 6td accomplie, pendaat de longaes annöes, par qd prol6- 
taire. A ee point de vae da ralliement, peaMtre plos importaol 
qu'ii ne semble, ies Services rendos par Fabien Magoia me parais- 
sent dtre oq attribot naturei de sa condÄüoD de proiötaire. Dans 
l'ordre social, ies plus faibles sentiront toajoars mieax la n6cessit6 
du groopement, et tous les bienfaits qa'onen peat retirer. De plas, 
si le prolötaire ne peat exercer, k notre 6poqae da moins, qa'aoe 
ioflaence secondaire sar l*avenir da Posiüvisme — poisqoe cet 
avenir dopend sartoat de i'organisation de l'enseigpaement de la 
doctrine rönof atrice — da moins peat-il mettre tr^s atilement soa 
Energie et son aclivit^ spoatan6es aa service da groopement et dn 
döfeloppemeat des forces positivistes. 

Dans cet ordre d'idöes, Fabien Magnin a donn6 le plos saintaire 
exempie d'actioa persistante et de discipline voiontaire. U a trae6 
nettement la voie ä ses saccesseurs et noas saarons la suivre. G'est 
bien le moins, d'aillears, qo'en behänge de toas les bienfaits qoe 
noas retirons de notre belle doctrine, noas iai consacrions les db- 
positions pratiqaes qai noas sont propres, etqa'ainsichacan fasse, 
saivant ses moyens, an effort pour rendreaa Positivisme anefaible 
paHie de ce qu'il en a re^a. 

Mar ses nobles facaltös de coear et d*intelligence, si hearease- 
ment d6velopp6es par le Positivisme, et consacr^es ensaite entiere- 
ment a son service^ Fabien Magnin sera loajours, poar les prol6- 
taires positivistes, an modöle k imiter. Sa figare est A jamais atta- 
chöeaax premiers pas de la noavelle et döflnitive Religion de THo- 
manitö ; aassi m6rite*t-elle amplement les hommages sincöresqae 
noas venons pieosement Ini rendre cbaqoe anoöe. Et Thommage 
qai sera de beaacoop le plas agr6abie ä lamömoire vönöröe de Fa- 
bien Magnin est la r^solution que noos preoons ensemble, devant 
sa tombe, de faire de nouTeaux efforts pour propager autoar de 
noas, sartoat par Texemple, la seale doctrine apte ä rösoadre les 
graves problömes sociaax de notre temps. 


DISGOURS DE M. FREDERIC HARRISON 

Mes chers Confreres, 

Si j'ose me preseater devant ua auditoire francais, en parlant, 
d'une maniere si imparfaite, votre langue gracieuse, c*est que 
je suis profondement convaincu du caractere international de 
notre action publique, et que je recounais la supreme importance 
d'une Organisation occidentale. 
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Appell par notre venerable chef a prendre la parole, en son 
absence, dans ce berceau de la Religion definitive, ä la trente- 
huitiexne comm^moration de la mort de son fondateur, je me 
soumets pleinement ä la Direction centrale, assur^ qu'un positi- 
viste s^rieux, qneiles que soient sa nationalit^ et sa langue ori- 
ginelle, se trouvera, toujours et partout, parmi des confreres 
bienveillants et des coreügionnaires sympathiques. 

Autre chose, du reste, qui me donne le courage — je dirais 
plutöt, qui m'impose le devoir — de m'adresser ä cette r^union 
des positivistes fraacais (qui, d'ailleurs, ne sont pas tent^s a 
fonder une frivole Academie de declamation) c'est que je suis 
charg6 par vos confreres ä Newton-Hall, oü je pr6side, de vous 
assurer de leur inöbranlable d^vonement k notre vön6r6 maitre, 
Pierre Laffitte. 

Qui donc, mes fr^res, pendant les quarante ans, ä peu prös, 
qui se sont 6coul6s depuis la mort d'Auguste Comte, a tenu le 
drapeau d*une religion pleinement scientifique, d*une Synthese 
rationnelle,humaine, sociale et morale, en mömetemps, sicen'est 
notre directeur actuel ? Qui a travaillö, nuit et jour ? Qui a cr66 
des cours complets d*enseignement populaire, libre, gratuit, en- 
cyclopedique, quoiqu'ä la port^e du peuple travailleur? Qui a 
conquis le respect sympatbique pour les principes du Positivisme, 
chez les meilleurs esprits de notre ^poque, et parmi les bommes 
d*Etat les plus sörieux de la France, sinon l'esprit profond et la 
vaste connaissance de Pierre Laffitte? C'^tait bien lui qui, jadis» 
ä travers les tristes ann^es de l'Empire en döcadence, s'efforcait 
de former, dans ce lieu, oü Auguste Comte est mort, un tröa 
petit groupe de positivistes convaincus. C'est lui aussi qui, au- 
jourd'hui, est acclam^, dans des s^ances>ntbousia8tes, qui est 
4cout6 constamment par les vrais cbefs de la R^publique. 

Je me rappeile un incident bistorique, qui s'est passe aux pre» 
mieres annees de la R^publique actuelle, quand le grand orateur, 
qui, le Premier des bommes d'Etat de son öpoque, a proclam^ 
Auguste Comte le plus grand penseur de ce siecle — je veux dire 
L^on Gambetta — a produit un revirement 61ectrique dans l'As- 
semblöe nationale de Versailles par son lameux mot : « Voilä le 
vrai lib6rateur du territoire ! » d6signant M. Thiers d*un geste 
Eloquent. Quand je promöne mes yeux autour de cet appartement 
modeste, au milieu des Souvenirs si simples des origines du Po- 
sitivisme ; quand je me rappeile combien la Religion de THuma- 
iiit<^ etait plongee dans Tobscuritö et Tindifierence gänörale, ä la 
mort de son fondateur ; quand je vois Tinl^ret et la confiance 
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qu'elle inspire aujourd'hui je me tourne vers le ven^rable suc- 
cesseur d'Auguste Comte, et les m^mes mots me montent aux 
Ifevres : — Voilä le libärateur du Positivisme — tire enfin de 
Toubli, du m^pris, oü le moDde acad^mique et retrograde tou- 
lait Tenterrer dans le tombeau solitaire d'Auguste Comte. 

Certes, je ne voudrais pas attribuer aucun papisme, aucun 
mahdisme, ä notre eher directeur, qui, de tous les hommes, serait 
le demier a se poser comme un saint Gr^goire ou un saint Domi- 
nique. Le Positivisme rejette, avec raison, toute infaillibilitö- 
Tout est relatif. 81 aucun dogme n*est indiscutable, immobile, 
assur^ment nous ne sommes pas encbaines par les paroles d'Au- 
guste Comte, et encore moins par Celles de M. Lafiltte, qui, du 
reFte, n'a jamais eu la prötention de se comparer ä l'incompa- 
rable Maltre. 

Nous pouvons — je dirais möme nous devons — de temps en 
temps nous d^gager de ses jugements personnels, ou des appr^ 
ciations pratiques qu'il formule sur les bommes actuels, et sur 
desincidents politiques. Le Positivisme n'est pasune sorted'ap- 
pareil de Rcetgen qui peut traverser tout obstacle. Et dans les 
affaires mondaines si compüquöes, le röle de Tambiguit^ est tou- 
jours grand. M. Laffitte a manque, comme on prätend, aux 
choses qu'un directeur id^al aurait pu faire. Soit ! Y a-t-il, Mes- 
dames, Messieurs, un cbef idöal en aucune Eglise, en aucun 
Etat ? Y aurait-il jamais un chef idöal ? Je n'ai pas encore tu ce 
Phänomene. 

Nous autres, les positivistes anglais de Newton-Hall, nous 
n'avons pas pu suivre toutes les opinions joumali^res ^mises par 
M. Laffitte, sur une immense variötö de questions pratiques et 
secondaires ; mais nous sommes profond^ment convaincus qu*au- 
cun positiviste Anglais, Francais, Espagnol, Brasilien, ni meme 
Hindou, ne pourrait le remplacer, qu'aucun de nous n'a rendu 
au Positivisme la millitoe partie des Services qu'a rendus M. Laf- 
fite, pendant ces quarante derni^res annees. D'ailleurs, Tavenir 
de la Religion de VHumaniU depend de runion, de la loyaut^, 
du d^vouement des groupes nationaux que M. Laffitte a si soli- 
dement organis^s. 

Cette solidarite des groupes nationaux, dans le Positivisme, 
n'est pas un accident, n'est pas un moyen d'agir tout ä fait secon- 
daire. C'est ridäe*mere de la Religion de l*Humanit6, Le ca- 
ractere occidental du Positivisme est le plus pr^cieux legs que 
nous a Iai8s6 le g^nie d^Auguste Comte. La religion se röduit a 
un mesquin pödantisme de secte, la oü eile se fait nationale — 
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au lieu de rester pleinement humaine. On ne s'imagine pas que 
la science puisse se d^velopper en restant simplement nationale, 
non plus qiie la philosophie, non plus que l'estb^tique ou la 
morale. Toutes les quatre doivent s'ölever au-dessus des fron- 
tieres nationales, si elles sont vraiment dignes d'^tre accept^es 
par l'Humanit^. 

Encore moins, j'ose le dire, une Religion v^ritable ne peut s'at- 
tribuer une forme nationale. Une religion nationale n'est autre 
chose qu'un cri de guerre d'une tribu primitive d'un Dieu des 
Juifs, des Pb^niciens de Tyr ou de Gartbage, des Scandinaves ou 
des Polynesiens. La Religion de VHumanite arborant un dra- 
peau national ~ ce serait un contre-sens, une trabison, un sui- 
cide. 

Vous ne penserez pas, mes cbers confreres, que je suis capable 
de döpröcier Tceuvre indispensable et Tind^l^bile sentiment de 
nationalit^. Le patriotisme bien entendu est un des plus nobles 
sentiments de ITIumanitö ; et les positivistes repoussent cette 
afifectation de nos cosmopolites, de nos anarcbistes modernes, 
qui pr^tendent que Tamour de la Patrie est un sentiment use, 
retrograde, demod^. Bien au contraire ! on ne pourra jamais 
trouver de meilleurs patriotes que les positivistes, ceux qui sont 
dignes de leur Foi. 

Sur nos murs ä Newton-Hall nous avons meme iuscrit la belle 
formule du Positivisme : la Familie, la Patrie, THumanit^ ! Et 
dans notre recueil de cbants religieux nous avons inser^ la Mar^ 
seillaise. 

Mais la Patrie n'est pas seule dans cette formule. Elle vient 
apr^s la Familie, et pr^cede THumanitö. Ni l'une ni l'autre n'est 
exclusive et ne peut remplacer aucune des trois. C'est une vraie 
biörarcbie, mais la sup^riorite reste ^videmment ä THumanit^. 
Si la Familie est le berceau unique de la Morale, la Patrie est 
r^cole essentielle de Tactivitö, comme THumanit^ est le centre 
indispensable de la Religion. Un d^vouement exag^r^ a la Patrie 
qui pourrait afifaiblir notre dövouement ä la Patrie universelle 
du genre bumain, ä l'Humanitö entiere de tous les pays et de 
tous les siecles — qui pourrait d^grader la religion de THumanitö 
pour la m61er aux vanit^s, aux haines, ins^parables d'un patrio- 
tisme exclusif — cela serait un avilissement, une d^cb^ance de 
la religion. 

Dans le faible et modeste d^veloppement qui con vient au Posi- 
tivisme, encore dans sa seconde genöration, ä Tbeure qu'il est^ 
c'est un devoir d'insister, partoutet toujour:» sur l'ideal supr^me 
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de notre Foi, sur le c6t6 religieux — sur rHumanite, sur la vie 
spirituelle du Grand-Etre, dont chaque nation n'est qa*uii orgaae 
passager et imparfait. L'immense Synthese plan^taire qu 'Auguste 
Comte a systömatis^e, formul^e — plnt6t qu'il ne Ta d^couTerte 
— n'est pas, certes, au fond seulement une nouvelle science, 
une politique reformee^ un soci&lisme pratique et moralise. 

Le Positivisme contient tout cela, il est vrai. 

Mais, au fond, cette faynthese definitive est one Religion. 

Et cette Synthese indispensable serait dissipöe dans les nnages 
littöraires qui remplissent Tatmosphere, serait ^toufiföe dans le 
tourbillon des lüttes poUtiques si on s'avisait de la representer 
au public, seulement comme une nouvelle sociologie on un nou- 
veau parti politique. 

Vous comprendrez facilement que je n*ai pas la pr^tention de 
donner des conseils pratiques ä mes confreres francais sur ce 
qu*il faut faire, dans les conditions si compliqu^es de leur pays. 
Je me borne ä vous expliquer le but que les positivistes anglais 
poursuivent et les difficult^s qu'ils rencontrent. 

Si ces difficultes sont grandes, le but est assez clair. 

Depuis quarante ans, la Grande- Bretagne a fait des efiforts con* 
tinuels pour l'extension de son Empire colonial ä un tel point qne 
le territoire et les populations aujourdliui compris sous le 
sceptre de la reine Victoria sont le double de ce qu'ils etaient, 
au commencement de son regne. Et les petites guerres qu*on a 
faites en son nom sont beaucoup plus nombreuses que toutes les 
guerres faites par toutes les autres nations de 1 'Occident. 

Oes guerres et ces annexions de territoire ont ötd accomplies, 
pour la plupart, a cause de Tambition coloniale excessive et elles 
ont produit naturellement une immense recrudescence des idees 
imperiales etmilitaires. 

Le resultat inövitable du chauvinisme commercial a ^16 une 
r^action gön^rale vers la tbeologie, le mysticisme, et Tegoisme 
social, ä tel point que nous avons vu nos aristocrates et nos petits 
bourgeois applaudir, au Transvaal, Vignoble farce de quelques 
flibustiers effronUs, 

Dans une teile Situation, je puis vous assurer que jamais les 
positivistes anglais ne se sont compromis par un lache aban- 
don des principes d'une saine morale internationale. Jamais 
ils ne se sont laisses s^duire par un vain appel ä un sai- 
disant patriotisjne. 

Ils ont coDstamment combaltu — j'ose le dire — dans la me- 
sure de leurs müdestes Forces, cet egoisme natioJial qui glorifie 
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tant de crimes intemation&ux. Partout, ils ont protest^ contre 
ces guerres faites par les forts aux faibles, sous des pretextes fri- 
voles, avec une foi peu sinc^re, — soit aux Indes, en Chine, au 
Japon, au Mexique, sur le Nil, en Egypte, chez les Ashantis, 
au Mataböl^band. Nous avons toujours döfendu la cause des in- 
digenes, si peu civilis^s qu'ils puissent ötre, contre les attaques 
d'une ambition excessive, militaire ou financiere. 

Les pr^tendus intörets de l'Empire britannique, non plus quo 
les pr^tendues nöcessit^s de tel ou tel parti politique, de tel ou 
faomme d'Etat, n'ont jamais r^ussi a fermer nos yeux aux lois de 
la justice et de la morale. L'oppression d^un peuple semi'b&r- 
bare par un peuple civilis^y la spoliation des indigänes au 
nom du commerce et de Vindustrie, Vesclav&ge voiM des noirs 
et des bruns, au nom du Christianismef n'a jamais äM jus- 
tifi^ ä nos yeux par la croyance banale et retrograde que ces 
agressions augmentent la gloire de la Patrie, ou qu'elles sont 
indispensables ä compUter la carri^re de tel chef du parti 
politique. Nous pouvons nous vanter seulement de tr^s modestes 
forces, nous autres positivistes anglais, et j'avoue que nous ne 
nous sommes pas toujours tres bien servis de Celles que nous 
avions — mais je puis affirmer que nous nous efforcons constam- 
ment de mettre au premier rang le cöt6 religieux du Positivisme 
et de proclamer rHumanitö au-dessus de toutes les nations, de 
tous ies partis, de tous les hommes — m^me quand la nation 
nous est la plus ch^re, ou quand le parti a une grande oeuvre ä 
efifectuer, quand lliomme nous parait ötre un grand gönie ou un 
noble caractere. 

Messieurs, je parle seulement pour TAngleterre et pour les po- 
sitivistes anglais. 

Le röle de la France, je le sais bien, est tout-ä-fait diff^rentde 
celui de l'Angleterre. Selon moi, c*est un röle plus normal, plus 
syst^matique. La France possäde un immense et riebe territoire 
au milieu de l'Europe, avec une population homogene et con- 
centree. Elle n'est pas entrainöe, comme l'Empire britannique, ä 
se brouiller continueliement avec nombre d'indigenes barbares. 

Au moment oü j'öcris, cependant, trois de ces petites guerres 
sont en activitä. 

Mais quoique, pour des positivistes francais, ce ne soit pas un 
devoir continuel de protester contre des pillages commerciaux, 
faits au nom de Thonneur national, a^anmoins les positivistes 
en France, et de meme les positivistes de toutes les parties du 
monde, doivent coop6rer ä l'avenement d'un veritable Pouvoir 
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spirituel qui s'efforcera, partout, de moraliser le Pouvoir tem'- 
poreL 

Pour moraliser le Pouvoir texnporel — c'est-a-dire les gouver- 
nements, la l^gislation, le suffrage universel — il faut ötre indö- 
pendant. Et quand je dis independant, je veux dire libre da 
moindre soupcon de complicitä avec aucun parti politique ou de 
servitude ä I'^gard d'aucun homme d'Etat. 

La femme de Cisar, disait-on autrefois, doit 6tre non seule- 
ment innocente, mais au-dessus de toute calomnie. Cr, la 
Religion, qut voudra dompter les amhitions des politicienSy 
r^goisme des industriels et les caprices de la d^mocratie, devra 
prouver son dötachement incontestable de toutes les ambitions, 
de tout ögolsme, de tout parti pris. La religion de VHumanite 
ne sera pas moins spirituelle (dans le vrai sens de ce mot) que 
la religion soi-disant cathulique. Par spirituelle je veux dire de- 
vou^e aux choses intellectuelles, morales, affectives et non pas 
aux choses materielles. La religion de VHumanite ne se retirera 
pas dans une solitude d'ermite, ignorante du monde, d^daigneuse 
des activites humaines. Bien au contraire I Elle les comprendra 
parfaitement, eile s*y int^ressera, eile les jugera, eile les conseü- 
lera. Mais jamais eile ne s*y melera. Jamais eile n'en tirera un 
profit; jamais eile ne sera leur partenaire. 

Ce qui me soutient dans la täche pörilleuse que j*ai entreprise, 
au risque de fatiguer mon auditoire par Temploi d'une langue 
etrangöre, que je connais mal, c'est que ma presence aujourdliui, 
dans cette reunion annuelle, est une preuve döcisive du lien 
ötroit qui unit les Positivistes anglais a leurs confreres francais. 
Tant que cette Streite alliance durera, le d^veloppement du 
Positivisme est assurö. Depuis 30 ans, j'ai plaidö en d6butant 
dans un livre sur la Politique Internationale, en faveur de 
ralliance anglo-francaise comme la seule garantie permanente 
de la paix et du progres en Europe. J'ai soutenu cette id^e pen- 
dant toute Tere bismarkienne (cette ere de fer et de sang), pendant 
la guerre de 1870, pendant la question d*Egypte, jusqu'au jour 
actuel, au moment meme oü cette alliance indispensable paraii 
pourtant plus compromise que jamais ! 

Les differences entre le caract^re, les Forces, les aptitudes, les 
int^röts materiels des deux grandes nations constituent, möme, 
l'importance d'une entente cordiale entre ces deux peuples si 
puissants, si fiers, si largement ötendus sur la planete, et au 
fond, passez-moi le mot, Messieurs, tous les deux si g^nöreux. Le 
dualisme, le contraste, l'^quilibre qui s'^tablissent, quand ces 
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deux grandes puissances sont d'accord formeat la meilleure ga- 
rantie que leur poHtique commune n'aboutira Jamals ä un 
^goisme national a une mehace pour les voisins plus faibles. Uue 
ailiance anglo-fran^aise ne pourra Jamals couvrlr une Intrlgue 
d'ambltlon, mals eile sera toujours une Cooperation vers la civi- 
lisation generale. 

Dans Tavenir du Positivisme cette ailiance de nos deux groupes 
est encore plus n^cessaire et sera encore plus f^conde, que dans 
la politique nationale. Le Positivisme est mieux Organist en 
France et en Angleterre que dans les autres pays. 

II y a beaucoup plus de Communications, de connaissance mu- 
tuelle, permettez-moi de dire, plus de sympatbie m^me entre les 
positivlstes francals et les positivistes anglais. Nous representons 
les deux groupes de la vieille garde de TArm^e de Salut — de salut 
terrestre, bien entendu. Nous avons,run etTautre, des diff^rences 
essentielles, des moyens, des traditions, des babitudes, des pra- 
tiques caractöristiques, qui proviennent des circonstances, de 
nuances nationales, et mSme personnelles. 

Nous avons beaucoup ä apprendre, äenseignerr^ciproquement. 

En France le Positivisme a un Systeme d'enseignement popu- 
laire plus fort et plus suivi, je pense, que celui que nous avons en 
Angleterre — ce qui est naturel — vu Töclatante supörioritö et 
rimmense savoir de M. Laffitte, comme professeur. 

En Angleterre, le culte, les c^löbrations solennelles et les r^u- 
nions familiales, sont plus d^veloppös, peut-ötre, que chez vous. 
II y a de faibles groupes locaux en Angleterre, vous le savez, 
dans lesquels le culte et les celöbratlons formalistes sont trop exa- 
göröes — ou plutöt dans lesquels il n*y a rien autre — ce qui est 
absurde — mais c'est une quanlit^ n^gligeable. A Newton-Hall 
et ä Manchester, la religlon de THumanitö a d6velopp6 un culte 
tout ä fait spontan^ et naturel. II a surgi graduellement, et 
presque ä notre insu, du milieu du groupe, sans la moindre ini- 
tiative de notre Comitö ou des Conferenciers. II a ete institu6 par 
les plus jeunes, par la majorite ouvriere, pas les femmes. 

Par exemple, nous avons faitun recueil des Chants positivistes 
analogue aux bymnes des 6glises chr6tiennes — mais depourvu de 
tout caractere catholique, ou m^me thöologique. Ce recueil 
contient les poemes les plus divers, depuis la Bible jusqu'ä la 
Marseillaise, depuis les cardinaux jusqu'ä GoBthe et Garlyle. II 
y a aussi des chants speciaux composes par nos confr^res pour 
les sacrements positivistes. Ce recueil a etö fait par une femme» 
M«»« Harrison. 
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Je ne pr^tends pas que cette pratique soit tr^s importante ; je 
ne demande pas qu*on Tintroduise en France. Je constate seale- 
ment le fait qu*en Angleterre le Positivisme a surgi spontane- 
ment comme une r^forme religieuse plutöt que comme une r6- 
forme politique. 

II me parait qu^en France les positivistes entrent plus directe- 
ment dans la politique, et sont plus directement li6s avec des 
hommes d'Etat que partout ailleurs. 

£n Angleterre, notre Reviie Positiviste porte, en töte, cet 
avis — qu'elle est ind^pendante de tout parti politique. 

En revanche, le Positivisme anglais entre plus librement dans 
la litt^rature g^n^rale et dans les d^bats philosophiques. 11 y a 
des diff^rences secondaires qui ne möritent pas d*ötre appröciees. 
Je n'ai pas indiquö ces dififerences nationales. 

Au fond, mes chers freres, les differences, les nuances qu'on 
peut signaler entre les positivistes frangais et anglais sont d*une 
tres petite importance. Le principal est que nous sommes solide- 
ment unis par une alliance superieure meme ä la politique officielle 
des deux nations, c'est que nous sommes rösolus de maintenir 
cette alliance inöbranlable, que nous sommes devouös, par une 
loyautö profonde, au meme Chef v6D6r6 — ce chef qui, depuis 
pres de quarante annöes, a sibien Continus ToBurre philosophique 
et sociale qu'Auguste Comte a fondee. Je suis heureux de liü 
rendre hommage, dans cet appartement — le saint berceau du 
Positivisme — qui aujourd'hui (gr&ce ä ses efforts), est deveDula 
propri^t^ perp^tuelle de ceux qui honorent la memoire da plus 
grand penseur de ce siede — le fondateur de la Religion de 
VHum&nit4. 

Extrait du Journal La Paix, du 6 septembre 1896. 


II. — CROUPE POSITIVISTE BORDELAIS 

DISGOURS DE M. MIGNONEAU (le 5 septembre f896). 

Mes cbers confr^res. 

Nous communiqoer, en ce jour, nos id^es röciproqaes sur des 
sojets d'ordre g6n6ral, c'est uous inspirer d*Auguste Comte, ces 
Sujets ayant constamment ötö Tobjet des möditations da fonda- 
teur du Positivisme, de celui qui a le plas contribuö k la dtou- 
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Terte des lois de la sociologie et de la morale On ae se fait pas, en 
gön^raly ane idöe de Timportance de ces lois qui entreront aa jour 
dans le programme d'ane instractlon que noas appellerons, si Ton 
veot, integrale. Toas les jours dans nos ealreliens on noas montre, 
et avec raison, la sopörioritö de ces esprits d'^iite passes malt res 
en astrooomie, en phjsiqae, en mödecine, etc., et faisant la gloire 
des nations qui les ont vu naltre. Mais nous ne croyons pas d6- 
nn^es de force nos objeclions relatives ä TinsufQsance oa aux Ja- 
cunes de Finstmction regne par ces mallres s'ils n'ont pas eu des 
notioDS gönörales sur les dites sciences sqprdmes. Noas admettons 
cependant que Tart de gouvernement pent 6tre inn6 chez certains 
hommes politiqaes contemporains comme ii l'a 6t6 chez de grands 
hommes dans le pass6. Mais ä cet art spontanö, oa acqais par Tex- 
p^rience, serait pr6ciecse aussi ra4jonction de donn6es fonda- 
mentales tiröes de ces sciences sociale et morale, 

II ne faul pas cesser, chers confr^^res, de faire entendre qae toute 
connaissance positive acqaise par i'individu , vivant en soci6t6 , est 
profitable ä toas. L'individa am61ior6 devient alors, sans le voaloir« 
Sans le savoir, an agent dn ponvoir spirituel oa moral. Or, nous 
croyons qne de ce poavoir normal de Tavenir, syst^matiquement 
organisä, ömaneront snrtout les soIutions vainement attendues 
d'antres institutions. Sciemment ou non tous les eiforts des hommes 
ayanl eu le progr^s pour but ont tendu L constituer ce poavoir, qui 
hMas! ne se peut d6cr6ter ni dtre cr66 par le vote d'uue assemblöe 
^man^e de Pölection. II a, dn reste, öt6 dans le passö k Tötat d*6- 
baache plus oa moins acceota^e. C'est ainsi que, sans remonier 
au del& des Romains, sous ce grand peuple, les l^gistes faisaient 
par leur influence morale tres sonvent contre-poids k Tarbitraire 
da pouvoir civil ou temporel. En outre, dds la Constitution de la 
famille, la femme exerga tonjours nne action de mdme natura et 
plus ou moins grande sur la soci6t6. L'avantage qu'a le pouvoir 
moral sar Taatre c'est qa*il peat se d^gager plus que celui-ci des 
irritantes questions des personnalit^s qui, depuis 1789 surtout, 
servent le plus souvent d*aliment unique k Tactivitö politique. 
M6me il se produit ceci, c'est qu'habituös k croire k la vertu ma- 
gique des moyens r^volutionnaires pour la Solution des questions 
sociales ou politiques, ceax qai sont activemeent m^l^s aux lüttes 
politiques tombent dans nne indifförence fächeuse, quand on ne 
leur met sons la dent que les discussions th6oriques portant sur les 
riformes sociales, qui les passionnent relativement peu. Notre excel. 
lent confröre, M. Finance, a fait justement cette remarque dansson 
oavrage si documentö sur les Syndicats ouvriers aux Etats-Unis. 

Ehbienl en cet 6tat actuel de Topinion, mdme un personnel 
goavememental positiviste religieux ne saurait, je crois, se soos- 
traire k Temploi des proc6d6s habituels de gouvernement. Tout au 
pluspourrait-il am^liorer r6ternel empirisme 116 k ungrain de scep- 
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licisme poHtique bautement avouable, qoi accentae plas fortement 
dans ränie de cenz qai sont pleins de ravenir, ramoar de la FamiHe, 
de la Patrie^ de rHumaniU. 

Imitoas souvent Moalesqaiea» s*il noas est permis d'employer en 
parlant de lui cette czpressioa familiäre. Dans la pröface de V Esprit 
des Lois ii se döfead d'6tre d^sapprobateur. Qae l'oo ne voie dooc 
pas en ce qae noos disons plas baut ane critique qai serait d6plac^ 
des proc6d6s oq opioions des chefs de partis. Noas appröcions les 
efforts sarbamains qa'ils fönt, parfois, poar d^gager da gros bon 
sens du public des indications ou aspiratioas n*6tant pas en con. 
tradiction avec le bens commun du jour ou Ja marcbe sociologique 
des cboses. 11 y a m6me souvent tout profit , et Molidre et Boileaa 
en ont donn6 Tezemple, ä s'inspirer des caaseries des plus bnrobles, 
par sympatbie d*abord, et pour voir souvent ies cboses comme eiles 
sont. 11 ne faut pas toujours se placer ä an point de vue trop 6Iev6. 

Mais nous inclinons a ne pas croire, k Tencontre de Topinion de 
beaucoup des meilleurs esprits de notre temps, qae le regime de 
la dömocratie doive 6tre un id^al recommandable k an tr6s baut 
degrö. Nous sommes loia de möconnaltre les Services parfois im- 
menses, rendus par les principes d^mocratiques ou cetix simiiaires 
de 89, mais la science et le regime röpublicain k son 6tat normal 
m^ns^^ent aox Frangais, et k Tespöce bumaine, d'autres destinöes 
que Celles qui seraient la cons^quence des dits principes, lesqnels 
n'ont eu qu'ane utilitö passagöre comme nos vötements du second 
Äge. 

Beaucoup d'autres dogmes, d*aulres formules, sont ^galement pen 
de circonstance. Nous estinions, par ezemple, que la concenlration 
entre röpublicains de la veille serait trös facile, si seuls ceux qui le 
sont depuis 1848 ou 1855, ou m6me seulement depuis 1865, se con- 
centraient. Mais nous serions bien peu nombreuz ! Du reste, comme 
celaest secondaire aujourd*bui que seule laR6pnblique est possible, 
cbers confrßres, etcomparö aux int^röts de notre patrie qui sont li6s 
ä ceux de la Sociötö ! 

Vainement, croyons-nous encore, on tenterait d*employer en 
France ie classenient des partis anglais, dont les institutions, datant 
du pacte de Runnymöde de 1215, et les babitudes sont sans analogie 
avec les ndtres, qui s'y adapleraient difflcilement. Mais une röonion 
d^terinin6e par des id6es communes, toujours döinontrables, tou- 
jours vöriüables^ serait k l'abri de critiques s'6rieuses. Ainsi que le 
dit notre Maltre v^n^rd, dans sa circulaire de cette ann6e : « De 
plus en plus, se pr6pare la pr^pondörance de cette grande opinion, 
que c'est seulement dans la science, dans la science ätendue jusqu'ä 
la sociologie et k la morale, que Ton peut trouver ies bases du 
ralliement autour d'une doctrine commune » 

Sociologie et morale sont donc, d*apr^s le Positivisme, lessciences 
suprömes. Auguste Comte dans celui de ses oavrages, qui a 6t§ la 
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plus la, la Philosophie positive, avait compris dans la sociologie la 
morale, qai ea formait nn des chapitres. Mais postSrieuretneat il 
en d6tacha ceile-ci poar en former une 7« science. II comprit, aprto 
des möditations approfondies, qae la coanaissaaca de i'homme 
moral ezigeait une ätude disiincte, La hiörarchle abstraite primiliTO- 
ment de 6 sciences dansla Philosophie positive fat doacport6e ä 7. 
Noas iDsistons pour ces remarques aaprös des persoanes qai 
gofitent seulement la Philosophie positive, oavrage daas leqael oa a 
pris des eztraits pour les programmes , uolversitaires. On ne Toit 
pas assez dans cet ouvrage rutilitö des efforts faits par rhomme 
pour s*am61iorer, et le bien physique el moral qai en rösulte pour 
lui et la soci^tö, qui ne devrait pas viTre uniquement de critiques, 
de commörages et de cancans. L'Mude de Thomme iodividuel, 
de lliomme moral, a 6i6 abordne par de trös grands hommes, 
notamment par les plas c^löbres du troisiöme quart du zviii« ssöcle : 
Hume, Diderot, d'Holbach, etc. Mais cela ^tail pr6matar6 avant les 
d^couvertes de Gomte. Ges grands öcrivains n'aYaient que peu oa 
pas de notions sur les lois sociologiques, on lois d*6volation de 
notre espece, qu'ii fallait connaitre pröalablemeni ä la connaissance 
de rhomme. Ajoatons encore que les seals pensears qai aient 
qaelqae titre pour dtre qnalifi^s de sociologistes avant la lettre ont 
M tr^s pea nombreax. Les principaaz furent Aristote, Rabelais, 
Bossuet (mais celui-ci s*6tait placö au point de vue cathuliqae 
ezclosif)} Vico, Montesquieu, Turgot, Condorcet. II n*est pas besoin 
d'ajonter que les oovrages de toas ces auteurs demandent ä 6tre 
corrig6s k la lumi^re des Gsuvres d*Augnste Gomte. En r6som6, Au- 
guste Comte, bien qu'ii ne f üt pas impeccable, ni parfait, est pent-dtre 
celui qui de tous les humains a le mieux indiquö les ^oies et moyens 
pour arriver au meilleur fonctionement des cerrelles hamaines. 
Salut et fraternitö. 

pour le GroupeposiHviste Bordelais : 

E. MiGNONEAU. 


NOUVELLES 


Le 30 döcembre, ä 8 heures 1/4 du soir, 10, rue Monsieur-le- 
Prince, cölöbration de la FHe universelle des Morts : discours de 
M. Raphagl Petrucci. 

Le 1"'' janvier, k 3 heures de Tapr^s-midi, 10, rue Monsieur-Ie- 
Prince, c616bration de la FHe de VHumanitö : discours de M. Gh. Jean - 
nolle. 
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L'UNWERSITfe NOÜVELLE ET L'UNIVERSITls LffiRE, 


Un DISCOURS DB M. HeCTOR DbNTS SUR LA lilSSION SOCIALE 

DE LA Philosophie positive 

Dans deux num^ros ant^rieurs de cette Revue, nous avons 
appr^ci6 le mouvement positiviste en Italie, et dit son importance, 
en m^me temps que nous reproduisions les Statuts de la Sacieti 
positiviste de Rome, 

Si nous jetons aujourd'hui un coup d'ceil sur la Belg'ique, nous 
devons constater immediatement que 1* influenae de la Philosophie 
positive y est toujours tres grande ; et qu'en dehors meme des 
gToupements orthodoxes comme le Cercle positiviste de Mons, etc., 
des hommes remarquables, a divers titres, se sont plus ou moins 
directement r^clam^ de nos doctrines. Nos confreres se sou- 
viennent sans doute des excellents rapports que nous avons eus 
avec M. C^sar de Paepe, et il est inutile de rappeler la s}inpathie 
que M. Hector Denis a toujours affirmee envers le Positivisme. 
L'Universit^ libre a toujours et«^ tres ouverte a nos doctrines ; a 
la suite de diverg^ences int^rieures qu'il ne nous appartient pas 
d'apprecicr, ä cote de l'Universite libre s'est fondee l'Universit^ 
nouvelle. M. de Greef, dont les travaux sociologiques ont ^te si 
remarques, a continu6 dans cette nouvelle Organisation les tradi- 
tions de la Philosophie positive, II s*en inspire directement dans 
son Programme, dans Taspect occidental qu'il a essay^ de donner 
ä rinstitut des hautes etudes en y concentrant l'enseigneraent des 
savants les plus justement celcbres. Cette courte citation du pro- 
g^ramme le montrera mieux que tout commentaire : « S'inspirant 
€ de la reflexion d' Auguste Comte qu'un^ conception quelconquc 
« ne peut etre bien connuc que par son histoire, Ton s'efforcera 
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< de compl^ter Tenseigtiemeiit dogmatique de chaque science par 
« un enseignement historique correspondant. 

€ Un cours de Philosophie g-dn^rale des sciences sera consacr6 

< ä l'6tude des rapports r6ciproques des sciences entre elles, des 
.4 m^thodes et des rdsultats g6n6raux que chacune d'elles foumit 
c aux autres. Un cours d*histoire g-dndrale des sciences retra9ant 
f r^volution d'enscmble du savoir posttif abstrait devra compl^ter 
€ cet enseignement. > 

On voit combien T^volution de l'enseignement tend a amener 
des pr6occupations sup6rieures ä d6velopper une acdvit^ intel- 
lectuelle plus g6n^rale. De plus la sociologie dent une grande place 
dans la Philosophie g6n6rale et dans le point de vue sous lequel 
sont enseign6es les diverses sciences, on d^couvre dans ces si 
interessantes tentatives un mouvement d'id^e qui conduit ä la 
Constitution d'un esprit occidental sous la haute inspiradon des 
m^thodes positives. 

Nous avons parl6 plus haut de M. Hector Denis et de TUniver- 
sit^ libre. Ses tendances ne sont pas diff^rentes, comme le prouve 
le dernier discours 61ectoral prononc6 par M. Hector Denis ä la 
s^ance publique de rentr^e de rUniversit6, discours que nous 
sonunes heureux de reproduire ci-dessous, sans croire qu'il y ai^ 
lieu d'insister sur les legeres divergences de vues qu'il manifeste, 
et que chaque positiviste est capable d'appr^cier et de jugcr. On 
y verra en quels termes il est rendu hommage ä notre maitre 
M. Pierre Laffitte et aux efiForts de ses disciples. R. P. 

DISCOURS DE M. HECTOR DENIS, RBGTEUR 

La mission sociale de la Philosophie positive 

I. Je me propose de tracer ä grands traits la mission que 
j*attribue, dans la crise morale et sociale actuelle, ä la Philoso- 
phie positive ; j'entends par lä celle qui, empnintant ses öl^ments 
ä robservadon et a rexp6rience seules, 8*applique a coordonner 
tout Fensemble des connaissances positives sur le monde, 
lliomme, la sociöt^, et ä en tirer des d^ductions pratiques. II est 
du devoir de toute philosophie digne de ce nom de s'interroger 
devant un si redou table probl^me et de s'efforcer d'y repondre. 
Partout le regard attristö rencontre rantagonisme. Dans la pre- 
mi^re moiti^ du stiele, les philosopbes, Saint-Simon par 
exemple, annon^aient la succession definitive d'une phase indus- 
trielle et pacifique ä la phase guerri^re ; Auguste Comte lui- 
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möme, tant la pr^vision des plus fennes penseurs est limitee» 
öcrivait, en 1843, que r^poqiie est enfin venue oü la guerre 
s^rieuse et durable doit totalement disparaitre chez Teilte de 
lHumanitö ; et voici que cette ^lite n&trograde vers ce que 
Herbert Spencer, ä son tour, appelle le type militaire des societ^« 
Les ^conomistes, forts des progres extraordinaires de la division 
du travail entre les peuples et de leur Cooperation de plus ea 
plus active a la vie de l'ensemble, saluaient Tincorporatiun defi- 
nitive de toutes les Economies nationales ä l'Economie du 
monde, et voici la r^action economique grandissante qui rejette 
les peuples dans le particulitarisme et glace les esperances des 
amis de la libertö. Cette röaction est ins^parable de la d^pres- 
sion des prix, et r^branlement qu*elle communique ä Torganisme 
Economique retentit jusque dans Tordre moral. Plus profondement 
apparait la crise sociale ; la lutte des classes est non seulement 
dans les int^rSts, mais dans les conceptions de Tordre des so- 
ciales, et l'ideal social qu*emporte avec lui le Proletariat dans sa 
sEcession tend ä se sEparer ä ce point de l'etat present que la 
continuitö de Thistoire semble ä chaque moment pres de se 
rompre. 

Les parties du savoir bumain qui toucbent aux int^röts les 
plus essentiels des societes nous pr^sentent le tableau de leurs 
dechirements. L'äconomie politique et le socialisme projettent 
dans la sph^re des idees les antagonismes des classes. La crise 
que traverse la philosophie morale a ete retrac^e en traits sai« 
sissants par Beaussire et Fouiliee (1) ; ce drame de la pensee mo- 
rale retentit tout entier dans Toeuvre profonde et emouvante de 
pbilosopbe et de po^te que nous a laissee Guyau. Tarde a decrit 
Tanxietö, Tangoisse universelle des consciences edairöes, et ce 
qu'il a appelö la des^quilibration des dmes (2). En effet, la puis- 
sance d'idöal qui, dans la premiere moitie du siecle, s'epanouis- 
sait en systemes pbilosopbiques et sociaux pEnetrEs des plus 
hautes aspirations de THumanite, est trop souvent aujourd^bni 
refouiee au fond de Tarne bumaine. L'idEalisme optimiste a gravi 
les Premiers äcbelons du dix-neuvieme siecle, le pessimisme en 
redescend les derniers. II est comme un renoncement ä l'action 
qui vient a la suite des grandes deceptions, des chutes de Tideal» 

(1) EiDile BsADSSiRB, les Principesde la morale; Alfred PouiLLts, Cri* 
tiqtte des systhnes de morale conCemporains. 

{2) G, Tarde, Etudes pönales et sociales. Crise de la morale et crise dn, 
droit pinal. 
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et va jusqu^ä rabn6gatioa surbumaine, pendant que le sentiment 
de cette mdme impuissance s^me ailleurs la r^volte violente, 
inhumaine ; ailleurs encore, Tid^al se r6fugie dans las formes 
multiples et si riches, aux öpoques d'affaissement, de ce que 
Paulhaa a appele, dans une penetrante analyse, le mysticisme 
moderne, et dont l'expression derniere est la döpravation de 
rid^al dans Tamour du mal (1). 

Ges döchirements et ces reculs ne sont pas ä faire d^sespörer 
de rHumanitö ; nous sommes frapp^s de Taspect cntique de cette 
phase de son d^veloppement; nous sommes moins aitentifs k son 
aspect organique. Assur^ment, le travail ä la fois formidable et 
douloureux du siecle n'a pas et6 sterile, les matöriaux d'une 
reConstitution s'accumulent, et ce n'est pas en vain que ce bon- 
heur nouveau, l'amour de rHumanitä, dont parle Litlr^, a glissö 
parmi les hommes. Mais d^ja, au lendemain de la Rövolution, 
Saint-Simon croyait rapprocb^e de lui la Solution de ce grand 
Probleme d*une röorganisation spirituelle et temporelle qu^il 
proposait au dix-neuvi^me siöcle. La transition se prolonge et 
Tient jusqu'ä nous, et il semble qu*elle doive aller au-delä de 
nous, plus laborieuse et plus grosse de pörils. C'est pourquoi le 
besoin le plusimp^rieux de la soci6t^ moderne est de retrouver 
une süffisante convergence dans les id^es, les volont^s, pour 
qu'un möme but genöral ä atteindre se trace devant les esprits, 
et que, dans les transformations inövitables, Tbistoire 6chappe 
ä de trop profondes fluctuations. 

La sociöte reste sollicit^e par la direction thöologique, par la 
direction mötapbysique et par la direction purement scientifique; 
la premiere, d'apr^s laquelle le monde et THumanit^ sontsoumis 
ä une volonte sup6rieure; la seconde, qui en rattacbe Texplica- 
tion ou la direction ä des conceptions de Tesprit d^passant Tordre 
phenom^nal ; la troisieme, par laquelle toute conception reste 
contenue dans cet ordre : tout vient de Texp^rience et tout y 
retoume. Partout la pröoccupation de reconstituer Tunit^ men- 
tale et morale du monde agite les plus nobles esprits ; mais les 
doctrines qui röussiront ä y parvenir doivent ^tre assez larges 
et assez stables pour recueillir Tadb^sion universelle, assez puis- 
santes pour envelopper et contenir tous ses antagonismes sociaux, 
assez f^condes pour assurer tous les progrös et toutes les legi- 
times satisfactions de Tid^al, assez fermes pour en paralyser les 
ecarts, en empScher les reculs. 

(1) Paolhan, le Mysticime moderne. 
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L'Eglise Youdrait atteindre ce grand bat, mais quelle abdicaüoa 
n'exige-t-elle pas de Tesprit humain ? Qu*oa lise, par ezemple, 
le liyre de Tun de see plus illustres repr^entants, M. Gh. Pöriu« 
sur Tordre moral international. L*id6e seule d'un pareil objet 
d'^tude rövöle un esprit supörieur : les conditions de Tunitö 
morale du monde, de l*6quilibre des nations; ajoutez r^tendue 
des connaissances, Tampleur et Töclat du style, la sincöritä d'une 
conviction invincible qui portent k admirer Tecrivain. Mais sa 
pens^e maitresse est que rhomme est par lui-mäme absolument 
et irrömödiablement impuissaut k s'^lever a la justice ; il ne 
concoit la morale et le droit que comme le commandement d*uae 
volonte divine, il n*adniet d*autre interprete de ce commande- 
ment que TEglise, d'autre lien stable entre les naiions que celui 
que TEglise nouera elle-m6me. Aussi, avec une inflexible logique, 
rejette-t-il tous les efforts de Tespht bumain pour s*6lever a la 
^onception de la morale sans les lumiöres de la foi. Grotius avait 
affrancbi le droit naturel de toute tböologie; Puffendorf, plus 
nettement encore aprös lui. Les conceptions de ces penseurs et 
toutes les tentatives pour constituer un droit naturel qui out suivi, 
toutes les tböories bistoriques du droit qui se sont dötach^es de 
ridöe d'une nature humaine immuable, tous les efforts de Tecole 
utilitaire, de F^cole övolutionniste, de T^cole positiviste, comme 
les plus grandes öcoles m^taphysiques, tout estcondamn^ comme 
atteint d'une infirmitö indöfectible. Baser la morale sur ce seal 
respect de la personne bumaine et de la personnalit^ collective 
des nations, c'est pour lui la plus monstnieuse nouveaut^ de 
llüstoire. La conclusion s'impose alors d'elle-mdme : eile est 
dans un retour universel ä la foi, entrainant la reconsiitution 
mömede Tautoritö spirituelle et temporelle de TEglise; devant 
la nöcessitö d'un tel retour de l'bistoire, le pbilosopbe catbolique 
doute lui-möme que son idöal puisse jamais dtre atteint (1). 
L'Eglise aboutit auz mdmes conclusions dans la question 
sociale; enreportant ses pr^occupations vers les int^röts ter- 
restres et les conditions du travail, eile contribue certainement 
k attönuer nos antagonismes 6conomiques, mais la Solution der- 
niöre de la question sociale est toujours r6serv6e par eile a son 
autoritö dogmatique : impuissante k lui rendre l'universalit^, 
l'Eglise reste ainsi un ^löment irröductible de Tantagonisme 
gönöral. 

(1) Charlea PfoiN, l'Ordrt moral international, Voy. surtout le livr« 
II, cJ). VII et la couciuaion. 
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La Philosophie metaphysique ram^nera-lrelle dans les esprits 
la convergence n^cessaire ä raccomplissement du but social ? 
Sortira-t-elle elle-möme de la redoutabie crise oü eile est 
engag^e ? 8a grandeur est d'avoir voulu donner des bases indes- 
trucübles ä la moralit6 humaine, mais eile les cherche au-del& 
des limites de Texp^rience. Fouill^e, dans sa puissante critique 
des systömes de la morale, a embrassö les principales 6cble» 
mätaphysiques contemporaines, ciiticiste et nöo-kantienne, zno- 
niste, spiritualiste, dogmatique, mystique ; on cherche vainement 
dans l'ötude de ces systömes une loi d'övolution qui assurerait 
la prödominance d^ünitive ä Tune des conceptions m^taphysiquea» 
oules rösoudrait dans une Synthese (1). On voit bien, par exemple» 
comment Renouvier et Schopenhauer proc^dent Tun et Tautre 
de Kant : Renouvier, rejetant la distinction du ph6nomöne et de 
la chose en soi pour n*admettre que Tordre phönomönal, mala 
donnant encore au commandement moral Tempreinte d'un dog* 
matisme absolu; Schopenhauer, maintenant avec Kant une 
liberte absolue dans le monde suprasensible pour en faire rayon- 
ner dans le monde sensible une sorte de systäme de Prädestina- 
tion, et ne permettre ä la libertö de se ressaisir que dans l'an^an- 
tissement de la volontö de vi vre. iMais on ne voit pas, de Kant 
a ces grands disciples, de loi d'^volution exprimant une tendance 
a Tunit^ de la pensöe morale, une promesse d*apaisement döfi- 
nitif pour les conseiences troubl^es (2). 

Loin d*admettre qu'une teile loi existe, Fouillöe s'applique ä 
montrer les contradictions de ces systemes, le criticisme se 
toomant en foi, le spiritualisme se perdant dans des mysterea, 
le monisme, le mysticisme aboutissant ä un sterile dogmatisme ; 
et ce qui est plus redoutabie encore, c'est Timpuissance finale 
des conceptions Iranscendantes ä nous rendre plus moraux ou 
meilleurs. La conclusion döcisive, la seule qull faille recueillir 
en ce moment, c'est qu'aucune de ces observations dogmatiques 
sur la röalitö de principes supörieurs ä Tordre des phänomenes 
physiques ou psychiques, sur Tessence intime des 6tres, sur ce 
que peut ötre en soi la volonte, abstraction faite de Tensemble 
des conditions observables de Tacte volontaire, sous la forme 
absolue du commandement moral, ne peuvent acquerir une 

(1) FooiLLiiE, Critique des systdmes de morale contemporains, Burtoot 
le« livres III et V et la codcIusIod. 

(2) Cf. Ch. Renoüvieb, Science de la morale; Fred. Pillon, VAnnie 
philüsophiquej !'• ana^e ; Morale; A. Schopenhaobb, «es Essais xur le 

Ubre aröitre et le Fondement de la morale. 
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autoritö sociale, ressaisir le gouvernement de rnniversalit^ des 
eoDsciences, et c*e8t lä le point de vue qui me domine ici. 

L'obstacle infranchissable ä cette destination sociale de la Phi- 
losophie mötaphysique, c'est la relativitö mtoe de la connais- 
sance bumaine. Plac6 aux limites du domaine accessible k Fes* 
prit bumain, le philosophe peut, dans Tanxiöt^ de son 4me oa 
des audaces de son g^nie, interroger Tahsolu ; mais quel reflet 
en pourra-t-il projeter dans la conscience coUective ? 

Ainsi nous percevons en nous directement certains etats de 
sentiznent, de connaissance, de volonte, auzquels nous donnons 
le nom de pbönomönes de conscience; robservation objective 
nous les monlre associös ä certaines conditions de stmctare ei 
d'activitö nerveuses, en relation avec certaines conditions da 
miliea externe. Nous pouvons decouvrir des relations constantes 
de ces 6tats entre eux, avec la structure et Tactivit^ nerveuses 
ou avec les agents du milieu extörieur, c'est-a-dire les lois de ces 
ph^nomönes de conscience ; la connaissance scientifique ne va 
pas au delä. La chaine de ces ph^nomenes de conscience qui 
forme la trame de notre vie spirituelle est-elle soutenne par une 
substance spirituelle unie ä une substance corporelle absolument 
distincte ? Y a-t-il une substance unique, la matiäre ou Tesprit? 
Ou faut-il chercher une conciliation doctrinale dans une unit^ 
substantielle dont Tactivit^ nerveuse et Tactivit^ psychique se- 
raient denx modalit^s? Ces hypoth^ses et d'autres encore sur 
Ten sot de Tesprit, matörialiste, spiritualiste, panth^iste, moniste 
et toutes les conceptions qu*on y rattachera sur la libert^, laloi, 
Tobligation, la fin morale, par cela möme qu'elles nous trans- 
portent au deI4 des limites de Texp^rience, ne peuvent assurer 
la convergence definitive des esprits ; elles sont livr^s a une 
critique toujours renaissante et ä une funeste instabilitö sociale. 

La Philosophie ä laquelle Tillustre Auguste Gomte a donn^ le 
nom de positive a pour fondement la relativitö mSme de nos con- 
naissances, eile n'embrasse que les phönomenes et ieurs lois. En 
cela, eile n'est poiut l'oeuvre de Comte, mais celle d'une puis- 
sante lignöe de penseurs, comme Mill, Spencer, Roberty apr^ 
Comte lui-m^me, Tont montrö (1). Celui-ci n*a fait, en 6tendant 

(1) A. Comte, Philosophie positive, 2« ^dit. Voy. la 1" lecoD, t !•»; la 
41«, t. IV^ et la 56*, t« VI, earlout p. 193 et süiTaDtes : Diecoun sor 
TeDsemble de l'esprit poeitif dans boq aetronomie populaire; Lrrrai, 
A. Comte et la philosophie positive, 1" partie, eh. 111 ä IV; J.-S. Mnx, 
Auguste Comte et le positivisme; Herbert Spencer, Heasons ofdissenting 
from A. Comte; E. DE RoBEBTY, La Philosophie du stiele, eh. Hl et VII. 
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definitivement le principe auz pb^nomenes sociaux, que donner 
iine unit^ imposante ä la science. O'est la port^e sociale d'un tel 
principe qu'il faut tout d'abord marquer. Si je ne puis rien affir- 
mer de ce qui est ou peut ^tre au delä des phänomönes, je recon- 
nais par la meme une limite naturelle ä mon pouvoir sur la pen- 
s6e, sur la Tolontö des autres; les bomes de mon savoir dömon- 
irable fixent Celles de mon droit personnel, de mon ^go'isme 
legitime. De meme, si je ne puis rien nier d'une maniereabsolue, 
s'agit-il des conceptions de mes semblables les plus antipatbiques 
ä r^tat präsent de la raison bumaine, je trouve \k encore une 
limite k mon ^goisme qui s'arröte devant la n^cessitö du respect 
d'autrui. Gomte, Littrö, et apres eux Proudbon, ont mis en 
lumiöre Tefficacitö morale du principe de la relativitö des con- 
naissances (1). Fouillöe Ta admirablement exprim^e quand il a 
dit : « La science et les bomes de la science fondent le droit 
comme tel. » II entend dire par la que le respect mutuel de la 
pensäe, de la conscience, de la personne est le corollaire naturel 
denotreincapacitögönöraleä rien nier, a rien affirmerde l'absolu. 

Le principe auquel s'encbaine la pbilosopbie positive assure 
un fondement solide ä la tolörance, k la justice ; en excluant d6- 
finitivement les aatagonismes irr^ductibles, eile donne donc un 
Premier gage ä l'barmonie sociale, le plus essentiel de tous. 

La pbilosopbie positive est par-dessus tout une direction de 
Tesprit; les contradictions ou les d^faillances de ses disciples ne 
peuvent Tatteindre ; Toeuvre personnelle d'Auguste Oomte, si 
puissante qu'elle soit, ne s'incorpore ä la pbilosopbie positive que 
dans la mesure oü il a lui-m6me la reserve que commande la 
relativitä du savoir bumain. En c6dant ä un entrainement de 
son genie ä identifier THumanitä avec l'Absolu, il d6passe la 
science, comme Herbert Spencer, en donnant ä Tinconnaissable 
pour attribut la puissance. Le doute est ici seul legitime pour 
Tesprit positif. 

C'est dans le domaine du savoir exp^rimental que se r^alisera 
au plus baut degr6 la convergence des esprits. C'est lä que, par 
une critique incessante, se forme peu ä peu le corps des v^ritös 
dömoiitrables, patrimoine commun du genre bumain. S'il n'^tait 
permis de douter de la loi de Newton, a dit Mill, Tesprit bumain 
ne pourrait la tenir pour vraie en toute certitude. Gombien cette 

(1) A. CoHTB, Discours sur Vesprit positif \ LittrI:, Conservation^ Re- 
volution et Positivismey 2« 6dit, Voy. aassi V Essai sur la philosophie 
positive coQteDU daas la !'• 6d\i.; P.-J. Phoüdhon, la Justice, surloat 
V1I< 6lude : Les Id^es, 
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remarque de Mill a de portöe ici ! Ces vöritös ont pour appoi le 
plus solide une invitation constante ä les combattre, adress^e aa 
monde entier (1). 

Tout ce qui r^siste a cet effort permanent de dissolution r^unit 
finalement Tadh^sion sponlanöe de toos les hommes les plus 
divers, les plus öloign^s les uns des autres ; les raisons indivi- 
duelles sefondent sans aucune contrainte par leur accord logique, 
progressif , dans une raison coUective soustraite ä Tabsolu. 

Ces ^löments du savoir exp^rimental servent a construire Tedi- 
fice de la philosophie positive. En effet, eile en classe les diverses 
parties^ non arbitrairement, mais d*apres la nature m§me des 
choses. La Classification des sciences est le second ölöment de 
cette Philosophie. La conception organiqne de la sociötö hn- 
maine, d'une existence collective qui se döveloppe dans le temps, 
associant toutes les g^n^rations a une oeuvre commune et gran- 
diose, la direction morale fondamentale qui en dörive, ce sont ]k 
les autres 616ments essentiels de la philosophie positive. On les 
retrouve dans toutes les öcolesqui serattachentä Auguste Comte, 
comme un h6ritage commun, acceptö de tous. II me suffit pour 
montrer que la philosophie positive dirige tout le vaste systi&me 
des connaissances humaines, fait converger toutes les toergies 
intellectuelles vers l'humanitö, que c'est sur eile aussi qu'eUe 
concentre les önergies morales, en pr^parant la r^alisation pro- 
gressive de rid^al de lliumanit^. Ainsi se justifie, ä mes yeux, la 
destination sociale de la philosophie positive. 

II. La philosophie positive fait concourir tout le savoir ezp^ri- 
mental ä rexplication de plus en plus complete et möthodique 
des phönomenes sociaux. Teile est la haute porige de la Classifica- 
tion des sciences d*Auguste Comte. II a plac6 les sciences dans 
un ordre donnö par la complexit^ des ph^nomänes qu*elles 
^tudient, c'est-ä-dire que cette hi^rarchie du savoir a son fonde- 
ment dans la hi^rarchie des ph^nomenes, eile n*est pas une pure 
cr6ation de Tesprit. Math^matiques et m^canique, astronomie, 
physique, chimie, biologie, sociologie, forment les termes de la 
s^rie de Comte, correspondant ä des agrögats de propriötös qui 
vont croissant en complexit^. Au nombre et ä Tetendue, objets 
des math^matiqueä, s'ajoute le mouvement dans la m6canique : 
un agrögat plus complexe est donn6 si, au nombre, ä l'^tendue, 
au mouvement, on joiut la gravitation, objet propre de l'astrono* 

(1) J.-S. MiLL, Essai sur la LiberU. 
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xnie. La gravitation forme le lien des pbönom^nes Celestes et des 
phönomenes terrestres; ä cette propri^tö, k tontes Celles qui pr6- 
c^ent, s'unissent d'abord les propriötös physiques dans le monde 
inorganique : c'est Tobjet de la physique; une propriötö nouvelle, 
l'affinitö, se manifeste entre des corps dififörents par leur compo- 
sition ^lömentaire et jusqu'ici irröductibles; la chimie^ plus com- 
pleze que la physique, forme la transition eatre le monde inor- 
ganique et les Corps organisös : dans ceux-ci les propriötös 
physico-chimiques sont associöes ä une propriötö nouvelle, la 
vie. Stuart Mill et Bain ont lögitimement, depuis Comte, fait ici, 
des phtoom^nes de conscience qui se produisent dans certaines 
classes d'^tres vivants et surtout chez Thomme, Tobjet d'une 
science distincte marquant un nouyeau degr6 de complezitö, 
mais eile reste indissolublement unie ä la science de la vie, et 
son vrai nom est physiologie psycbique plutöt que psychologie (1) ; 
enfin, dans les pb^nomönes sociauz, une propriötö sociale, l'actton 
des gönörations pass^es et le concours des individus de cbaque 
gönöration vient s'ajouter auz propriötös du monde inorganique 
et du monde organise. Les teimes de cette sörie des sciences se 
succädent de teile sorte qu'ils se rapprochent, par des relations 
de plus en plus continues, de la science des soci^t^s. Toutes les 
sciences präparent a la science sociale, mais ii faut faire un pas 
de plus encore et dire : toutes les sciences sont les el^ments 
d*une science unique, celle de Vhumanitä. En les coordon- 
nant, on dirige röellement toutes les forces mentales d61ivr6es 
du tourment de Tabsolu vers la connaissance et Tamölioration de 
la sociötö. 

Quand on se place au sommet de cet edifice des connaissances 
humaines, dans la science sociale, qu*en embrassant un a un les 
^löments qui concourent ä la former, on redescend de degr^ en 
degr6 jusqu'aux limites du savoir, jusqu*aux propriöt^s les plus 
g^n^rales de la matiöre, on est frapp^ de la simplicit^, de la 
grandeur et de la f^condite de cette partie maitresse de Toeuvre 
d'Auguste Comte. 

Les pb^nomenes sociaux sont soumis ä des lois qui leur sont 

(1) J.-S. Mii,L, Auguste Comte et le Positivisme; II Bain, Logique^ 
Toi. I*', Appendice. Voy. la cootroYer^e entrp Mill et Li Uro dans ilu- 
guste Comte et Stuart iiä, par E. Littre et G. Wyrouboff (1867). Sar 
la place de J*^tade des ph^oom^Des de Tesprit daos la hidrarcbie des 
sciences, il n'y a pas de desaccord, roppositioo sabsisle sar le point 
de savoir si les pheuomäaes de conscleuce furmeut legitim ement Tob- 
Jet d'une science dislincte. 
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propres, puisqu'ils impliquent la Cooperation incessante des g^cö- 
rations öteintes et d*un nombre immense d'individualit^s Vivantes 
äla vie collect! ve et au mouvement de Thistoire; mais tout ph4* 
nomine social dörive aussi du concours de deux facteurs irr6- 
ductibles : le milieu dans lequelii s'accomplit, ragentquiTopöre, 
lliomme individuel, et c'est lä ce qui va le subordonner ä nn 
vaste Systeme de lois qui iront en s'ebchainant et en decroissant 
de complexite jusqu'auz lois les plus g^n^rales des ph^nom^nes 
observables. Le milieu ext^rieur, composö ä la fois d'existences 
organiques et inorganiques^ soujnet directement le ph^nomeae 
social aux lois des 4tres vivants, et le soumet ensuite, en m^me 
temps que tous les ^tres vivants, aux lois des phönomenes inor- 
ganiques terrestres, aux lois des phönomönes Celestes qui con- 
tiennent les lois du nombre, de T^tendue, du mouvement. L^agent 
dupbönomene social, lliomme, le subordonne aux lois des phe- 
nomönes de l'esprit, qui sont eux-mömes subordonn^s aux lois 
de la vie et a Celles du monde inorganique, de teile maniere que 
Texplication ultimo du ph^nom^ne social renferme toutes les lois 
de Tunivers. Toutes les classifications des sciences qui ont suivi 
Toeuvre de Oomte, Celles de Spencer ou de Cournot, malgrö leurs 
dififörences apparentes ou reelles, sont des hommages ä cette 
Subordination des phönom^nes (1). Celui qui voudrait voir s'aoi- 
mer le tableau de la philosophie des sciences abstraites, trac6 
par Auguste Oomte, lira Tadmirable descriptiun de la nature 
d* Alexandre de Humbold. Contemporain d 'Auguste Comte, en- 


(1) Herbert Spencer, Clcutification des sciences, trad. Röthore, 
pages 77 et suitantee, däveloppe cette idäe aa eajet des sciences con- 
erstes. Dans lear ävolattOD^ les phönomöoes se sont prodaits snivant 
Tordre qu'elles pr^senleut et l'ezplicatioa scientifiqae de chaqae 
groape depend de l*explicatioa des groupes pröc^dents. C'est le prin- 
cipe iii6me de Comle. Coürnot, Essais sur les fondements de nos com- 
naissances^ classe les scieaces th^oriques correspoodant aux sciences 
abstraites de Comte daos le mßme ordre« « II est », dit-il, impossible 
de m^coDoallre la döpeDdaoce des sciences physiques vis-ä-vis des 
mathömathiques : les sciences qoi ont poar objet la natare vivante 
supposent la cooDaissance des propricstäs gänerales des corps; ces 
sciences biologiques cooduisent, par l'histoire oaturelle de riiomine 
et la Psychologie^ k l'eDsemble des sciences qui ont poar objet les lois 
de la natare morale de rbomme et de Tesprit homain. Ea6n, les 
sciences qui ont poar objet l'organisatioa des sociätös en corps poÜ- 
tiqaes ne peuvent venir qn*apr6s ceiles qui traitent tant de la natare 
physique de rbomme que de sa nature intellectnelle et morale » 
(p. 269 et 270). Voy. d^ja dans AMPtRB, Essai sur la philosof>hie des 
sciences, U* partie, l'admirable § 3 de J'Introductioo, pages 11 et sai- 
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gagö dans la m4me direction philosopbique, auditeur möme de 
Comte, Tauteur du Cosmos a fait de son oeuvre le commentaire 
vivant, et si je puls dire la face concröte de la philosophie posi- 
tive; non seulementii a, pour la premiäre fois, embrassö toutes 
les parties du milieu physique oü se d^veloppent les soci^t^s hu- 
maines, mais ruinant d^finitivement les doctrines qui placaient 
la terre et lliomme au centre de Tamvers, il va dans son oeuvre, 
comme Comte, m^thQdiquement, du monde sidöral ä la terre, du 
tableau du jeu compleze des forces pbysiques a celui de la vie, 
et s'arröte dans des pages sublimes au seuil de l'bistoire de lliu- 
manit^. Linspiration de de Humbold a passö dans les grandes 
OBUvres de Houzeau et de Reclus (1). 

Cette Classification naturelle des sciences est un instrument 
puissant des progrös de la sociologie ; eile guido le savant dans 
Texplication de toutes les classes de pb^nom^nes. L'hygiöne so- 
ciale et la d^mograpbie lui ont emprunt^, dans des travaux 
comme ceux de Bertillon et Lacassagne, Tadmirable Classification 
des facteurs, des modificateurs qui affectent la population et la 
santä publique, et forment leurs divers milieux : pbysique, cbi- 
mique^ biologique, psychique, social (2). La rövolution qui s'ac- 
complit aujourdliui dans la criminologie est marquee par Taban- 
don de Tötude abstraite du crime comme entit^ juridique, selon 
Texpression de Ferri, et par T^tude sysiömatique de l'ensemble 
des conditions dans lesquelles le crime se produit. 0*est lä 
qu'apparait la bierarcbie des sciences : sans parier du milieu 
extörieur dont Quetelet et Guerry ont döjk montrö Tinfluence, la 
production du crime dopend des conditions pbysiques du crimi- 
nel, de ses conditions psycbologiques ou de la natnre et de la 
formation de son caractöre, de ses babitudes, de Timitation, enfin 

VBDtes, et coacluaot : « Aiasi se trouve röalidö le caract^re da paseage 
de cbique science ä aue science voisiae... eatre les mathematiques et 
\e9 sciences relatives aux propri^täs inorgaoiques des corps, eatre ces 
sciences et Celles qoi oot poar objet des ötres orgaois^s, eatre ces 
deroiöres et T^tode des facultas humaiaes. Eafla, de cette ^tiide ä 
celie des laagaes, de la littörature et des arts libäraux, et de celles-ci 
aux scieoces sociales la liaisoa n'est-elle pas ^galemeot evideute ? » 

(1) De Hohbold a bien marqu^ la distiactioa desscieaces abstraites 
et concrötes (ödit. beige, t. !•', p. 36 et saiv.)f la diviaico de la pbiloso- 
phie ioorgaaique et de la philosophie orgaaique (p. 281), la place des 
scieoces sociales (p. 296); Hoüzeaü, Histoire du sol de VEurope et Geo- 
graphie physique de la Belgique; E. Reclus, La Terre. 

(2) Voy. Bertillon, son articie M^sohgie du diclionnaire de m^decine 
de Dechamöre; Lacassagns, TraiU d'hygiine» 
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des räactioDs sociales complexes, ecoDomiqnes, morales, poli- 
tiques, qu*il subit (1). 

Le conflit des ^coles est nö de la part faite ä chacun des prin- 
cipaux facteurs : T^cole anthropologique n*a ra qne le faetear 
biologique; la conception du type criminel et ses effroyables 
coDs^quences ont provoqu^ une r^action salutaire de la psycho* 
logie et de la sociologie. Le däbat se rösout sous nos yenx dans 
la Constitution de la sociologie criminelle, oü Tordre de sabor- 
dination fondamental des conditions biologiques, psychologiqnes 
et sociologiques dn crime subsiste, mais oa les eonditioas 
psychiques et sociales, par la complexitö de leur action modifi- 
catrice, arracbent Texplication du crime ä la fataliiö de la Cons- 
titution organique du criminel (2). 

Passez k la sociologie 6conomique en voie de Constitution ; la 
tb^orie des ricbesses naturelles, qui n*est aatre qne celie du mi- 
lieu öconomique, se consolide par la Classification des sciences. 
Dans Tensemble des recherehes qoe je poursuis, je Tai Tue 
^clairer bien des aspects de la sociologie ^conomique. II est, par 
exemple, peu de questions se rattacbant au travail qui ne 
röclament Tintervention de la pbysique, de la cbimie, de la bio- 
logie, de la psycbologie. Dans la question de la limitation des 
heures de travail, la tb^orie de la fatigue musculaire et nerveuse 
appartient ä la cbimie et a la biologie ; les lois du sentiment de la 
fatigue et Celles de Tattention volontaire appartiennent a la 
psycbologie ; Tensemble des circonstauces öconomiques, morales, 
juridiques, religieuses, qui affectent la dur^e du travail, appartient 
ä la science sociale. 

Dans ToBUvre de Maltbus, la loi d*accroissement des snbsis- 
tances est tout ä fait empirique, la loi de la population a le ca- 
ractere d*uae vöntable loi pbysique exprimant une tendance 
invariable dans tous les milieux et tous les temps ; avec les pro- 
gres de la sociologie ^conomique, cette tendance flöcbit peu ä 
peu sous le vaste faisceau d'influences modificatrices qu'exercent 
les conditions biologiques, psycbologiques, sociales; celles-ci 
surtout variant elles-memes aux difT^rentes ^poques et dans les 
diflörents milieux. 


(1) Fkrbi, Sociologie criminelle; Qdetelet, Phytique «octa/^; Goehrt, 
loiroduutioo k 6ud Atlas de siatisHque morale compar^e de la France et 
de VAngleterre. 

(2) Voir les proc^s-yerbauz du Congr^s d'aathropologie crimioeltede 
Bruxelleä. Biologie. Sociologie. 
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La loi empirique de raccroissement des subsistances fait place 
i son tour aux lois complexes de la chimie agricole et de la 
Physiologie vögötale. Les döcouvertes de Liebig, comme les 
ezp^riences de Gilbert et Lawes, retentissent dans r^conomie 
politique; tous les progrös de la chimie affecteront les lois de 
l*6quilibre de la population et des subsistances, si la science 
röussit ä produire industriellement, ce qui n'est pas un vain r^ve, 
Talbumine par synthöse totale. Ge principe de Malthus, qui ren- 
fennait, aux yeux de Mill, la loi la plus importante de la science 
öconomique, perdrait, je pense, tout son aspect redoutable, et 
r^conomie politique elle-möme subirait dans toutes ses parties 
des modifications profondes. 

G'est ainsi que la Classification des sciences est un guide sür 
dans l'explication des phönomönes sociaux, en permettant a la 
fois de d^rouler möthodiquement la chaine de leurs ant^cödents 
et de marquer toujours Tordre de Subordination des influences 
qu*ils subissent. 

IIL La Philosophie positive compl^te son oeuvre explicative en 
considörant toujours, dans T^tude de la soci^te, tous les aspects 
de son Organisation et de son activitö, ^conomique, scientifique, 
esthötique, moral, juridique, politique, comme en corrölation les 
uns avec les autres et reagissant incessamment les uns sur les 
autres. 

Je n'ai pas ä examiner en ce moment si Auguste Gomte a 
vraiment constituö la sociologie; cette question, qui passionna 
Littr6 contre Mill,est aujourd'hui mieux ^clairöe par les travaux 
et la critique de Spencer, SchaefOe, Fouill^e, De Greef (i); et 
Littr^ ne verrait plus, sans doute, dans Tceuvre de son maitre 
qu*une admirable contribution ä la sociologie. Mais ee qui est 
certain, c'est que depuis Auguste Gomte la socio tö est döfiniti- 
vement ^tudi^e comme un phönom^ne naturel dans Tensemble 
de ses conditions d'existence et de döveloppement. Pour la science 
moderne, rUumanit6 a cess6 de r^aliser dans Thistoire un plan 
divin et de dörouler dans le temps une formule philosophique. 
8a marche progressive, soumise ä des lois, est caractöris^e sim- 
plement par la pr^dominance des attributs supörieurs de la na- 
ture humaine. 

(1) LiTTRi, Auguste Cwnte et Stuart Mill; H. SPENCfiB, Introduction ä 
ia science morale et Principes de sociologie, surtoat volame II; Albert 
SCHiBFFLE, Vie et Structure du corps social; £. FouiLLte, la Science 
sociale contemporaine ; G. De Greep, Introduction ä la sociologie, sartout 
le 1. 1«'. 
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Auguste Comte a gea^ralis^ les id^es d*Adam Smith sur la. 
division du travail en les appliquant ä Tenseinble des Operations 
sociales materielles ou spirituelles, et il a reconnu le caractere 
organique des sociöt^s dans la dependance mutuelle des parties 
r^sultant de la division du travail et dans leur Cooperation com- 
mune a la vie collective. Spencer, apres sa longue ötude des 
analogies du corps social et de l'organisme individuell ne trouva 
rien de plus pour r^sumer leurs ressemblances, et si Albert 
Schaeffle a poussö plus loin Tanalogie, ce qu'une critique super- 
ficielle lui a trop severement reproche, car son oeuvre n'en est 
pas alterte dans son essence, il conserva toujours la mäme 
donn^e fondamentale que Comte (1). Or, c*est Tune des vues les 
plus profondes de celui-ci que tout phenom^ne social et toute 
classe de phenom^nes sociauz doivent etre Studios dans leors 
rapports de filiation avec ceux qui les prec^dent et dans leur cor- 
reiation avec ceux qui les accompagnent : leur explication n*est 
complete qu*äce prix. 

Rapprochement interessant pour Thistoire de Tesprit humain : 
il y avait vingt-deux ans dejä que Savigny, dans sa ceiebre pro- 
fession de foi, avait monträ que le droit, devenu, gräce a lui, une 
categorie historique, est en correiation constante avec les autres 
aspects de la civilisation (2), quand Rossi, dans son cours 
de 1836-1837, soutenait encore que toutes les branches du savoir 
social sont tbeoriquement independantes les unes des autres. 
Rossi, cependant, verse dans la science economique, le droit 
civil et penal, le droit public et le droit des gens, etait mieuxque 
personne pröpare ä la sociologie (3). 

A peu pres au möme moment, en 1837-1S38, dans son cours de 
pbilosopl^e positive, Comte condamnait sans merci cet isolement 

(1) ScH£FFLB a doone pour soas-titre k 9oa ceoTre : Essai eney» 
chpidique d'une physiologie et dune psychologie rieÜe du corps 
social. Dans i'Introductioo , il expose les analogies de ror^aDisme 
individael et de Torganisme social, mais il ne s'abaudouDe pas dans 
»OD OBuvre ä Tanalogie. II coosacre le chapitre fioal de la Pürtie gene- 
rale a developper eette pensee qae la societe humaioe oo represeote 
pas uoe simple cooliouation des pht^nomeaes biologiques, maiF repftte 
la nature iDorgaoique et orgaoique en une organisati<iu nouYflle plus 
eie^ee, plus spirituelle; Spencer, Sociologie, t. II, p. 192 : le seul point 
commun que nousreconnaissions entre les deuz genres d'organismei*, 
c'est que les principes fondainentauz de rorgaoisatiou sont comniuns 
k Tun et l'aulre. 

(2) Voir A. RiviER, Introduction ä Vätude du droit romnirim 

(3) Rossi, Cours de 1836-1837, seconde lecon. 
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th^orique de chacuae des scieaces sociales et n'admettait pas 
que Tanalyse de Tun des aspects de la soci6t6 put Stre accomplie, 
abstractioa faite de Tanalyse des autres aspects. L*6tude isol^e 
de r^conomie poUtique, comme Tentendait Rossi, ötait pour 
Comte le Symptome de son caractere m^tapbysique (i). A qui 
rhistoire des id^es a-t-elle doan6 raison ? D'ane maniöre Elo- 
quente, ä Auguste Goiiite. A la vöritö, sa pens6e, bien que des 
critiques aussi Eclairös que Schiattarella Taient contestö contre 
Cairnes, ötait que la sociologie doit Etre fondöe d'apres une 
*ELude d*ensemble, comme science unique ; 11 n'admettait reelle- 
ment de subdivision que pour Tavenir, dans la science sociale (2). 
Comte, dans sa grande tentative pour constituer une socio- 
logie, a 6tE suivi par des penseurs de la puissance intellectuelle 
4*un Herbert Spencer et d'un Schaeffle; mais la science s'est 
engag^e aussi dans unedirection intermödiaire, qui satisfait k la 
fois au däsir de spEcialiser les recherches sociologiques et de 
leur conserver un caractere vraiment organique. On a admis que 
les diverses classes de phönom^nes sociaux peuvent Etre des 
objets particuliers d'^tudes, pourvu qu'elles fussent toujours 
consid6r6es comme faisant partie d'un ensemble dont tous les 
Elements reagissent les uns sur les autres ; a cötE des essais de 
sociologie generale, nous voyons se constituer aujourd'hui, par 
une transformation profonde et salutaire, des sociologies spe- 
ciales : la sociologie criminelle ^ la sociologie Economique, la 
sociologie politique, la sociologie juridique (3). 

(!) CoMTE, Philosophie positive, 47« le^on, t. IV, p. 198-199 : « Gette 
irratiounelle söparation fourail ud Symptome irrEcusable de la nature 
esseDtiellement mEtaphysique des doctrioes qui la prenoeat pour 
base. » P. 253 : t Sans doute, la science sociale pourra Etre un jour 
ratioDoellemeut subdivis^e avec utiiit^, mais nous ne poayons nulle- 
ment savoir aujourd'hui eo quoi consistera cette Rubdivision... la 
science ne sanrait 6tre foadäe maiateaant que d'apräsuoe ^tade d'ea- 
semble. » 

(2) Cairnes, Essays in polilical economy, cb. VlII; M. Comte and po- 
litical Economy y p., 269 et suiv.; Schiattarella, la FHosofia positiva e 
§li Ultimi economisti inglesi^ 1876. Voir p. 104, Tauteur condamue To- 
pinioD lie Cairnes d*une mani^re trop absolue. 

(3) Fbrri, Sociologie criminelle, introduction; E. Scheel, dans le 
Hnndbitch der politischen Oekonomie, dirigäe par Schoenbbrg, appendice 
de son Histoire de Viconomie politique, considöre comme une dircctioa 
fi^conde pour ceite science d'Mre trait^e comme une partie de la science 
sociale; Ingram, The present position andprospects of poUtical economy , 
1878, p. 12 Pt suiv. Voyez surtout son appr^ciation des Principes d'ico^ 
nomie politiqtte, de Mill. 

24 
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L'unitö 86 concilie avec U diversit^ dans ce graad mouvement 
de la pensöe scientifique, et s'ü est evident qu'il ne s*accompiit 
pas partout sous Timpulsion de la philosophie positive, il est 
vrai aussi qua partout il Concorde avec la direction gön^rale que 
la Philosophie positive a donn^e 4 Tesprit humain. Knies, le plus 
profond reprösentant de la m^thode historique en Allem agne, 
fait en 1883, dans la derniere Edition de son Economie poliHque 
au point de vue historique, un parallele remarquable entre ses 
tendances, sa m^thode et celle de son pr^curseur Auguste 
Comte (1). Le savant Marshall, en Angleterre, reconnait la pro- 
fonde influence de ce philosophe, et pour lui comme pour Knies, 
comme pour Mill dans les derniers travaux de sa vie, les con- 
ceptions ^conomiques sont d^sormais relatives ä des etats 
donn^s de la civilisation ; elles ont perdu leur caractere abstrait, 
absolu (2). 

Ingram, le plus röcent historien de la science economique, 
rend ä Comte un hommage plus glorieux encore, en rattachantä 
son ceuvre critique et organique toute T^volution moderne de la 


(1) Knies, Die politische Oekonomie vom geschichtlichen Standpunhte, 
1882, p. 515. « Lor^qa'eu 1852, j'öcrivis mes Stades sor l*6conomie po- 
litique, le Cours de philosophie positive^ par Comte, paro de 1830 4 1842, 
ni'^tait totalemeot idcoddu, comme aussi probablement & toas mes 
confrörea allemaDds. Je fas donc tr68 surpris de trouver taot de np- 
prochements dans les thäories de Comte sur la möthode de la socio- 
logie... 

« ...Je doift reeoDDattre qae longtemps avaut moi,aa poiot de vue de 
la yie et de la science, il a d^peint l'ezisteDce effective d'aneevolatiOQ 
coDstaate qae J*ai coostat^e dans le domaine particoliftremeat trait^ 
par meide i'^coDomie politiqae. » 

(2) Alfred Marshall, Principles of economies, 1890, Itvre I««*, cb. V, 
p. 72 et suiv. 11 recoaoaft que Comte a reodu aa graod Service en io- 
sistant snr Tunitö qui eovetoppe les pb6oomänes sociaui, mais il a'a 
pas r^HSsi k moDtrerqa'il n'est pas utile de faire aoe itude speciale de 
certaioes classes de ces pbäoomöaes. 

Comtess doctrine that all tbeaspects of social life are so closely con- 
nected tbatthey oaght to be stadied together was ooe side of a great 
truth... Comte did good Service Iherefore by insisting that tbe solida* 
rity of social pbenomena must reoder the work of exclosive specia- 
list even more fatile in social tban in physical science. Cependanl 
Marshail approuve la peosöe de Mill : On Comte, p. 84. « Social pbe- 
nomena acting and reactiog oo ooe aootber they cannot rightly be 
UDderstond apart ; bat this by no means provea tbat the material and 
industrial pbenomena of society are not tbemselves sasceptible of 
iisefal generalisatioDS, bat only tbar tbese generalisatioas must inces- 
sanly be relative to a given form of dvilisation,.. • 


BULLETIN DE BEL6IQUE. 353 

science (1). II aura fallu pres d'un siede pour öliminer Thypo- 
thöse provisoire d*un ordre abstrait et invariable des sociöt^s, 
admise par les p^res de la science. 

Gliffe Leslie döveloppe, dans ses admirables Stades, cette id^e 
que la structure öconomique de toute sociötä est le rösultat, non 
seulement des Forces öconomiques speciales, mais de toutes les 
forces sociales, intellectuelles, morales, politiques (2) : toute 
Tceuvre des socialistes de la cbaire marque ce rapprochement de 
r^conomie politiqpie de Tensemble des sciences sociales (3). Avec 


(1) Ingram, History of political eeonomy, 1888. « From tbis State of 
oscillatioD wich bas g'iYen to cur centary its eqaivocal and transitiooal 
aspect the only possible issue was in the fooDdation ofa scientific so- 
cial doctrine which shoald sapply a basisfor ibegradualconTergeace 
of opinion on hoaian questions. Tbe foundation of such a doctrine is 
the immortal service for which the world is indebted to Augaste 
Comte^ p. 196. — logram expose atec profondear les traits principauz 
de la Bociologie; dans sa conclasion, il rappelle (p. 242) qne Täcono- 
mie politique doit 6tre constamment regardäe däsormais comme for- 
mant no d^partement d*nne science plus large : la sociologie. 

(2) Cliffe Lesub, Essays in political and moral philosophy, 1879, 
eh. XXVI, Political economy and sociology. Il rdsume sa pauste en di- 
sant : Political economy is tbus a department of the science society 
which selects a special ciaes of social phenomena for special investiga- 
tion, bat for this purpose must iovestigate all the forces and laws by 
which they are goterned, p. 404'.; M. Henri Saiot-Marc, dans sa Taste 
etude sur renseignement de T^conomie politiqoe en AUemagne et en 
Autriche (1892), dit, en parlaut de l'äcole fran^aise (p. 119) : « En 
^coQomie politiqne, noas troavons une öcole pnissante, sectaire, or- 
gueilleuse...; par le sarcasme, plns souvent encore par la conspiration 
dn silence, eile a ^touffe des hommes comme Dupont White et Cour- 
not, et si le pdre de la science' sociale, Augaste Gomte, est connu dans 
sa propre patrie, c*est 4 quelques phitosophe?, surtout anglais, qn*il le 
doit, mais non aux ^conomistes de son pays. Son crime est d*avoir 
icrit quelques passages dans le genre de celui-ci : « Toute ^tude 
isol^e des divers 616ments sociauz est par la nature de la science pro- 
fondiment irrationnelle et doit demeurer sterile & l'ezemple de Täco- 
nomie politiqne.» Gf. Espinas, Bistoire des doctrines ^conomiques^p. 315. 

M« Saint-Marc, r^sumant les caractöres de la nouvelle 6cole alle- 
mande, lui assigne comme id^e fondamentale que les ph^nomönes 
^GOnomiqnes sont soumis ä des rapports nöcessaires de s^quence et de 
eoezistence, non seulement entre euz, mais encore relativement auz 
aotres phönomänes sociauz, les moeurs, le droit, la religion, la Consti- 
tution politique, les relations internationales (p. 10 et suiv.)- Voir 
aossi GüsuMANO, le Scuole germaniche, 1875, surtout ce qu'il dit des so- 
cialistes de la chaire. 

(3) Le caract^re organique de la science ^cooomique allemande se 
r^T^le netteroent dans les travanz d*eosemble, comme le Handbuch der 
politischen Oekonomie, de Sch<£nberg, l^* partie, V Economic sociale; 
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eux et avec les öcoles scientifiques du socialisme, rinterprötatioa 
des phönorndnes sociauz rtalise encore un progrös däcisif; bien 
que les ph^noindnes de la vie materielle oa ^conomique soient 
directement influencös par tous les autres modes d*activite des 
soci^tös, ils apparaissent nöanmoins comme les plas essentiels, 
tenant en leur döpendance TexpansiOD de toutes les formes plas 
eiev^es de la vie sociale, inteUectuelle, morale, esth^tique, re- 
produisant dans la vie collective la Subordination de la vie de 
relation ä la vie organique. 

La loi generale de corr^lation de tous les aspects de la societÄ 
se complique d'une loi de Subordination, d*une v^ritable hiärar- 
cbie fondameniale des ph^nomönes sociaux, qui prolonge la 
Classification generale des ph^nomenesobservablesjusqu'aucoeur 
de Tetre collectif möme (1). C*est ainsi que nous verrons de La- 
veleye, malgrö son inezplicable öloignement pour toute assimila- 

Scböoberg monire bod anit^ orgaoiqae en dlsant qoe tontes les öcono- 
mies priTt^es se diveloppant dans ooe histoire commaoe gouYerDees 
par le möme droit, aoamises aax ioflucDces de la m6me monle et des 
mdmes coutumes, des mfimes aspirations et des mfimes objectifs mo- 
raux et idiaux da peaple, concourent nnitairemeot k une actioa cot* 
lectiYe ponr r^aliser dans riot^röt de TiDdiTidu et de la commanaot^ 
les fins ^coDomiqaes et civiles de TEtat et de la sociötä ; les cbapitres 
siir les pbases 4cooomiqaes de Thistoire de röcooomie sociale, sor 1*^- 
tbiqae et la scieone sociale, sor les fouctions de TEtat, ne sont qoe le 
d^Tcloppemeat de cette coDception ; Adolpbe Wagner, Aligemeine oder 
theoretische VolksvoirthschaflsUhre^ L I*', eh. 111, Organisation de VicO' 
nomie sociale. Sesprineipes dorganisation^ au oombre de trois : prin- 
cipes de PicoDomie priv^e, cbaritable, commune, formeot le ▼öritable 
fondemeat psycbologique de r^conomie sociale, par Opposition k Tio- 
dividualisme absolu de l*^cole classique. Tout le resle du premier vo- 
lume de Wagner, qui comprend plus de hnit ceots pages, estconsacr^ 
an droit äconomique mis en rapport avec les prtncipes organisateors 
de la societ^. Voir de Lavbleyb, le Socialisme contemporaifit ane ^tude 
speciale sur les rapports de Täconomie politique avec la morale, le 
droit, la politique el l'bistoire. Conf. Ingram, loc. cit, Voir encore Al- 
bert ScHAFFLE, Vie et structure du corps social, partie lU, surtoat 
cb. VI. 

(1) Cette loi de Subordination, ins^parable de la loi des correlations 
des divers aspects de la vie sociale, est, j'ose le dire, aujourd'hui in- 
oorpor^e a la science. J*ai montr^ comment elles se d^gagent l'une et 
l'autre de toute i'övolulion des ecoles modernes, dans VEconomie poli- 
tique et la Constitution progressive de la sociologie au xix* siMe ; Intro- 
duction ä Vhistoire des systimes sociaux, 1889 et 1890. Le moment 
Mique de la scieuce est donnö par la reaction d^cisive de la morale et 
d'un droit sup^rieur sur les pb^nomfenes ^conomiques, a mesure qoe 
Toa d^gage plus nettement la loi suivant laquelle la participation des 
membres de la soci^tä aux bienfaits de la civiiisation est subordonn^e 
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tion de la soci^tö ä un organisme, consacrer une partie de sa 
grande oeuvre sur la D&mocratie ä la recherche des causes ^co- 
nomiques de la chute des r^publiques aDciennes, de m^me 
qu'Achille Loria, inspirö, lui, de la Philosophie positive, scrutera 
les fondements öconomiques des institutions politiques. Ferri, 
dans rensemble de ses travauz de sociologie pönale, interrogera, 
arm^ de la statistique, toutes les causes öconomiques et sociales 
du crime, et nous verrons im congrös d'anthropologie criminelle 
r^clamer des investigations sur les crises ^conomiques et leur 
pari d'influence dans les progrös de la criminalitä. 

Interpr^te de la pensöe scientifique moderne, la philosophie 
positive, par sa conception organique du savoir humain et par sa 
coDception organique de la sociöt^, tend donc ä rendre de pluft 
en plus relative la connaissance des differentes classes de phöno- 
m^nes sociauz. Or, c'est \k pr^cisöment que surgissent pour nous 
les promesses d'avenir. 

L'esprit humain rattache d'abord chacune de ces classes de 
faits ä un petit nombre de donnöes abstraites, ä des causes 
simples op^rant uniform^ment k toutes les öpoques et dans tous 
les milieux; Tordre qui en rösulte apparait comme immuable ; 
mais ä mesure que la science abaisse les barriäres qui söparent 
les diverses classes de faits sociaux et qu'elle remonte plus avant 
dans leur genese historique, les causes apparaissent plus com- 
plezes, emprunt^es aux diverses manifestations de Thomme so- 
cial et variant aux dififörentes öpoques. Les lois de ces phöno- 
mönes sociaux n'exprimeront plus d^sormais les tendances de 
causes simples, mais la rösultante du concours d'antöc^dents 
complexes soumis a des variations historiques; l'ordre social 

auxcooditiooB ^conomiques et surtoitt ä la r^partition des richesses et 
da loisir. 

Schöoberg, daoB le Handbuch, 1. 1**, die Volkgwirthseha/t, montre qae 
r^coDomie sociale o'a pas seulement an caractöre matöriel, mais d6- 
termioe les couditious de la vie morale et de la caltare, de la civilisa- 
tion proprement ditc. Dans son livre sur la Paix et la Guerre, t. I«', 
liv. II, et t. II, liv. IV, Proudbon subordonne aux conditions de l'iqai- 
libre dconomiqne toate rö?olutioQ da droit (iriv6 et public. C*est la 
pens^e dominante de Marx que toates les manifestations supdrieures 
de ractivitö sociale sont subordoonies aux formes de la production. 
Zur Kritik der politischen Oekonomie, 1859. Le Capital, de Marx, est une 
Illustration de cette loi Sar la Subordination de la poütigue aux con- 
ditions äconomiques et fiaaociäres, voir DB Lavelktb, le Gouvernement 
dans la dimocratie, t. II; la Propri€t€ et ses Formes primitives, 2* ddit.; 
Achille LoRU, les Bases iconomiques de la Constitution sociale. Gonf. 
ü. D., rimpöt; 1889. 
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qu'ils röaliseront spontanöment ne pourraplas apparaitre comme 
immuable et parfait, mais, au contraire, il apparastra a chaque 
^poque comme essentiellement modifiable et perfectible. D^s 
lors, rintervention sociale pour am^liorer cet ordre sera d*autaDt 
moins arbitraire et plus efficace que la moltiplicit^ des influences 
qull subit sera mieux coxmue. 

La science, en tra^ant ainsi la sph^re de rintervention hu- 
maine, est comme l'organisme intellectuel d*une libertö relative 
vraiment organique elle-möme, exprimant la puissance de con- 
cevoir et de röaliser effectivement un id^al supörieur, en se fon- 
dant sur les lois des phönomönes (1). 

On peut entrevoir ici le r61e considörable que remplira tme 
öcole des sciences sociales comme la nötre, quand on aura röossi 
ä assurer une vöritable continuit^ dans ses travaux et une con- 
vergence räelle des efforts isol^s de ses professeurs. 

IV. A cette conception sociologique correspond une direction 
föconde dans la morale sociale ; Texpansion de Tun des senti- 
ments immanents ä la nature humaine nous fournit la puissance 

(i) Dans U claasiBcatioD des sciences de Comte, plus les ph^nomeoes 
se compliqoent, et plus ils soot modifiables : Tordre qui s'y realise 
spontanement d'apr^s lears lois natorelle^ est d*autant plus imparfait 
qu'ils s'^l^Yent en complexitö. Les phänomönes sociaaz sont les plas 
complexes, les plas dösordonn^s de tous, et, partant, les plas modi- 
fiables. CoMTE, Philosophie positive, t. IV, p. 247 et sniv. : « Bien Iota 
donc de repoueser Tiulervention bumaine, une teile Philosophie en 
provoqne, an contraire, ^minemment la sage et active application, k 
un plus haut degrö que pour toas les autres ph^nomönes possibles. • 
löid,, p. 249 : « Tel est le fondement scientifiqae des esp^rances ra- 
tioonelles d'ane reformation systömatique de rHumaoite. » l^iL, 
p. 283. On voit combien la philosopbie positive s'äloigne dufatalisme. 
La critique du laisser -faire en äconomie politiqoe se hase sur le rnftme 
principe : « Pour a?oir plus ou moios imparfaitement constat^ la ten- 
dance naturelle des soctöUs hnmaines k un certain ordre nöcessaire, 
cette prötendae science en a tr6s vicieosement conclu rioutilttä fon- 
damentale de toute iastitutioo speciale direclement destinöe ä r6gola- 
riser cette coordination spontanäe, au lieu d'y voir seulement la 
source premi^re de la posHbilit^ d*une teile organisalion. » f6ut, 
p. 200. Schiattabella, la Filosofia positiva e gU Ultimi eeonomisii t»- 
glesi : « Le mouvemeot actuel des Stades ^conomiques eu Allemagne 
a certainement son pröcurseur dans A. Comle» Les trois erreurs capi- 
taies, qui sont combattues dans cesderni6re8 aauöes dans les doctrines 
^conomiques de T^cole anglaise, le procedö abstrait dans la recherche, 
l'absolutisme de la th^orie du laisser- faire ^ la doctrine m^caniqae et 
negative de i'Etat furent combattues il y a cioquante ans par Comte, 
et avec des raisonsauxquelles rien de meilleur u'a ^t6 ajoutä par les 
^conomistes allemands et Italiens. « 
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qui fera concourir tout le savoir accumul^ au progrds de la so- 

La solidaritö est, sous l'aspect inoral, le liea qui uoit Tindividu 
4 la societö, les parties de rorganisme coUectif ä Tensemble, qui 
les livre k des r^actions röciproques incessantes, qui leur com- 
munique les mdmes öbranlements, les reudant ias^parables, daus 
le bien et le mal. 

Elle a pris des aspects grandioses et terribles dans la crise 6co- 
nomique et sociale moderne, qui nous a fourni la saisissante 
dömonstration de la Constitution rapide de l'unitö de la sociöte 
humaine, de THumanitö. Une möme baisse graduelle des prix 
8*est ötendue sur le marchö du monde, tömoignant qu'il est sou- 
mis ä rinfluence de mömes causes gönörales ; les m^mes röac- 
tions sur les dififörentes branches du revenu : profits, salaires» 
intörSts, rente, et sur les classes sociales correspondantes^ont 
^t6 observöes chez les nations industrielles ; les conflits r^pöt^s et 
violents du capital et du travail ont röpondu partout, avec une si- 
nistre uniformit^, aux perturbations des prix; le möme entraine- 
ment protectionniste, a des degrös divers, a sollicitö les nations 
industrielles; le mouvement de la population et des mariages a 
refletö les fluctuations de l'ordre ^conomique, et l'accroissement 
du crime, du suicide, de lafolie en a ätö la projection redoutable. 
Jamais on n'a pu observer plus directement la solidarit^ qui lie 
rindividu ä la sociöt<^, et la pression que les causes gön^rales 
inhärentes ä l'ätat social exercent sur les actes volontaires de 
Thomme. 

Gette solidarit^ acquiert un caractere organique et rigoureux 
dans la sociologie moderne. La philosophie positive marque le 
xnoment oü la Cooperation de tous a la vie de la soci^t^ et la so- 
lidaritö organique qui en därive deviennent nettement con- 
scientes pour les individus et le corps social. Adam Smith avait 
tres bien vu, au moins dans la vie öconomique des sociötes, la 
Cooperation et la solidaritede toutes les parties; seulement, dans 
sa doctrine qui a prolongö jusqu'ä nous son influence, les indi- 
vidus n'avaient pas conscience de leur oeuvre collective ; iis ne se 
pr^occupaient d'aucun but social ä atteindre, ils n'obäissaient 
qu'ä leur intörSt personnel, a leur egoisme; le but social n'ötait 
conscieut que dans la pensöe du createur, dont les individus fai- 
saient, sans le vouloir ni le savoir, rayonner la pens^e dirigeante. 
Supposez maintenant que Thypothese optimiste de la th^ologie 
naturelle soit 6cartee, que la Cooperation et la solidaritö de- 
viennent conscientes ; Tint^r^t personnel ne pourra plus dösor- 
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xnais Hre le mobile ezclusif de l'iiidiTidu. c Ce qui fait la valeur 
morale de la division du travail >, dit Durkheim, dans le bei ou- 
Yrage qu*il vient de consacrer ä la division du travail social, 
a c'est que par eile Findividu reprend conscience de sod 6tat de 
döpendance vis-a-vis de la sociötö; c'est d'elle que viennent les 
forces qui le retiennent et le contiennent; en un mot, puisque la 
division du travail devient la source imminente de la solidarit^ 
sociale, eile devient du m^me coup la base de Tordre moral (1). » 
J'admire profond^ment Auguste Comte, je Tavoue, pour avoir, 
non pas r^solu d^finitivement les problömes de morale sociale, 
mais solidement rattachö ä la sociologie positive la direction mo- 
rale la plus föconde, la forme la plus 61ev6e de raltruisme. La 
conception organique de la soci^t^ p^nötrant dans la conscience 
individuelle, Tindividu adapte sa conduite auz conditions de la 
conservation normale et du progrös continu de la soci^tö ; il sort 
de risolement pour former des associations fonctionnelles dans 
lesquelles toute activit^, seion Texpression de Laffitte, est ra- 
menöe k l'ensemble (2) : son int4rit fUchit devant sa fonction 
sociale , il y a limitation nöcessaire de T^oisme, expansion des 

(i) E. DcRKKiM, de la Divisum du travail social, p. 450. L'imp^raUf 
cat^gorique de la conecieoce morale est eo traia de preodre la fonne 
aai Tante : metB-toi eo 6tat de remplir ntilement uae foDctioa deter- 
mio^e, p. 40. — L*individu s'habitue & oe ae regarder qae comme U 
partie d'un toat. — La aoci^lö apprend a regarder sea membres comme 
des cooperateara vis-ä-via desquels eile a des devoirs, p. 250. 

CoMTi, DUcourssur Vespritpositif, p. 74. « L*en$emb)e de lanoiivelle 
pbiloaopbie fait reasortir la liaison de chacun & toas aoaa uoe foole 
d'aspects divers, de maniäre ik rendre iovolontairement &inilier le 
aeotiment intime de la solidarit^ sociale äteodue k tous les temp«, A 
tous les lieuz. 

(2) Pierre Lafffttb, la morale positive^ p. 116 et saiv., 1881. Tonte ac- 
tivitö ^tant ramenie k l'eosemble, cbacnn de ces ^l^menta doitsecoD- 
aidörer comme associ^ k aue OBovre commnoe k laqaelle il coop^re 
par aoe fonction distincte, dans la mesure de ses forces morales, phj- 
aiqaes et malörielles, p. 116. — Le sacrifice ne suffit pas pour faire uu 
devoir, il faat que Taltraisme s'äl^ve et tieoDe compte de la connaie- 
aance positive des conditioDs qui rendent le d^vouement socialement 
tsfficace. II n'y a pas de devoir eans le seotiment de rbarmooie k la- 
quelle sa propre fonction concourt dans Tespace et dans le temps, 
p. 121. 

A. ScHJEFFLB, le Collectivisme (Revue sociale et politique); 1893. 
« L'iudividu est et devient toujours davaotage nue mol^cule sociale, 
mais il n'y arrive qu*en devenant avec nne libertö toajours plus 
grande nn membre bien particulier de la communantä. LMndividua- 
lisme, d*une part, et Tabsorption sociale de Tiodividu, d'autre part, 
cont les deux pöles ^galement efsentiels sous Tinfluence alternative 
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seatimeats altruistes, c*est la v^ritable ezpaasion de la vie, dont 
parle Guyau (1). 

Cette tendance 8*affermit et s'öpure encore quandil saisitle lien 
de la solidaritö, non seulement dans Tespace, mais dans la suite 
des siecles. Nul n'a trouvö d'accents plus sublimes que Comte 
pour peindre rinfluence constante dupassö sur le präsent et mon- 
trer cette dette accumulöe des vivants qui doivent auz morts tout 
ce qu'ils sont et ne peuvent s*acquitter qu'ä force de servir THu- 
manit^. En p^nötrant dans la conscience sociale, cette concep- 
tion organique d^termine la genese d'un droit supörieur, rayoa- 
nement de la Solidarität base d^une libertö positive pour tous ; la 
notion de TEtat s'^largit, devient organique a son tour; il se con- 
fond peu a peu avec la sociale, pleinement consciente de ses lois; 
il ne se borne plus ä assurer la libre coezistence et a fixer les 
conditions de lutte d'unitös humaines mues par leurs intördts, il 
r^gularise encore dans le mouvement de Thistoire la coordina- 
tion spontanäe et imparfaite qui s'opäre entre les fonctions et les 
organes de Tötre collectif, de maniere ä assurer la participation 
la plus compl^te de tous ä Ja vie toujours plus harmonieusement 
äpanouie de THumanite. 

Les travaux des plus nobles penseurs du siecle ont präparö la 
conception morale de THumanitä, mais le plus souvent en l'unis- 
sant ä des formes th^ologiques nouvelles. Que ne puis-je ici me 
detacher assez des passions d'äcoles pour ätre un moment Tor- 
gane de la justice de Thistoire ! Ainsi, les saint-simoniens ten- 
daient k la Constitution d'une association universelle, substituant 
a Texploitation de Thomme par Phomme Taction harmonique des 
hommes sur la nature (2) ; Fourier, visionnaire de gönie, avait 
trouv^ dans la sörie la loi de distribution des groupes formös par 
les attractions dominantes et le secret de la Constitution finale 


desqoelB la vie humaine et le dä?eloppemeot de THamaDitd se pour- 
snivent. Cette troisitoe conception peut ii'appeler eelle de la solidarite 
sociale. 

(1) SeloQ lai, la vie iDdividaelle, aa liea de n'^tre sociale et sociable 
qae par accideot, comme daos I'utilitarisme, est sociable par essence. 
Ce qai rösolte des teodances normales de la vie, de son inteopitö na- 
tarellement döbordaote, c*est l'altruisme. Fodilläb, la Morale, VArt, 
la Religion eTapr^sM, Guyau, p, 96 et suiv.; Goyau, Esquisse d'une mo^ 
rale, t. !•', chap. I«» et suiv. 

(2) Voir Us CEuvres choisies de Saimt-Simon, sortout t. II, p. 370 et 
suiv., et t. III, p. 144 et 192, et VExpot^dela doctrine saint-simonietme 
de Bazabd, surtout 2« et 4« «Dances. 
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de rHumanitö (1); Krause se proposaitia röalisatioa d'ane Huma- 
nitö ideale par un vaste Systeme d'associations coordonn^cs et 
concourant au döveloppement integral des facultas de rindiridu 
et ä la perfection de Tensemble (2) ; P. Leroux, qui ne r^ussit 
Jamals ä voir dans la 60ci6t6 un organisme, concut cependant la 
vie comme un behänge incessant entre rindividu et ses sem- 
blables, eutrainant une solidaritö indöfectible ; Feuerbach et 
Proudhon (3), plus audacieux, ^cartaient rintenn^iaire divin 
eatre llioinme et rhomme pour mieux assurer la communion de 
rhumanit^ (4). 

Auguste Comte, entrainö par le sentiment d'une solidarit^ uni- 
verselle, n'a con^u d'autre ötre röel que THumanit^, rindlvidu 
n*^tant rien que par eile (5). Cette solidarit^ organique, il l'a 
finalement transportöe, lui aussi, de la philosophie scientifique 
dans la religion. La religion de THumanit^, c'est la r^alisation 
ideale, projet^e devant nous, d'une harmonie morale definitive et 
parfaite, dans laquelle Tindividu, sacrifiant toute fin ^goiste, est 
tont entier confondu dans sa fonction sociale : c'est le triomphe 
de raltruisme. II fixe ainsi un type moral absolu de l'Humanite, 
c'est-ä-dire qu'il contracte dans un symbole toute r^volution 
future du genre bumain et l'objective comme une röalit^ suprSme 
proposöe ä son nouveau culte. 

Cet entrainement de Comte vers Tabsolu ne renferme point la 
condamnation de la philosophie positive, eile Toblige simplement 
ä revenir avec modestie au principe de relativitö sur lequel Comte 
lui-m4me l'a fond6e, et ä se donner pour mission de d^rouler ce 
glorieux symbole dans le temps. Elle reste en possession d*uae 
donnöe döcisive de la morale sociale; le sentiment d*une soli- 
daritö indestructible de tous les Clements du corps social, d*un 
concours incessant de toutes les gön^rations, sentiment qui 
prendra peu ä peu une teile nettetö dans toutes les consciences, 

(1) Nouveau Monde industriel de Ch. Fouribb, et la Doctrine sociale 
de V. Ck>NSiDBRANT. t. II, chap. VI et la belle ^tade de H. Rknaud, la 
SoUdarU€. 

(2) Expose de la dwstrine sociale de Krause, par Darimon, 1848. 

(3) De VHumaniUy par P. Lbroüx, liv. I«r, surtout chap. VIII sar U 
coDception Don organique de rHumauitö. Liv. IV, sur ia solidariti 
comme eynthöse de l'^goisme et de la chiritö. 

(4) Feuerbach, Essence de la foi et Essence du christianisme, tradac- 
tioD EwERBBCK et J. Hot; Proüdhon, de la Justice, !'• ^lude, chap. IV. 

(5) Voir soD Discours sur fesprit positif, « Pour Tesprit positif, 
rhomme propremeot dit o'eziste pae, il oe peut existcr que THuma- 
nit^, puisque tout Dotre döveloppement est du a la soci^iö. » P. 74. 
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que rHumanitö enti^re sera prösente, dans sa realitö et son idöa- 
litö, a tout acte de la vie sociale, ä tout ^vönement de son histoire. 

Ce but social sans cesse poursuivi n'exclat pas la lögitimitö des 
fins indiyiduelles ä poursuivre. A Tiaverse de Comte, Spencer 
n*a vu dans rHumanitö qu\in ötre virtuel, il n'a vu de r^alit6 
que dans les individus, älöments conscients irröductibles (1) ; mais 
sa morale sociale manque de cette pön^tration de la solidaritä, 
qui est, cependant, la döduction naturelle de la conception orga- 
nique des sociöt^s. La philosophie positive verra une double 
r^alitö dans Tötre humanitaire et dans Tindividu ; mais eile mon« 
trera que le döveloppement le plus ölev^ de l'individu, que sa 
Y^n table libert^ organique et positive est le fruit meme d*une 
solidarit6 toujours plus ^troite. 

La justice exprimera le rapport de la fonction sociale et du 
droit de Tindividu, justice progressive, car la pröoccupation du 
but commun d^passera peu ä peu dans les consciences la pr6oc- 
cupation des buts personnels. 

La Philosophie positive n'empruntera ainsi les ^16ments d*une 
morale sociale ind^finiment perfectible qu'ä la nature sesti- 
mentale et intellectuelle de Thomme et auz conditions d'exis- 
tence et de progrös de la soci6t6. 

L'organisme moral, d^gagö comme Torganisme scientifique 
de toute thöologie et de toute metaphysique , sera humain, 
rien qu'humain. Par lä, la morale sociale, placke au-dessus des 
divergences irröductibles des doctrines, acquerra, dans la paix 
definitive des esprits, une universalit6 qui ^chappe de plus en 
plus k toute doctrine enchainöe ä Tabsolu, une efficacitö qui ne 
peut ötre obtenue qu*en puisant directement aux sources du sen- 
timent bumain. Sans doute, la philosophie positive ne proposera 
a lliomme qu'un but terrestre ä atteindre, laissant a la libertö 
de l'esprit les sp6culations sur l'inconnu ; mais ce but est ]e plus 
^lev^ qui soit concevable ; dans cette pröoccupation incessante 

(1) A. Spencer (Sociologie, t. II, p. 20), sigoale comme difförence 
Cardinal« eotre rorgaoisme iodividoel et l'organisme Bocial que cbez 
Taa la conecieDce ae coocentre dans une petite partie de l'agr^gat et 
qne chez rantre eile est r^pandue dans tout Tagr^gat : des lors, qo'iL 
D*y a pas de tensorium social, il s'ensuit qae le bieo-ötre de Tagrögat, 
coDsid^rö k part de celui des unitäs, n'est pas une fla qu'il faille eher- 
eher. La sociötä eziste pour le profit de ses membres, les membres 
u'existent pas pöar le profit de la social^ {Ibid., p. 423). Voir Justice, 
par H. Spencer, 1893. Gf. l'aspect positif de sa notion de la jui«tice 
avec la notioa da devoir. Chez Gomte et Laffittr, Morale positive, 
chap. V, ou mftme Proddhon, Justice, 1" ötude ; Renoüvier, Science 
morale^ chap. XIV et sniv. 
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qui enveloppe le passö, le präsent et l'avenir, eile disciplinera 
Sans cesse les ^oismes, marquant lenrs limites dans le temps ei 
Tespace, pr^parant les nns ä subir des transformations n^ces- 
aaires, les autres k subir des transitions n^cessaires. 

V. La solation de la crise morale et sociale est dans raffirma- 
tion de la t>olidaht6 humaine gaidöe par la science humaine. 
Ainsi se d^gageront des arrangements sociauz , des formes 
organiques supöneures reli^es par an Droit plus pur, nons rap- 
prochant davantage du type pacifique et indnslriel des soci^t^. 

G*est sous Taction de l'idäal que s*operent ces transformaüoDS, 
et la soci^tö s*y ^leve en r^agissant contre Timperfection de soq 
Organisation präsente; THumanit^ est bien, comme Ta dit un pro- 
f ond penseur, un organisme qui se r^alise progressivement en se 
convenant, en s'id^alisant, en se voulant lui-m6me (1). Le Pro- 
bleme est de donner toujours k Tid^al social ä la fois le fonde- 
ment le plus solide, la discipline la plus severe et Tefficacite la 
plus grande. C'est ce probleme que la philosophie positive s*at- 
tache ä r^soudre. 

La sociologie d^gage de mieuz en mieuz les tendances fonda- 
mentales de la soci^tö ; par la meme, eile trace la direction que 
doit prendre toute Intervention rögulatrice dans le d^veloppemeot 
social et les limites inflezibles qu'elle ne peut franebir. Tonte 
conception de Tid^al qui möconnaitra ces lois sera frapp^e de 
stenlitö. 

En meme temps, comme je Tai montrö, par son incomparable 
labeur, eile met en lumiere l'eztröme complexitö des ph^nomenes 
sociauz, les circonstances qui troublent, paralysent les tendances 
progressives de la societ^ ou en retardent les manifestations : 
par lä aussi, eile marque Tötendue que peut avoir ä chaque mo- 
ment l'action r^flöchie de la sociöt6 pour regier son Evolution et 
les lois Selon lesquelles eile doit s'accomplir. 

La science r^unit ainsi, ä cbaque moment, les mat^riauz d*un 
idöal qui, sorti de la röalitä, pourra revenir aussi ä la r^lit^, et 
qui. pour ne plus se dresser jusqu'auz cieuz, döpassera finalement 
nos aspirations les plus audacieuses et conjurera les retours da 
pessimisme et de la dösesperance. La sociologie criminelle n'ose- 
t-elle pas tenter d'öliminer graduellement le crime de la soci^tö? 
Dans la reaction actuelle qui nous reporte, ä notre honte, vers le 
type militaire et le particularisme öconomique, au milieu de nos 
d^chirements sociauz, quelles formes multiples et föcondes d*mi 
<lroit superieur ne pourrait-on d6ja faire jaillir de la solidante ! 

(1) FociLLiE, la Science sociale contemporaine^ p. 115. 
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Que ne faudrait-il pas attendre, par ezemple, d*uii effort pour 
ressaisir le lien moral du moade, dans Tordre des pheQomöneB 
^conomiques les plus essentiels ä la vie collective ! Une Conven- 
tion monötaire internationale, une entente des gouvemements 
pour rechercher et fixer les hases d'une Legislation protectrice du 
travail ne seraient-elles pas aujourd^hui les plus urgentes, ses plus 
pröcieuses affirmations de la soüdarit^ internationale? La pre- 
miere, en rendant plus de stabilitö aux prix et en assurant une 
meilleure distribution de Tinstrument monötaire, ferait reculer le 
protectionnisme, rouvrirait les voies ä la Constitution de l'unit^ 
^conomique du monde ; la seconde, fixant les limites de la con- 
currence internationale dans un systöme de garanties du travail, 
propagerait comme une ;onde bienfaisante la pacification des 
classes dans Tintärieur de chaque Etat, pröparerait des formes su- 
pärieures d'organisation industrielle et refoulerait la cause la plus 
redoutable des guerres internationales que renferment dans leur 
sein les nations industrielles. 

Pour s'accomplir par degres, avec une möthode rigoureuse, 
l'oBuvre de la solidaritö n*en sera que plus süre et plus puissante. 
Fouill6e. s^duit par la grandeur de la conception religieuse de 
Gomte, admet que Tidöal supr^me soit trac^ pour qu'on en dö- 
duise ensuite les conditions d'existence et les moyens de r^ali- 
sation (1). Mais ces conditions et ces moyens sont toujours relatifs 
ä r^tat präsent de la soci^tä et lui doivent ätre empruntös. Si les 
perspectives d'un progres indöfini de l'altruisme humanitaire se 
d(§roulent devant nous, il n*y a cependant d*ideal fecond que celui 
dont la r^alisation est däj4 contenue en puissance dans les 
önergies mentales et morales qui les concoivent : c'est la seule 
interpr^tation que je donne ici ä Ting^nieuse th^orie des idees- 
forces. Or, cet idöal realisable est relatif, non absolu; il se meut 
sur la ligne du temps, chacune de ses formes pr^parant toujours, 
par sa r^alisation m^me, une forme plus ölev^e« 

II faut redouter que Tesprit confondu dans la contemplation 
d'un idöal supr^me ne lui assigne une efficacite morale absolue, 
mSme dans un etat tres imparfait d 'Organisation sociale, et que, 


(1) FoüiLL^B, Science sociale contemporaine. « Si Tid^e da graod ötre 
social est la plus haute de toates et exprime rid^al m6me de la peDBÖe, 
il eD rösulte qu'elle estvraimentrideedirectrice et aossi Tid^e efficace 
par excelleoce. Comment alora la partie la plus importante de la mö- 
tbode ne serait-elle pas celle qui d^tcrmiae Tidäal suprßme pour en 
deduire ensnite les conditions d*existence et ses moyens de r^alisa- 
tion ? B P. 389. 
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perdant sa capacitö pour Taction, il n*en vienne ä considerer Tor- 
ganisation sociale ezistante comme definitive et invariable. 

C'est ainsi qu' Auguste Comte a associ^ la religion de THuma- 
nite ä r^tat social actuel, avec toutes ses in^alitös et sa dis- 
tinction des classes. Ses disciples rigides, parmi lesqueU des 
penseurs de la plus grande puissancc, comme LafiGitte et Har- 
rison, sont rebelles, hösitants et incredules devant des transfor- 
mations organiqnes profundes de la soci^tö moderne, teile que 
la transformation organique du salariat (1) ; seulement s'ils maiu- 
tiennent les Clements de la hi^rarchie des classes, ils s'efforcent 
de la pönötrer d'une morale sublime et de Tassujettir a une desti- 
nation sociale. 

La Philosophie positive, dans son veritable esprit, auquel il faut 
revenir et rester fidele, ne suspend ä aucun moment la suite des 
transformations organiques des sociöt^s humaines. II n*estpasde 
doctrine qui soit plus r^fractaire ä la pens^e d'immobiliser nn 
type d'organisation sociale, de le placer en dehors du temps et 
de Tespace ; mais si eile n'assigne aucune limite ä la perfecti- 
bilite de la sociötö humaine, eile impose des m^thodes inflexibles 
ä tout effort pour r^gulariser le cours de lliistoire, conciliant 
ainsi sans cesse l'ordre et le progres. 

Je m'arrSte ici. Littr^, mon maitre profond et modeste, m'a 
plusieurs fois rappelt, dans les derniers temps de sa vie, quelle 
faible contribution 11 avait pu apporter ä la Philosophie positive; 
il rapprochait tristement le peu de jours qui lui restaient de la 
grandeur de Toeuvre philosophique qui eüt pu remplir sa vie. Que 
pourrais-je dire, moi qui ne suis que son disciple obscur, si ce 
n*est qu'il suffit ä chacun de servir THumanit^ dans la mesurede 
ses forces ; c^est ce que je crois avoir fait en vous montrant dans 
ses grandes lignes la mission sociale de la philosophie positive. 

(1) Laffitte, Moralt positive, Les fonctioos tcmporelles comportent 
UDe division entre les directeurs et les ageots directs des Operations 
materielles... Les proietaires constituent le corps social d*oü surgisseot 
les inegalites de forces et de lumieres qni cons^titiient essen tieilemeDl 
les deux pouvoirs gÖDeraux de toute societe, p. 116; Frederic Hab- 
BISON, Remedies for social distress ,daas Indusiriel remuneratur Confe- 
rence. Sa conclasioD exprime toute sa peasee eu resumant sa critiqoe : 
« Indastry must be moralised,iQfused with a spiritof social dutyfrom 
top to bottom from peer to peasant, froin milliooaire to pauper. Bat 
to moralise society is tbe busioess of moralists preacbers, social in- 
cherp, tbe cconomist bas but little to add and bis field is not bere. ■ 
P. 462. 


VARifiTfiS 


I. — RECENTES IMPRESSIONS DE FRANCE 

(Traduit de Tanglais par A. Richer.) 

Un r^cent voyage en France n'a fait qu'implanter davan- 
tage dans mon esprit Fimpression du grand changement qui 
s'est produit chez cette nallon, en une g^n^ration. Traversant 
ce pays dans toute sa longueur, de la Manche ä la fronti6re 
espagnole, j'ai 6t6 voir des contr^es et des amis dont j*avais 
fait la connaissance il y a une vingtaine d'ann^es. J'ai vu la 
France pour la premi^re fois aux jours de Louis-Philippe; 
j'y s^journai alors a peu pr^s six semaines en trois occasions 
difKrentes et, depuis son rdgne, je n'ai gu^re pass6 d'ann^e 
Sans visiter la capitale ou quelque province. Comme j*ai des 
anüs fran^ais que je connais depuis au moins trente ans et des 
correspondants dans plusieurs d^partements, mes impressions 
ne sont pas Celles d'un simple touriste ; je les donne pour ce 
qu'elles valent. 

La France a enfin retrouv6 son 61an, sa fiert^, la conscience 
de sa foree. Pour les Anglais, c'est une chose tr^ difficile que 
de pouvoir pleinement saisir le sentiment d'humiliation — 
presque de d^sespoir — qui a envahi les Fran^ais patriotes et 
penseurs apr^s la grande guerre de 1870 et toutes ses consd- 
quences. L'id^e commune chez nous est simplement celle-ci : 
la France a fait une impetucuse attaque, eile a 6t6 enti^rement 
battue et a du payer une 6norme indemnit6. Les Anglais, 
heureusement, ne savent pas ce qu'est la guerre et ne Tont 
pas SU mfime aux jours de Napoleon. Pour la France, cela 
s'est traduit par une longue agonie d'humiliation nationale, un 
tribut de guerre sans exemple, un dur Service militaire de venu 
obligatoire dans chaquc foyer, et une possibilit^ de niine et 
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d^to'oulement de la nation comme grande puissance. Pendant 
vingt-cinq ans, la France a support^ la douleur et le £ardeaa 
du moment. A präsent, eile a recouvr^ sa force et le respect 
d'elle-möme. Une nouvelle g^n^ration a grandi et cette trans- 
formation est, pour eile, un fait accompli; pour eile aussi, 
les humiliations et sacrifices de ses pöres ne soni plus qu'une 
question d*liistoire. 

On ne pouvait ötre en France, pendant les pr^paratifs pour 
accueillir le Tsar, sans reconnaitre dans Texcitation du mo- 
ment comme une expansion de la nation elle-m6me, et d'une 
reelle importance. Mes amis fran9ais admettaient volontiers 
que Tenthousiasme populaire prdsentait un aspect extravagant 
et m^me risible. « Mais, disaient-ils, cela est le Symptome du 
passage de la France d'un etat de p6ril constant et d*isolement 
complet ä un ^tat de securit^ Interieure et au rang pr6pon- 
d6rant dans la politique de TEurope. II y a vingt ans, son 
existcnce m6me, en tant que grande puissance, ^tait consid^r^ 
comme douteuse. ü y a dix ans, eile n'avait aucun alli^, ni 
m^me Tespoir d*en trouver Jamals. Aujourd'hui, Talliance des 
deux plus grandes arm^es du monde et des seconde et troisi^me 
marines du monde constitue une puissance pratiquement 
invincible qui aura toujours une influence d^cisive en Europe. 
La visite officielle du Tsar et T^change de manifestations 
ctudi^es rend cette alliance permanente, impose des condilions 
aux deux parties, et la £siit connaitre k tous. II peut y avoir 
de Textravagance dans les manifestations officielles et popu- 
laires, mais la ratification d'un aussi consid^rable triomphe 
pour la politique fran^aise explique tout emballement, et la 
valeur de ralliance elle-m^me dopend beaucoup de ce qu'elle 
est apport6e chez nous et manifestde ä Tesprit de tout Fran9ais 
et dans tout foyer de TEurope ! > 

On ne peut que reconnaitre Texactitude de cette pr^vision. 
Ce r^suliat est arrivc : TAllemagne, TAutriche et Tltalie Tont 
tout ä fait compris et reconnu. Si les Anglais croient encore 
que la France est en 1896 ce qu*elle dtait en 187 1-75, ils seront 
bientöt brusquement d6tromp6s. Tout porle k montrer que 
Talliance de la France et de la Russie est defensive, non agres- 
sive. Mais, quoiqu*elle ne fasse pressentir aucune atteinteäla 
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paiz, eile est clairement consid^r^e par les deuz parties 
comme une affirmation de leur force et de leur prestige. On 
doit reconnaltre que la France et la Russie, ainsi engag^es 
dans une mutuelle Cooperation, n'ont ä s'incliner devant 
aucune assembl^e europ^enne. D y a vingt ans, les denx 
nations, indifif(&rentes Tune ä Tautre, ^taient bien loin d'oc- 
cuper la premi^re place dans Testime g6n6rale. Aprös avoir 
retrouv^ chacune toute lieur force et leur prestige, il est in6- 
vitable que, parlant avec une intensit^ double, elles le fassent 
sur des tons tr^difförents de ceux d'il y a une g^n^ration. 
Ce n'est pas seulement la France qui a gagn6 en force, 
dans une grande mesure, pendant une g^n^ration : c^est aussi 
la r6publique. Celle-ci est ä präsent ä sa seconde g^n^ration 
et certainement plus forte que jamais. II n*y a dans la France 
d'aujourd'hui aucun signe visible d'un rival. En France, les 
masses semblent prendre la R^publique pour une institutlön 
naturelle et indiscutable de mdme que nous autres consid^- 
rons la Constitution britannique comme inalt^rable. La visite 
du Tsar et ses courtoisies personnelles ä T^gard de toutes 
les autoritds et institutions r^publicaines doivent in^vita- 
blement fortifier la confiance en la R6publique. D a prouv6 
qu'une r^publique d^mocratique n'est pas du tout incompa- 
tible, comme alli^e, avec une monarchie autocratique. On 
avait rhabitude de dire qu*une r^publique ^tait exclue de 
toute alliance en Europe. Cela est ^videmment chim^rique. 
En France, aujourd'hui, rien autre chose qu'une r^publique 
n'est visible ou concevable, Cela ne veut pas dire que la 
r^volution, voire mfime la guerre civile, soient impossibles; 
encore moins cela exclut-il une dictature, ou un regime 
militaire. Mais cela rend impossible T^tablissement de n*im- 
pOTte quelle sorte de monarchie par fiamille, de tout droit 
h^rMitaire ä gouvemer, comme celui que possfedent les Ho- 
henzollerns, les Romanoffs, les Hapsbuigs. II n'y a et ne peut 
y avoir en France d'autre titre pour gouvemer que celui de la 
capacite personnelle reconnue : pas un Fran9ais sur mille qui 
ne songe ä autre chose qu*ä cela, ce qui n'emptehe pas, bien 
entendu, de difförer d'opinion sur la personnalitd en question 
ou sur la capacit^ de tel ou tel homme. 

25 
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C*est \ä le besoin uigent de la France — et celoi de 
quelques autres pays — : un homme. Ce qu*il y a de plus 
d^plorable dans la vie fran9aise d*aujourd*hui, c'est l*habi- 
tude universelle de critiquer toute esp^ce de capacitö« Qa'on 
homme montre seulement quelque supdriorit^ reelle ou capa- 
öt^ ä mener ses concitoyens, il est aussitot le point de mire 
de rinsulte, de la diffamation et de rintrigue. Mais la tendancc 
g^n^rale des masses, ä coup sür des masses nirales {ä präsent, 
comme toujours, le demier appel en France), est vers un goa* 
vemement personnel et non parlementaire. La visite duTsar 
a in^vitablement, insensiblement, mais vigoureusement Sti- 
muli cette tendance et donnera une nouvelle impulsion au 
principe de Tautorit^ concentr^. Un homme quelconque se 
trouvant en France le mois demier aurait cm que le pays 
(au moins dans la forme) ^tait une monarchie. Les nies et la 
presse r^sonnaient d*acclamations ä Tadresse, non pas d*une 
nation ni d'une Constitution, mais d'une nation personnifide 
par un chef. Le Parlement, les ministres, les autoritds tom- 
baient au second plan, insensiblement, mais in^vitablement. 
La France se trouvait face ä face avec im empereur, et, 
n*ayant personne autre, pr^sentait ä Sa Majest^, non pas les 
Chambres, mais F^Ux Faure. 

Les Chambres, leurs prdsidents, les diverses autorit^^ec- 
tives peuvent grogner ä leur aise, mais la France ne goüte 
gu^e leurs pr^tentions d'ötre des organes du pays. Tout ce 
que j'ai entendu ces jours demiers ne fait qu*enraciner plus 
profond^ent chez moi cette impression d^jä vieille quele 
gouvemement parlementaire est un ^tranger exotique en 
France et n*y a ni radnes, ni avenir. Quand la nation est 
rdellement enthousiasm^ (et eile Ta ^t^ par cette alliance 
nouvelle et capitale), eile oublie Texistence m^me des 
Chambres, des notabilitds parlementaires et mdme des mi- 
nistres. Ces demiers occupent en temps ordinaire une bonne 
part de Tattention publique; mais, aux grands momentsde 
rhistoire nationale, les Chambres ne sont, aux yeux de 
nombre de citoyens tranquilles, qu*un scandale vivant et 
nuisible, bien loin d*^tre la personnification de la France. Je 
ne vois aucune possibilit^ de Revolution dynastique ou de 
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dictature ; je ne vois aucun symptöme de tyrannie militaire, 
mais je per9ois une tendance tranquille et ferme au gouverne- 
ment personnel. Une des plaisanteries du moment ^tait la 
üarce d*un nouveau riche et sa femme commandant un grand 
choix de meubles pour leur nouvel hötel du Parc Monceau. 
« Le d6sirez-vous du style Louis XIV, Louis XV ou Em- 
pire? > demandait le foumisseur. Et la nouvelle chätelaine 
de r^pondre : « Style F61ix Faure. > Paris s'amusait beau- 
coup de cette petite histoire, car Paris s^amuse de tout, 
choses et gens, ä Texception cependant du Tsar et de la 
Tsarine. Le sage citoyen qui repr^sente la France avec tant 
de tact et de courtoisie est le pr^curseur sans doute de quelque 
chef populaire — peut-ötre encore attel6 ä la besogne dans 
son uniforme de lyc^en. 

Quant ä la question Turque qui a 6mu T Angleterre pendant 
des mois, on ne peut s*imaginer dans quelle absolue indi£f6- 
rence eile laissait^a France ä cette ^poque. On comprend 
difficilement comment cette nation qui a ^t^ de temps en 
temps si 6mue par les souffirances d'un peuple malade, se 
montre maintenant si insensible aux horribles r^cits de mas- 
sacre et de tyrannie. C*est pourtant la v6rit6, Le sentiment 
uniforme des Fran9ais a ^t^ que la condition des chr^tiens en 
Turquie est Taffiüre de la Russie, en admettant que cela 
regarde les nations europ^ennes ; que la Russie a de bonnes 
raisons qui lui sont propres pour ne pas s'en m^ler actuelle- 
ment; que la France, comme alli^ de la Russie, ne peut 
admettre que la politique russe en Orient soit un tant soit peu 
g^nee pour tous les Armeniens du monde. « Ah I me disait 
un vieux r^publicain, nous avons assez fait au temps pass^ 
pour secourir les peuples opprim^ et avons cruellement souf- 
fert d'toe intervenus. Notre propre existence est maintenant 
le souci urgent et nous avons besoin de tous les hommes et 
de tous les amis que nous pouvons trouver. Les despotes 
orientaux sont habituds ä massacrer et maltraiter toute race 
d'insurgfe qui les menace, et ce n'est plus le röle de la 
France de mettre Tordre dans le monde. Dans cette question, 
nous agirons avec la Russie et ne permettrons pas que sa 
politique soit effleur^e. > 
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Les Anglais qui, pendant iin si^le, out toujours ignord 
reffet du voisinage imm^diat d'un puissant ennemi, a*ont 
jamais vu de conqu^rant dans leurs nies, ni bu la coupe de 
rhumiüatioa et du p^ril, ne peuvent avolr aucune id^ de la 
passion de conservation de soi-m^me qui chasse toutes les 
autres pr^occupations. Les habitants du continent actuel 
vlvent comme des gens qui, ayant eu ä subir uu affi'eux trem- 
blemeut de terre, pr^tent l'oreille aux sourds grondements 
qui peuvent revenir. Nous autres, insulaires, occupds ä nos 
nouveaux protectorats des mers d*A£rique ou d*Asie, avons 
des loisirs et de Tindignation de reste pour les horreurs de 
l'Arm^nie et les ^normitds de TAssassin. La France et 
rAUemagne disent que leur propre position en Europe et 
Celle de leurs colonies est pour eux le principal, et que les 
int^r^ts qui en d^oulent ne doivent pas £tre n^lig^ pour 
des crimes locaux accomplis en d^autres pays. 

Pendant ce temps-lä, Topinion g6n6rale en France est que 
les cris des Anglais au sujet de TAnndnie ne sont qu*un simple 
pr^texte pour empiöter davantage. Rien ne pourrait arr^ter le 
torrent de railleries des Fran9ais ä Tadresse de notre c hypo- 
crisie », de notre < avidit^ » et de notre € perfidie ». La presse, 
et m^me des politiciens raisonnables, se livrent ä des varia- 
tions sur Chypre, TEgypte, le Soudan, Bunnah, la r^volte 
indienne, le Nil, le Congo, TAirique du Sud, rextermination 
des Matab616s avec la dynamite, et ainsi de suite. On peut 
fitre certain que toute tentative de TAngleterre pour ezercer 
seule une contrainte sur la Turquie rencontrerait une r6sis- 
tance active dans une coalition europ^enne oü la France 
aurait assuröment son röle. Les p^rils prMits par Lord Rose- 
bery dans son discours sans r^plique, patriotique et sage, ne 
sont qu*une apprdciation mod^de de la catastrophe qu'une 
action Isolde entratnerait pour TAngleterre. Tout homme qui 
dtudie Topinion dtrangdre sur le continent pourrait se rendre 
compte de la proximitd du ddsastre grave que nous aurions 
incitd en provoquant la guerre d*une manidre Isolde. 

Depuis que le Tsar a quittd la France, il s*est produit des 
sympt6mes de changement dans Tattitude de la Russie et de 
la France. Une rdelle entente entre TAngleterre, la Russie et 
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la France pourrait en v6rit6 agir quelque peu pour faire face 
ä une crise d*une extraordinaire difficultö et d'une incalcu« 
lable portte, non seuiement pour les chr^tiens de TOrient, 
mais aussi pour le reste de l'Europe. Peut-toe le moment 
n*a-t-il Jamals €l^ plus opportun qu'ä pr6sent pour 6tablir un 
accord r^l entre TAngleterre, la Russie et la France, dans 
le but d'^viter des dangers chroniques. Mais il est oiseux 
d'esp^rer que de simples mots douz auront quelque efficacit^. 
La France, aussi bien que la Russie, est maintenant trop 
fifere, trop forte, trop confiante en elle-mÄme, pour donner 
ä TAngleterre quelque chose gratis. Elle n'attaquera pas 
rAllemagne, mais eile ne soufirira pas se laisser 6carter par 
TAngleterre, ni ne baissera ses pr^tentions d*6tre la premifere 
puissance dans la M^diterran6e. II y a un mot qu*un Anglais 
trouve toujours en t^te d'un Journal fran^ais et aux d^bats 
politiques. D y a une pens^e qui se trouve au plus profond 
des esprits fran9ais. Ce mot, cette pens^e, c'est l'Egypte. 
L'Egypte est la condition ssne qua non de tout accord r6el, 
de toute amiti^ ou Cooperation entre la France et T Angleterre. 
L'Egypte peut ne pas ^tre le prix entier, mais c*est le premier 
acompte que doit verser TAngleterre, si eile d^sire v^ritable- 
ment sauver les chr^tiens d'Orient. Chypre ne compte pas. 
L'Egypte est le prix r6el de tout rapprochement amical avec 
nos plus proches voisins. 

15 octobre, 1896. 

Fr^äic Harrison. 


n. — LE POSITIVISME A U PORTÄE DES ENFANTS 

Si le Positivisme envisag^ comme une th^orie philoso- 
phique acquiert chaque jour de nouvelles sympathies, il s'en 
iSivX que les progr^ de la religion de THumanit^ soient aussi 
sensibles. Je vais essayer de d^montrer que la principale 
cause de ce fait tient k ce que ladoctrine de Comte n'a pas ^t^ 
mise sufGsamment k la port^e des enfants. On convainc des 
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hommes en s*adressaxit ä leur raison, mais c*est par le cccar 
qu*on doit conqu^rir les en£aiiits ; or, 11 faul au coeur autre 
chose que des fiadts, il &ut des id^es po^tiques, des hypoth^ses 
m^taphysiques, du stumaturel, 11 faut des Inendes et un 
objet d*adoratlon &clle ä concevoir, un Dieu falt homme, 
fils d'un Dieu personnel, crdateur du ciel et de la terre et 
sans cesse pr^occup^ des molndres actions de ses cr6atures; 
il &ut pouvoir promettre aux orphellns, alnsi d'allleuxs qu'aux 
m^res qui perdent leur enfant et ainsl qu*aux malades en 
proie ä de cruelles souffrances, qu*un jour viendra oü ils 
auront Texplicationde ce qui leur semble une in^galit^ et une 
injustice, et qu'ils reconnaitront qu*un Dieu hon leur a inten- 
tionnellement inflig6 ces tortures dans un int^dt sup6rieur. 
En ce qui conceme toutes ces promesses, 11 est impossible au 
Positivisme de les üadre, m^me en se pla^ant au point de vue 
cbaritable des mMecins qui voilent la v^t^ ä. leurs malades ; 
une religion doit £tre v^ridique alors m^me qu*elle proclame 
des id^es qui heurtent singuli^ement les illusions dont on 
berce les enfiants ; tant pis pour ceuz qui n*ont pas Thonn^ 
tet^ et la force de caract^re de pr^förer la science ä la foi dans 
les cas oü Tune est en contradiction avec Tautre ; ils sont 
victimes des religions qui les trompent, nous ne pouvons 
que le d^plorer. Mais je voudrais m'arr^ter im peu plus long- 
temps sur la premi^re partie des desidercUa que je viens d*^nu- 
mdrer. 

Ne voyons-nous pas autour de nous, en nombre consi- 
d^rable, des hommes d*^lite qui acceptent toute la religion 
humanitaire, qui ne croient pas au Dieu personnel sans cesse 
h^tant ä accorder ou ä refiiser une gräce suivant la ferveur 
des pri^es, auxquels il suffit de penser que leur toe sur- 
vivra, dans le cercle ^troit de leur üamille et de leurs amis et 
pour quelques-uns dans rHumanit6 enti^re, qui n*ont pas la 
yanit^ de croire que leur äme survivra ailleurs que sur la 
terre, et qui voient dans les grandesid^es de Comte une coa- 
ception bleu sup^rieure, plus grandiose et plus sublime que la 
conception ^olste de Timmortalit^ personnelle. Et cepen- 
dant si nous nous demandons jusqu'ä quel point leur foi est 
sinc^e, nous apprenons qu'lls fönt Clever leurs enfants dans 
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les religions catholique, protestante, isra61ite, suivant qu'ils 
appartiennent eux-m^mes ä Tune ou ä Tautre de ces reli- 
gions ; le nombre de ceux qui donnent eux-m^mes ä leurs 
enfants des id^es qu'ils trouvent plus grandes, plus dlevdes 
que Celles des pr^tres, des pasteurs ou des rabbins est infini- 
ment restreint. Demandons-leur une explication de leur 
conduite et voici ce qu'ils nous r^pondront : nous sommes 
avec vous en principe, mais votre religion est accessible aux 
hommes, eile est incompr^hensible pour des enfants. Nous 
continuons ä baptiser et ä cat^chiser les nötres parce que 
nous croyons utile de donner en nourriture ä leurs jeunes 
intelligences autre chose que des faits, vous n'avez pas de 
legendes po^tiques, pas d*histoire merveilleuse qui frappe 
i*imagination et dont on puisse tirer des le9ons de morale. 
Nous avons besoin de raconter ä nos enfants qu*Adam et Eve 
ont 6t6 chass^ du Paradis parce qu'ils avaient mang^ une 
pomme et que Dieu arrfita le bras d'Abraham parce qu'il 
avait ob^i et qu'il allait immoler son fils. Le jour oü nos en- 
fants auront quinze ans nous leur ouvrirons les yeux, nous 
leiu: ferons comprendre que TAncien et le Nouveau Testa- 
ment sont un tissu de legendes et nous leur inculquerons 
des principes empruntds ä la religion humanitaire. Voilä. 
pourquoi nous conservons des attaches avec une religion 
comme le christianisme, par exemple, dont le röle a ^t^ con- 
sid^rabledans la civilisation, alors m^meque nous convenons 
parfaitement qu*elle est actu6llement une ennemie du pro- 
gr^s, qu*elle annihile un nombre consid^rable d'intelligences 
€t qu*elle est en outre profond^ment immorale lorsqu'elle 
promet ä ses adeptes une f(§licit6 6ternelle en vue de laquelle, 
trfes 6goistement, prötres et soeurs de Charit^ renoncent ä toe 
des hommes et des femmes, se soustraient aux lois naturelles 
et sänent la discorde dans les familles. 

Ayant ä choisir entre Tabsence compldte de toute 6duca- 
tion religieuse, le Positivisme ou Tune des religions exis- 
tantes, nous repoussons Tathdisme qui rabaisse Thomme au 
niveau des animaux, la religion positiviste, parce qu'elle 
n'est pas accessible aux enfants, au peuple et ä tous les 
ignorants et faute de mieux nous nous r^signons ä laisser 
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ensdgner ä nos eii£uits des Inendes miracalenses, quitte k 
leur en montrer plus tard toute la vanitö. 

Si l'on veut chercher les cons^quences d'uae semUable 
conduite ,voici ce que Ton voit : 

Les enfants ainsi ^lev^ se divisent en deuz cal^gories : 
ceux qoi ont dtö capt6s par les prötres et qui s'dlo^ent de 
plus eu plus de leur Cunille et ceux sur lesquels la piise ds 
possessio!! &*a pas ^tiä süffisante parce qu'elle 6tait sagement 
contrebalancte dans la famiUe. Ce sont ces demiers seole- 
ment qui prennent la place de leurs parents dans la gtedia- 
tion suivante et qui fönt ä leur tour le raisonnement qne 
j'exposais tout ä Theure lorsqu*ils ont ä dlever des en&nts; 
c*est ainsi que la reügion positiviste qui aurait du, dans Fes- 
pace d*un sitele, devenir au moins T^^ale du christianisme 
n*est mteie pas encore reconnue par TEtat d'une fa^on offi~ 
cielle et qu'en dehors des grands centres inteUectuels on 
ignore mtmc gto^ralement son existence. Et il est ä craindre 
que cet ^tat de choses se perp^tue longtemps. On r^)6tera 
encore au siöcle prochain : Le Positivisme ne manque ni de 
logique, ni d*^uüibre, ni de morale, mais il n'a pas ce cöti§ 
merveilleux qui attire les enfants et les fenunes et jusqu'anz 
esprits forts le jour oü minds par la fi^vre et la soufi&ance, 
diminu^s dans leurs capacit^ intellectuelles, harcel^ par leur 
entourage, üs disent amsn aux priores que murmure un prtee 
ä leur lit de mort. 

Un congr^ des religions aura probablement lieu ä Paris 
en 1900 et peut*ötre n'y aura-t-il pas une däl^gation positi- 
viste pour imposer silence par sa prdsence m^me ä ce coi^te 
ä tous ceux qui nous rangent avec m^pris sous la banni6re de 
Tath^me, parce qu'ils ne peuvent pas concevoir une adora- 
tion lorsqu'elle n'a pas pour objet un Dien personnel, crdateur» 
vengeur et juste selon les uns, bon et compatissant selon les 
autres, 

Cet ^tat de choses persistera certainement aussi longtemps 
qu'on s'abstiendra de mettre la religion positiviste ä la portte 
des enfants, il y a lä une loi physiologique ä laquelle noos 
ne pouvons pas nous soustraire. Que Ton me permette de 
l'exposer en deux mots : 
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Lorsqu*on 6tadie la physiologie du Systeme nerveux, on 
apprend que nos mouvements se divisent en volontaires et 
rMexes ; on appelle mouvements r^flexes ceux qui succMent 
imm^atement ä une excitation avant que le cerveau en ait 
coDscience, et volontaires ceux qui paraissent r^pondre ä une 
volition du moi. Or, il est fädle de s'apercevoir que les mou- 
vements soi-disant volontaires ne sont que des r^flexes trds 
modifi^s. Nous ne faisons pas un mouvement, et nous ne 
pronon^ons pas une parole sans avoir €t€ pouss^s par une 
id^e; il se peut que cette id^ ait €t€ emmagasin6e pendant 
fort longtemps dans notre memoire, mais c*est eile ndan- 
moins qui est T^quivalent d'une excitation dans un mouve- 
ment r^flexe. Lorsque ces mouvements rdflexes sup^rieurs se 
sont produits un certain nombre de fois, ils s*accomplissent 
de plus en plus facilement et deviennent comparables aux 
r^flexes ordinaires ; la sagesse des nations a exprim^ ce fait 
par le proverbe bien connu : Thabitude est une seconde na- 
ture. Qr, toute T^ducation de Tenfant consiste ä lui donner des 
habitudes; on cr6e artificiellement dans de jeunes cellules 
c^^brales un certain nombre de r^flexes psychiques, on 
fa9onne, on organise par T^ducation les cerveaux des enfants 
de teile sorte qu*ils ne sont plus transformables que par une 
seconde 6ducation aussi longue que la premifere. 

Ce n'est donc pas sur une terre vierge qu'ä Tage de 15 ou 
20 ans on sdmera les doctrines de Comte, c'est sur une terre 
rebelle oü en gdn^ral la semence ne germera plus. II y a 
donc une lacune ä combler, une bien petite lacune si Ton 
envisage Timmensit^ des travaux de Comte, mais lacune 
consid^rable si Ton songe ä ses cons^quences. II faut ä tout 
prix trouver un moyen de mettre le Positivisme ä la port^e 
des enfants, il faut que la religion positiviste se substitue ä 
toutes Celles qui s^parent actuellement des toes faits pour 
s'entendre, car nous vivons encore sous un regime de guerre 
religieuse ; dans les pays moins avanc^ que le nötre, on 
massacre encore ceux qui ne partagent pas les croyances des 
majorit^s, et dans TEurope occidentale oü Ton r^prouve ces 
meurtres, il n'est pas indiscutable que, si Ton avait la certi- 
tude de Timpunit^, on n'imiterait pas ces exemples odieux. 
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Mais pour arriver au r^ultat qoe j'appelle de tons mes 
vceuz, pour faire du Positivisme une religion que Von 
puisse enseigner aux enfants et au peuple, quel est le moyen 
ä employer et comment concevoir une addition ä la religioa 
de Comte ? 

Je crois que la chose n*est pas impossible et il me semble 
que Tune des premiöres tentatives ä faire seiait celle que je 
vais exposer : 

II s*agirait de r^diger dans un style tr^ simple des £adts 
merveilleux, emprunt6s ä la science et qui plongeraient Tes- 
prit dans une admiration contemplative de la nature; ces 
faits frapperaient tr6s vivement rimagination, il serait impos- 
sible de ne pas y penser souvent, ils deviendraient une v6ri- 
table pr^occupation pour Tesprit. Ils pourraient ötre r^unis 
dans un recueil qu'on donnerait aux enfants et ils se grave- 
raient dans leur memoire, en lieu et place des miracles bi- 
bliques. Ils constitueraient une Inende du Positivisme, ils 
en montreraient le c6t6 ^minemment po^tique, et c'est dans 
cette lecture que les cceurs ddsabus^ et les malades attrist^ 
viendraient trouver une harmonie qui les bercerait et une 
source jaillissante de vie qui leur donnerait une force 
nouvelle. 

Ce livre, destin6 ä remplacer la Bible, devrait 6tre ä h 
fois un expos^ de nos connaissances scientifiques ä^men- 
taires, un trait^ de morale pratique et un r^um^ de Thistoire 
de THumanit^. Apr^s un chapitre sur la Genese teile que les 
g^ologues nous Tont enseign^ et dans lequel on ferait une 
large part ä la description des animaux et des plantes pr^fais- 
toriques, viendrait une ^tude du monde oü Ton ferait con- 
naitre les lois de la gravitation universelle en insistant sur 
les distances phänomenales qui s^parent les astres, puis on 
exposerait les voyages d'une goutte d'eau sur notre plannte, 
on raconterait comment la chute d'une pomme sur la t^te de 
Newton Tamena ä la ddcouverte des lois de Tattraction, on 
parlerait du cerf-volant de Franklin et on montrerait com- 
ment reiectricite capt^e par Thomme se transmet dans les 
fils du t^l^graphe et du t^l^phone, on n'oublierait pas de 
mentionner le cri pouss6 par ArchimMe lorsqu'il d6couvrit la 
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loi de la density des corps« Enfin on aborderait les probl^mes 
de la vie en mettant bien en ^vidence le grand principe que 
rien ne se perd et que rien ne se cr^e, mais que tout se trans- 
forme. On dtudierait les m^tamorphoses des papillons et le 
mutuel appui des plantes et des animaux pour la producüon 
de Pacide carbonique et la r6g6n6ration de Toxyg^ne ; dans 
un chapitre d'histoire on r6sumerait la mythologie grecque, 
latine et scandinave et Ton mettrait au m^me rang la legende 
des rois mages guid6s par T^toile de Bethl^em vers T^table de 
J^sus ; on montrerait par une s^rie d*exemples bien choisis ä 
quel point il est vrai que les vivants sont gouvern^s par les 
morts, on ferait comprendre ä chacun le role consid^rable 
qu'il peut jouer dans ses difförents 6tats de fils, frfere, 6poux, 
p6re DU de fille, soeur, ^pouse et mfere et Ton terminerait par 
un d^calogue inspird d^une morale sans Obligation ni sanction. 
On m'objectera qu'il existe d6j4 une quantit6 de livres de 
vulgarisation dans lesqucls les grandes lois de la nature sont 
expos^es en un style accessible aux intelligences des enfants 
et du peuple, on me dira que nombre de pages dman^es 
d' Auguste Comte lui-mfime pourraient fitre copites textuel- 
lement ; que Guyau a ddjä fait un trait6 de morale sans Obli- 
gation ni sanction. Je ne Tignore pas et je crois bien qu*il 
serait sage de ne pas vouloir refaire ce qui est bien fait, mais 
on m*accordera qu'un livre imique, tel que je le con9ois 
n'existe nulle part et qu'il comblerait une lacune regrettable 
dans Toeuvre imp6rissable d'Auguste Comte. Malheureu- 
sement je ne crois pas qu*il soit possible ä im seul homme de 
mener ä bien une entreprise pareille, il faut la collaboration 
de plusieurs. Je n'ai voulu donner qu'une idde de celui que je 
con^oiS) mais il serait n^cessaire d'arr^ter en commun le plan 
d'un pareil ouvrage, il faudrait que les uns apportassent des 
mat^riaux et qu'un La Fontaine ou un Perrault voulüt se 
charger de la r^daction. II faudrait faire appel ä toutes les 
bonnes volont^s et, par exemple, cette Revue pourrait ^tre 
Torgane oü seraient centralis^s pendant quelque temps les 
documents qui lui seraient envoy6s. 

Voilä une id^ que je propose ä la m^ditation de tous les 
Positivistes en esp^rant qu'elle germera et qu'elle portera 
des fruits. I> Louis Dor. 
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A Papptii de la coflununication si int^reasante de IL Dor, hoqs 
croyoDS devoir reprodulre les qael<|iie8 pages que M. Pierre Laffitte a 
consacr^es au mdme sujet dans sa le9on sur la Theorie de l'Educa^ 
tion de la seconde enfance^ profess^ ä la salle Gerson, le 13 d^* 
cembre 1885 et publice par la Refme OccideniaU da i« juiUet 1886. 

Cette reproductioii ne saiirait d^ailleurs dispenser ceox qui Toudraieiit 
Studier rimportant probl^me pos6 dans ces pag^es, de Ure et de me- 
dlter les profondes consid^ratioiis expos6es par notre Maltre dans le 
reste de la le^on et dans les le^ons pr6c6dentes. C. R 


TABLBAU CSNBRAL DBS CONNAISSANCBS A ACQUEROt 
PENDANT LA SBCONDE ENFANCE. 

Dans cette phase il &ut , outre la culture logique, fidreacqnerir 
ä Tenüauit Tensemble des connaissances que syst^matisera 
renseignement philosophique qui devra ötre donn^ de 14 ä 
21 ans. II y a lä une question tr6s d^licate qu'Auguste Comte 
n'a pas abord^, mais A laquelle il aurait ^t6 conduit n6ces- 
sairement par la n^essit^ mtaie de la construction effective 
de la morale pratique. II est certain, en effet, que, quand on 
considfere Tensemble immense de la philosophie positive, 
rMuite m^me ä ses conceptions les plus essentielles, il semble 
v^ritablement impossible de Jamals pouvoir la £iire com- 
prendre aux adolescents m^me les mieux dou^, et ä plus 
forte raison aux jeunes prol^taires dont la disponibilitd est 
n6cessairement moindre. D6s lors comme Tensemble de ces 
connaissances est n^anmoins indispensable pour &ire des 
citoyens qui puissent vivre dans la soci6t6 actuelle avec son 
d^r^ extreme de complication, on se trouve ainsi accnl^ ä 
une v^ritable impossibilit^. La contradiction ne peut ^e 
r^solue qu'en montrant la possibilit^ de feire acqu6nr, pen- 
dant la seconde enfance, non seulement les connaissances con- 
erstes relatives aux 6tres, mais aussi, ce qui est le point neu- 
veau de notre th^orie, un ensemble de connaissances des lois 
abstraites qui rendra possible la systtoiatisation dogmatique 
propre ä Tadolescence. C'est 14 le nceud capital du systtae 
dUnstruction posidviste, et tant qu'il n'avait pas ^t^ d6non^, 
notre action devenait presque impossible. C^est maintenantce 
qu*il faut nous expliquer avec soin, quoique sommairement. 

Mais d'abord tra9ons le tableau gi§n6ral de la raison hn- 
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maine. La raison humaine se compose des connaissances re- 
latives aux 6tres, ce qui constitue la raison concrete^ et des 
connaissances coordonn^s relatives aux lois propres aux 
ph^nom^nes, ce qui constitue la raison abstraite proprement 
dite. L*harmonie mentale consiste dans le convenable 6qui- 
libre qui doit exister entre la raison abstraite et la raison con- 
cr^te DU entre la th^orie et la pratique. La raison abstraite 
se compose de la philosophie premi^e, c*est-ä-dire des lois 
communes aux divers ordres de ph^nom6nes et de la philo« 
Sophie seconde, qui contient les lois propres aux divers ordres 
de ph^nomönes, suivant la hi^rarchie : math^matique, astro- 
noniie, physique, chimie, biologie, sociologie et morale. La 
raison concrdte, quand eile est coordom^e, donne lieu ä la 
Philosophie troisi^me dont j'ai ddjä donn^ un premier plan 
syst^matique. Tous les ^tres quelconques se coordonnent, en 
effet, autour de la Terre et de THuinanit^ dont l'activitd con- 
siste essentiellement k modifier la Terre pour Tadapter ä la 
meilleure satisfaction de nos besoins. L*ordre d*^volution, dans 
Tesp^ce humaine, consiste 4 aller de la raison concr^te ä la 
raison abstraite, c*est-ä-dire de la connaissance des ötres ä celle 
des ^vfenements, pour arriver k leur harmonie finale. L'6vo- 
lution de Tindividu r^p^te celle de Tesp^ce : il faut donc que 
pendant la seconde enfance Tindividu acqui^re d*abord les 
connaissancesconcrdtes, puisunensemble suffisamment dtendu 
des connaissances abstraites, pour que pendant Tadolescence 
rharmonie mentale s*^tablisse par Tenseignement syst^ma- 
tique. Mais il est Evident que pour que Tindividu, dans un 
temps si court, rattrape Tesp^ce, il faut que T^volution de 
Tinstruction ne soit pas sculement spontan^e, mais bien dirig^e 
avec des conceptions syst^matiques qui puissent, pendant la 
Periode de la seconde enfance, faire acqu^rir k Tenfant les 
principales conceptions que THumanite a mis tant de temps ä 
acqu^rir. 

Rappeions le tableau de la raison concr^te, car il sera ab- 
solument n^cessaire pour diriger k cet ^ard Tinstruction de 
la seconde enfance, quant aux connaissances relatives k la 
Terre et k THumanit^. L*6tude de la Terre comporte d*abord 
Celle de la plannte en clle-m£me, et en second lieu celle des 
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^tres vivants qui sont ä sa surface. Donnons d^abord le tableau 
g^dral de la thtorie de la Terre pour diriger, dans la seconde 
enfauice, Tensemble des connalssances qui y sont relatives: 

IGtologie. 
Meteorologie. 
Astrologie. 

Mais il üsiut pour cela que le Fdtichisine de la premi^re en- 
fance, qui se condense dans Tamour de la maison, s'^tende 
d6sormais ä Tamour de la Terre. 

C'est alors que le culte de la Terre, te! que Fa con9a Au- 
guste Comte, se combinera avec T^tude de cette Terre, ä 
laquelle Fenüaint se trouvera initie. II est bien entendu que, 
dans cette combinaison intime du sentiment et de la coniiais- 
sance, il devra suivre la succession graduelle : Commune, 
Patrie, Terre. 

De sept ä quatorze ans, on Tinitiera ä des connaissancesde 
plus en plus pr^cises, comme de plus en plus ^tendues, rela- 
tives ä la gtologie, ä la m^t^orologie et ä Tastrologie. D va 
sans dire qu^il faudra toujours respecter le grand principe de 
lui faire apprendre dien plutöt que beaucoup^ et de determiner 
les choses fondamentales autour desquelles Tenfant groupera 
plus tard, suivant ses besoins, les connaissances compiemen- 
taires. Pour la gdologie, il faudra d'abord fidre connaitre ä 
Tenfant la forme de la Terre qu*il acceptera de confiance, et 
qu'il faudra lui repr^senter sur une mappemonde ; lui ^e 
connaitre la grande d^composition en mers et continents, et 
les grandes lignes de partage des eauz ; puisü fiaudra rinitier 
k la connaissance et ä l'emploi des cartes gtegraphiques par 
r^tude de sa commune, des communes environnanteset mtoe 
de son d^partement. II est utile qu*il sache se guider au moyen 
de la carte, mais Tessentiel est d'^viter les d^tails oiseux ; ce 
sera ä lui plus tard, quand il en aura besoin, ä compl^ter les 
connaissances g^^rales tr^s pr^cises par des details plus 
etendus. C*est surtout par lui-m6me, en lisant Thistoire, tou- 
jours avec une carte, qu*il pr^cisera les details au degc^ ntos- 
saire. D faut surtout babituer Tenfant, quand il apprend un 
nouveau detail, par des circonstances plus ou moins fortuites, 
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ä le subordonner ä la figure g^n^rale du pays, qu*il rattache 
ensuite ä la figure g^n^rale de la Terre, de mani^re ä avoir 
toujours la coordinatioii du detail avec Tensemble. 

Puls de r^tude de la forme de la Terre on passe ä celle de 
sa Constitution, rWuite essentiellement ä celle de la pellicule 
relativement 16g^re qui sert de base ä toute Texistence de 
notre esp^ce. On lui donnera une connaissance preise des 
terres, des min^raux, des pierres, etc., par T^tude du terrain 
m^me du pays, en pr^cisant plus qu'en ^tendant les connais- 
sances, lesquelles seront d^abord essentiellement concr^tes et 
exp^rimentales dans la premi^re partie de la seconde en- 
fance, de sept ä dix ans. On n'en donnera la coordination 
syst^matique que dans la seconde partie de la seconde en- 
fknce de dix ä quatorze ans. 

Mais cette Terre, ainsi con^ue dans sa forme et sa Consti- 
tution, est entour^e d'une masse gazeuse nomm^e atmos- 
ph^re, dont Tactivit^ donne lieu aux ph^nom^nes de la me- 
iearologie. C'est la seconde partie de F^tude de la Terre. On 
donnera d'abord ä Tenfant des notions concrfetes, sans coor- 
dination, relatives aux vents, ä la pluie, k la gr61e, au ton- 
nerre, ä la ros^e, ä la neige, etc. A ces notions pr^cises rela- 
tives k ces divers ordres de ph^nomdnes, on donnera une 
coordination dans la deuxi^me partie de la seconde enfiance, 
en s'appuyant siutout sur des connaissances tir6es de la phy- 
sique abstraite. Ainsi, le point capital, trop m^connu, sera 
de lui donner Tid^e pr^cise d'un fluide ^lastique. L'^lasticit6 
constante est, en efifet, Tattribut caract^ristique du gaz. On a 
trop oubli6 le grand efifort historique qui, au xvn*sifecle, amis 
cette propri^t^ nouvelle en 6vidence ; et j'ai vu des savants, du 
reste fort distingu^, avoir lä-dessus des id^es confiises. Un 
gaz est un Systeme de points li^s entre eux qui tcndent cons- 
tamment k s'^loigner les uns des autres avec une intensit^ 
variable suivant des lois d6termin<§es. On pourrait employer 
pour les enfants Texp^rience fameuse par laquelle Pascal, en 
s'^levant sur le haut de la tour de Saint-Jacques-la-Bouche- 
rie, a mis en 6vidence Tdasticit^ de Tair. Cette exp^rience 
consiste k enfermer de Tair dans une vessie, puis ä faire re- 
marquer que, k mesure qu'on s'dlfeve, eile se gonfle de plus 
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en plus. Cctte ^bauche de syst^maüsatioa de la m£t6orologie 
suppose une connaissance des principaux instruments Insti- 
tut par la physique abstraite. II laudra faire comprendre ä 
Tenfant la solidaritö des phdnom^nes m^ttorologiques, en 
m£me temps que rinfluence des particularit6s pro(»es k 
chaque pays et au sien en particuiier. 

On compl^tera T^tude directe de la Terre, d*apr^ le plan 
que j*en ai donn^ Tan dernier dans la Reime occiäen/ale, par 
Yastrologie ; c'est-ä-dire T^tude des astres dans leurs rap- 
ports avec la Terre. Cette ^tude repr^sente, sous uoe forme 
plus compiöte et plus syst^matique, bien entendu, ce qui, 
dans r^volution de Tesp^e, correspond aux ^tudes astrono* 
miques qui ont prte^£ rastronomie grecque, c'est-ä-dire 
rastronomie scientifique et abstraite. Apr^ avoir fait bien 
comprendre ä Tenfaint la distinction entre le soleil, la lime et 
les ^toiles, on lui fera constater dans celles-ci la permanence 
des €Lspects et on lui fera connaf tre avec plus de pr6cision que 
d'6tendue les principalcs constellations qui en r6sultent. On 
lui fera voir comment il peut, par ce moyen^ et surtout i 
Taide de T^toile polaire, sc diriger la nuit. Puis, par Tobser- 
vation, on lui fera constater la diffi^ence entre les dtoiles 
et les planstes, en faisant portcr surtout son attention snr 
V6nus et Jupiter, les plus faciles ä etudier. Enfin, sur un 
plan horizontal, on lui fera tracer une m^ridienne, au moyen 
de la perpendiculaire men6e sur les lignes paralleles des 
Icvers et des couchers. On lui fera Studier, par Observation, 
la marche du soleil ; au moyen de la Variation des points de 
lever et de coucher de cet astre, on pourra lui Csdre deter- 
mincr approximativement, au moins en jours entiers, la 
durdc de Tanndc. On lui fera Studier ensuite les phases de la 
lune et d^terminer, par Tobservation, la dur6e de la r^volu- 
tion synodique. Outre les notions ainsi acquises, on develop- 
pera dans Tenfant Tesprit d'observation et une premi^e 
d'bauche de Tobservation scientifique. Le plan horizontal lui 
apprendra ä rapporter les positions ä des positions fixes, et 
Tempioi de la r^gle ou des pinnules, pour viser Tastre, lui don* 
ncra la premidre ebauche de la m^thode artificielle d'obser- 
vatioU) base de toute science. Enfin on Tinitiera ä la premi^e 


mesure artificielle du temps par les clipsydres. Dans la seconde 
partie de la seconde en&nce, de dix ä quatorze ans, on lui 
donnera alors une connaissance plus syst^matique des r^ultats 
obtenus sur la Constitution du soleil et sur celle des ^toiles. 

La seconde partie de T^tude de la Terre consiste dans celle 
des v^^taux et des animaux qui sont ä sa suriace, de m^me 
que dans la conception de rharmonie totale de tous les Etres 
avec la Terre ; c'est lä ce que j'ai Stabil dans mon plan g6n6- 
ral de philosophie troisi^me. Cctte vue systdmatique va nous 
servir ä diriger cette partie de Tinstruction de la seconde en- 
fance. 

D'abord, pour Tdtude des v^g^taux, il faut, au ddbut sur- 
tout de la seconde enfance, faire connaitre d*une mani^e 
concrfete et pr^dse ceux du pays et de leurs divers emplois ; 
appeler ensuite Tattention sur ceux qui proviennent des pays 
^trangers et dont on fait usage soit pour la nourriture, soit 
pour rhabillement. On pose ainsi dans la t^te de Tenfant les 
bases d'une v^ritable 6tude de Thistoire naturelle des \€g& 
taux, qui s'accomplit surtout dans la seconde partie de la 
seconde enfance. La m^me marche doit toe employ^e simul- 
tan^ment ä la connaissance des animaux et ä leur histoire 
naturelle. Un pareil enseignement sera dirig6 par Theureuse 
et importante conception du docteur A. Segond, II s*est, en 
efiet, propos^ de r^duire la connaissance de la hi^archie 
animale ä un certain nombre de types, la connaissance tr^ 
preise de ces types permettant ensuite d'^tudier ceux dont 
on peut avoir plus sp6cialement besoin. Une teile conception 
est tr6s propre ä faciliter m^me en dehors de Tenseignement 
les hautes m^tations de la biologie abstraite. II est donc 
bien d^sirable que ce biologiste termine ce grand travail ; et 
il serait bien d^sirable aussi que Torganisation syst^matique 
de Tenseignement positiviste, lo, nie Monsieur-le-Prince, 
permil d'en faire une premi^re r^alisation. 

II faudra exposer ensuite la r^partition des ^tres vivants, 
vdg^taux et animaux, ä la surface de la plannte tant sur la 
terre que sur la mer. Puis on donnera ensuite un aper9u g6- 
n6ral de Tharmonie de tous les ^tres, organiques ou inorga- 
niques, ä la surface de la plannte. 

26 
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D üatudrai d'apr^ la conception g^n^rale de la philosophie 
troisiteie, initier Teniant ä la connaissance effective des oa- 
tions qui tendeat spontandment ä constituer l'Huiiianitd ; ce 
qae le Positivisme rdalisera systdmatiqnement. L'dtude dcTia 
se faire toujours de la mtee manidre. L'enfant sera initi^ k 
la connaissance de la Commune, dans son präsent comme 
dans son passd, de la Patrie, de TOccident et, enfin, succes- 
Ävement des prindpales nations de la plannte. Les notions 
doiyent 6tre, comme toujours, plus pr^ises qu'6tendues. Puls, 
dans la seconde p6riode de la seconde enfance, on donneia, 
dans le mdme ordre, une connaissance sommaire mais coor- 
donn^ de ces diverses nations. La lecture des divers po^tes, 
des prindpaux historiens et voyageurs, sera le compldment 
naturd d*un td enseignement. 

Quant aux grands hommes des divers pays, leur connais* 
sance systdmatique devra 6tre dirigde d'aprds le calendrier 
positiviste ; et la biographie entreprise par nos confrdres bri- 
tanniques, sous la direction de M. F. Harrison, sera pour 
attdndre ce but un prddeux instrument. Du reste, le colte 
concret positiviste, quand il sera institud, sera une source 
heureuse et fdconde de vdritable instrucüon ä ce snjet. 

Mais il ne suifit pas de connattre la Terre et THumanit^ 
qui se ddvdoppe ä sa surface, il iaut dtre initid aussi ä la 
connaissance de Tindustrie, c'est-ä-dire de la reaction syst^- 
matique de THumanitd sur la Terre. On initiera Fen&nt 
d*abord ä la connaissance des machines simples, le levier et 
le plan inclind ; on le fera rdfldchir sur la nature des Services 
Continus qu^elles rendent. On lui fera connaitre ensuite les 
Industries du pays mdme, agricole, manuiacturidre et com- 
merdale. Sur cette solide base speciale et concrdte, on 
pourra, dans la deuxidme pdriode de la seconde enfance, 
donner un conspectus gdndral de Tindustrie humaine. 

Mais le point capital, ä bien comprendre, c*est la ndcessitc 
dHnitier Tindividu pendant la seconde enüance ä une connais- 
sance empirique, quoique coordonnde, de toutes les prind- 
pales conceptions de la philosophie seconde, depuis la phi- 
losophie premidre jusqu'ä la morale inclusivement. C^est la, 
conune je Tai ddjä remarqud, un point nouveau et capital 
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sans lequel renseignement syst^matique pendant l*adoles- 
cence deviendrait absolument incompr^hensible. II faut donc 
donner ici un tableau sommaire de cette inidation de Tenfimt 
ä la Philosophie seconde ; ce qui composerait, du reste, un 
travail sp^ial que j'accomplirai peut-^tre. II faut d*abord 
iaire connaitre ä Ten^t, dans la deuxi^me p^ode de la 
seconde en&nce, T^nonc^ des lois de la philosophie pre- 
mi^e avec des exemples txts peu nombreux mais tits sim* 
ples. Ainsi, par exemple, la loi de la persistance ; il seia 
trts facile de lui en montrer des v^rifications soit dans le 
monde inorganique, soit dans le monde moral. II en est de 
m^me de la loi qui ^tablit r^quivalence entre Taction et la 
rdaction. 

Quant ä la philosophie seconde, il est Evident qu^on peut 
rinitier aux conceptions principales de la logique : en pre- 
mier lieu la numdration, les principales op^ations de Tarith- 
m^tique, habituellement d*une mani^e pratique mais aussi 
avec des d^monstrations dans les cas les plus simples. On fera 
trouver ä Tenfant, par induction, la loi des permutations et 
mSme celle des arrangements. On lui fera voir comment Tidöe 
de rapport se pr^cise et se mesure au moyen de la fraction, et 
il faudra Tinitier aux principales r^les de trois. Engdom^trie, 
il faudra lui faire trouver par Texp^rience les principales 
notions fondamentales. Ainsi, par exemple, v^rifier que la 
plus courte distance entre deux points est une ligne droite, 
que la distance minimum d^un point ä une droite est la perpen- 
diculaire men^e du point ä la droite. On pourra lui fsdre trouver 
par induction le Postulaium d*Euclide, ä savoir : que, quand 
deux droites sont, Tune perpendiculaire et Tautre oblique sur 
une troisi^me, elles doivent n^essairement se rencontrer. II 
est, du reste, curieux, historiquement, de constater que 
Legendre avait d^jä fait une teile tentative. L^endre a fait 
toutes sortes de tentatives, depuis la premi^e ^tion de son 
Traiie de geonUtrie en 1794, pour 6tablir une thtorie satisfai- 
sante des parallMes. Dans la neuvi^me Edition, publice en 1 8 1 2, 
il se d^cida ä d^montrer le Postulatum d'Euclide exp^rimen- 
talement, en faisant voir par des mesures exactes que le d^- 
placement double, triple, sur Toblique donnait lieu 4 des 
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projections doubles et triples sur la ligne que rencontrent la 
perpendiculaire et Toblique dont 11 faut ^tablir le concours 
ndcessaire. On devra faire d^montrer ä Fenfsint experimenta- 
lement le thtor^me de Thal^ sur ce que la somme des trois 
angles d'un triangle egale deux droits. Pour cela, en prenant 
un grand nombre de triangles differcnts, on lui fera construire, 
autour d*uxi point, successivement, les troisangles de ce triangle 
et on lui fera constater que, dans tous les cas, les cot^ ext^- 
rieuxs sont en ligne droite. Puis, sur ce cas special, on lui fera 
comprendre la notion de /ot\ soit sous la forme de la constance 
dans la vari6t6, ce qui donne la relation : A + B -|- C = 2*", 
soit sous la forme de la fonction, c'est-Ä-dire d^une quantitd 
qui varie r^guli^rement au moyen d'autres, id^e que foumit la 
relation : A = 2*^ — (B -|- C). On lui fera connaitre, par la 
ptatique, les quadratures polygonales planes, la quadrature 
du cerde et sa rectification. On lui fera trouver, par exemple, 
ezpdrimentalement, que le rapport de la circonf&rence au dia- 
mdtre est constant, et on lui fera trouver par cette m^thode 
une valeur approximative de ce rapport. On lui fera v^rifier, 
aussi par Texp^ence, le thtor^me de Thal^ sur la proper- 
tionnalit^ des cöt^des triangles ^uiangles, etonlui fera faire 
des applications ä la d^termination indirecte des longueurs 
qu'on ne peut pas d^terminer directement. Sans que j*insiste 
davantage, Fexposition actuelle ne le comportant pas, on voit 
comment Tenfant sera initi^ aussi aux principales cubatures. 
Enfin, on lui fera connaftre la conception des coordonnto et 
leurs principales applications. Puis, logiquement, au moyeo 
d*une teile etude des phdnomfenes g6omdtriques, on lui fera 
comprendre ce que c'est que Tinduction, la d^uction, Tob- 
servation et Texp^mentation. Comme r^sultat d'un tel en- 
seignement, on pr6cisera dans son esprit la notion de loi et 
Celle de fonction; ce qui conduira ä ime ^bauche pratique 
et, secondairement, theorique de l'alg^bre elle-m^me. On 
procddera d'une mani^re analogue pour initier Tcnfant aux 
principales conceptions du troisi^me degrd de la logique : la 
möcanique. On lui ^noncera les lois relatives aux maclmies 
simples et on les lui fera v^rifier exp^rimentalement, puis on 
lui donnera des notions g6n&:ales sur les mouvements, et on 
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lui fera v^rifier exp^rimentalement, par le plan inclin6, Celles 
qui se rapportent au mouvement uniform^ment vari6, d^ter- 
min^ par la pesanteur. On pourra möme s*61ever jusqu*ä lui 
donner une certaine id^e de la notion de Systeme, 

Voyons maintenant, d*une mani^re extrömement sommaire, 
comment il faudra lui faire connaitre les principales concep- 
tions de la cosmologie, astronomie, physique et chimie. 

Pour raslronomie, on lui apprendra ä tracer une m6ri- 
dienne, ä faire, avec des instruments analogues k ceux d'Hip- 
parque, des observations sur les longitudes et les latitudes du 
soleil aux diverses 6poques de Tann^e; on lui fera conna£tre 
la th^orie du calendrier ; puls, on Tinitiera aux notions essen- 
tielles relatives aux principales planstes, ainsi qu*ä la thtorie 
des ^clipses. Quant k la physique, il faudra en grouper les 
notions essentielles autour de la conception des principaux 
instruments; ainsi en barologie, autour des notions des a6ro- 
m^tres, du baromfetre, etc. On lui fera v^rifier les principales 
lois relatives k la pression des liquides sur les vases, et ainsi 
de suite. En thermologie, apr^s avoir ^tabli par Texp^rience 
Texistence des changements de forme, corr^latifs k ceux de la 
chaleur, on lui donnera la thtorie du thermom^tre, en insistant 
sp^cialement sur le grand principe de la comparabilit^ des 
observations. Puis, on lui fera connaitre Thygrom^tre, les 
v^rifications expdrimentales des lois des m^langes des gaz et 
Celles relatives au m^lange des gaz et des vapeurs. II &udra 
insister sur la conception des manom^tres. En chimie, 11 &udra 
surtout, par des exp^riences simples, Tinitier k la d^compo- 
sition de Tair et de Teau, et aux cons^quences qui en r^sultent, 
k la notion des corps simples, enfin k la th^orie de la nomen- 
clature. Pour la cosmologie, de m^me que pour les notions 
pr^ctdentes, je rappellerai toujours qu'il faut pr6f6rer la pr6- 
cision des connaissances k leur ^tendue. Enfin, il faudra Tini- 
tier aussi aux lois de la morale abstraite dans ses trois degr^ 
successifs : biologie, sociologie et morale proprement dite. 
Appliquant la notion de similitude aux organismes vivants, 
surtout animaux, on le conduira k la notion abstraite de type, 
d*organe et d*appareil. Ces notions abstraites doivent toujours 
avoir pour base la s6rie des notions concr^tes qu*on lui a fait 
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acqu6rir. Piiis, on rinitiera, par une analyse analogae, ä la 
connaissance abstraite des principaux ph^nom^nes ph)^olo- 
giques, pour le conduire enfin ä la conception finale de la vie, 
d*apr6s les vues de Blainville et d' Auguste Comte. 

En sociologie, en s'appuyant sur les coxmaissances histo- 
riques concrdtes, on Tinitiera aux conceptions abstraites de 
la Familie et de la Soci^t6. On lui en fera connaitre les prin- 
dpales lois, en les pr6cisant par une s6rie d^exemples conye- 
nablement choisis dans les diverses civilisations. Enfin, on 
lui fera comprendre la grande loi de la division des fonctions 
et de leur hi^rarchie naturelle. Abordant ensuite la dyoa- 
mique sociale, on lui fera acqu^rir la notion objective d'^vo- 
lution, compl^t^ par la conception subjective des progres. 
On lui indiquera les lois fundamentales d'dvolution de Tintel- 
ligence, de Tactivit^ et du sentiment, et on complötera enfin 
par Fdbauche g6n6rale de T^volution de THumanitö. Enfin, 
on rinitiera aux principales lois de la morale abstraite. On 
commencera par quelques notions relatives ä la morale th^ 
rique, qu*il sera £aicile de d^ager de Texposition que j'en ai 
iaite. On terminera enfin par la conception de la marche na- 
turelle de Tevolution humaine, de la naissance ä la mort; de 
mani^e que le but de notre destin^ lui apparaisse avec 
assez de pr6cision et pour qu'il puisse en d^irer la syst6ma- 
tisation. 


m. — M. PIERRE LAFFITTE. 

Nous extrayons d'un ouvrage encore in^dit de M. Wechniakof 
les lignes suivantes qui ont trait a notre maitre M. Pierre Laffitte. 
Noos en signalons Toriginalit^, mais en faisant toutes nosrdserves 
quant aux opinions de son auteur. 

En efiet, nous consid^rons que M. Laf fitte a ^t6 däsignd comme 
le successeur et le continuateur d' Auguste Comte ; que« par coih 
s6quent, 11 devait, comme il l'a toujours fait, marquer sa filiation 
directe avec le grand philosophe, et consid^rer chacun de ses 
actes comme le d^veloppement de la grande tradition positiviste. 
Malgrd que le point de vue de M. Wechniakof soit tout difi6rent, 
son appr^ciation pourra paraltre curieuse et interessante : 
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Par Tampleur, Tentrain, la verve, la souplesse de ses dis- 
cours et de ses Communications et par une certaine tendance 
ä se fragmenter, c*est un Diderot renouvel6 du xix» si^cle ; 
mais un Diderot disciplin^ par rceuvre grandiose de son 
maitre Auguste Comte, Cependant, ü exag^e sa soumission 
ä cette discipline en s'effor9ant de faire entrer ses conceptions 
les plus personnelles et les plus originales dans les mailles 
rigides et inflexibles du reseau forg6 par son mattre. D m6- 
connait sa propre originalitd universelle, qui T^l^ve 4 la 
hauteur de son maitre. Au point de vue de la mdconnaissance 
de la port^e hors ligne de son originalit^ encyclop^dique, il 
contraste avec le penseur encyclop^dique si vigoureux et in- 
cisif , le berlinois Eugene Duhring (d*origine su6doise par 
son p^re) qui appr^de avec un hautain m^pris les penseursde 
notre si6cle et un grand nombre des cä^britte les plus das- 
siques des temps passes conune Leibnitz et Kant; Dühring 
ne consid^e que Comte seul, comme un v6ritable philosophe 
du XIX* si^cle, mais il admire davantage son caract^e noble 
et ind^pendant que son röle purement scientifique. II ne con- 
nait ni M. Laffitte ni son ceuvre. 

Vu Textrtoe multiplidt6 et la vari6t6 des travaux de 
M. Pierre Laffitte, qui semble s'attacher surtout aux appli- 
cations morales et sociales, la post6rit6 sera peut-^tre con- 
damn^e ä ne pouvoir jamais lire ses le90ns d'ordre sdenti- 
fique proprement dit, qu'il tarde ä publier. Je dterai parmi 
ses cours professes depuis longtemps, et qui tardent ä toe 
publids, ses cours sur la Philosophie moderne^ sur le regime 
et le röle civilisateur de la Restauration dans son cours sur 
la theorie de la Revolution et surtout ses deux cours k carac- 
t^e le plus strictement scientifique sur la theorie de l'In^ 
dustrie profess^e en 20 le9ons de 1888 ä 1889, et la partie la 
plus brillante et la plus originale de son cours offidd au Col- 
lege de France : Tintroduction en cinq chapitres de son cours 
de V Histoire generale des Sciences profess6 du 21 juin 1892 
au 18 mars 1893 en 40 le9ons. 

Extrait de la Biologie comparie des Savants^ 
de M. Th. Wechniakof), 
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IV. — PERPETUITE. 

Sur ce vaste Oc6an du monde 
Oü s*agite chacun de nous, 
C'est im continuel remous 
D*6tres qui passent comme une onde. 

L*homme, atome d*une seconde, 
Disparait; mais, dans le grand Tout, 
UHumanit^ reste debout, 
Toujours vive, toujours fdconde. 

La nature, sans un remords, 
Chaque jour entasse les morts 
Sous l'herbe verte des prairies, 

Et Ton yoit courir, triomphants, 
Dans les promenades fleuries 
Les ^temels petits enfants. 

Georges Gillet. 
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La soutenance, devant une Facult6 allemande, d'une these de 
Philosophie sur le Positivisme, est un fait curieux et interessant, 
digne ä tous egards d'^tre signal^, ne serait-ce que parce 
qu'il nous apporte une preuve nouvelle de la p^ndtration de la 
doctrine de Comte dans un pays qui y est demeurd tres long- 
temps r^fractaire. Cctte p^n^tration tardive est, ä notre gr6, trop 
lente, et Ton ne saurait admettre que cette lenteur soit unique- 
ment due ä la difficult^ de se renseigner ; car, outre quelques pu- 
blications, dont quelques-unes tres interessantes, oü Tceuvre du 
grand philosophe f ran9ais est analys^e et appreci6e, il existe chez 
nos voisins deux traductions importantes : celle du rdsumd fait 
par M. Rig, du Cours de Philosophie positive et celle du Gate- 
ckisme positimste. Le public allemand possede donc, dans sa 
langue, deux ouvrages dans lesquels sont condens6es les id^es 
capitales de Comte. 

Tous ceux qui sont convaincus de la sup6riorit6 de ces id^es 
sur Celles qui ont g^^ralement cours en Allemagne et, surtout, 
dans ses Universit6s, ne peuvent que souhaiter de voir ces deux 
traductions dans le plus de mains possible. Es n*en esperent 
pas des r6sultats imm^diats ; la semence intellectuelle est longue 
a germer, surtout en un terrain ingrat. Mais n'oublions pas que 
rAUemagne, comme tous les pays de TEurope et m^me du Nou- 
veau Monde, traverse une sorte de crise spirituelle dont il ap- 
partient ä ses penseurs de trouver le remede. Et il s'en trouvera 
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bien, tot ou tard, quelques-uns qui, ne le trouvant dans aucune 
des doctrincs du pass6, toutes plus ou moins entach^es de mdta- 
pbysique, le chercheront dans le Positivisme dont la conception 
relative du monde et de la soci6te est seule capable de leur foumir 
la Solution des graves et pressants problemes, passion et tonr- 
ment des g^6n6rations actuelles. 

Tel n'cst peut-^tre pas tout a fait le sentiment de M. Lietz, car 
il n'accepte pas sans r^erve la doctrine de Comte ; mais il pro- 
fesse pour Thomme une admiration profonde qu'il exprime, des 
les premieres pages de sa these, dans les termes suivants : 

c Et, en fait, Auguste Comte doit ^tre signal^ comme phi- 

losophe social et pratique dans le sens le plus ^lev6» le meilleur 
du mot. II est le plus grand philosophe fran9ais de ce siecle, pent- 
€tre le plus grand philosophe social surtout de ce siecle, puls- 
qu'il a fond^ la sociologie dans son grand ouvrage, le Omrs de 
Philosophie positive, dont les trois demiers volumes lui sont con- 
sacr6s (p. 8). » Et plus loin (p. 60), il 6tablit un parallele entre 
Kant et Comte, que nous nous faisons un devoir de traduire : 

€ Tous deux furent, independamment Tun de Tautre, des 

adversaires de la m^taphysique, tels qu'elle n'en eut Jamals de 
plus grands ni de plus nides; tous deux marcherent donc dans la 
m^me voie jusqu'a un point d6termin6. Comte considere, de 
m6me que Kant, le monde, tel qu'il nous apparaft, comme pure- 
ment ph6nom6nal ; mais pour lui — et en cela il differe de Kant 

— nous ne pouvons Jamals rien savoir sur Torigine et la fin des 
choses, ni sur leur essence intime. Lespositions qu'ils sont obllg£s 
d'abandonner dans le champ de la mdtaphysique et de la religion 

— de fa^on sans doute tres diff6rente, et Comte partout plus ra- 
dicalement et bleu des fois plus logiquement — tous deux cher- 
chent ä les reconqu6rir r^^lument sur le terrain de la morale. 
La, ils se rencontrent de nouveau d'une fa9on 6tonnante sur les 
()oints essentiels ; tous deux, en effet, sont des enthousiastes da 
devoir — Comte toutefois ä un point de vue plus concret et plus 
accentu6 en ce qui conceme les questions sociales et le travaü; 

— tous deux aussl sont des adversaires sans piti6 de r6goIsme et 
de rhypocrisle sous toutes leurs formes. Comte cependant, tnen 
qu'il considere avec Kant tout acte exclusivement ^goiste, toute 
bonne action accomplie en vue d'une r^ompense, comme enta- 
ch^ d'immoralit^ , ne partage pas sa r6probation exag6r£e 
de tout acte moral , produit d'un penchant, dW ddsir. — &ifin, 
tous deux eurent une vdritable vocatlon philosophique. Comte ne 
se laissa Jamals 6carter de la slenne, malgr6 les 6preuves d*une 
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vie pleine de privations, ma\gr6 d'incessantes inimities et de 
nombreuses persecutions. Sa contention d'esprit 6tait presque 
surhumaine ; constamment absorb6 en lui-mdme, s*il d^daignait 
les choses mesquines et de detail, il avait le plus noble enthou- 
siasme pour toutes les id^es g6n6rales et ^lev^es. En loi nous 
voyons le philosophe comme le type le plus accompli de l'Huma- 
iiit6, comme Tami le plus sincere du peuple. i 

On ne saurait mieux dire, et ce jug-ement fait le plus grand 
honneur ä M. Hermann Lietz. Son parallele souleve n^anmoins 
une critique : il insiste trop exclusivement sur les ressemblances 
des deux penseurs et insuffisamment sur les dissemblances de 
leurs doctrines philosophiques. Entre les criticisme et le Positi- 
visme il existe un abüne. Kant est certes le philosophe qui a portd 
les coups les plus rüdes ä la m6taphysique ; mais sur les ruines 
qu'il avait ainsi faites, il s'est trouv6 inapte ä construire un nouvel 
^difice sur de nouveaux fondements ; il s'est donc send des an- 
ciens qui, a certains, ont paru d'autant plus solides qu'ils avaient 
€t€ profond^ment 6branl^. Comte, au contraire, fortement imbu 
de l'impuissance au point de vue intellectuel et de rinutilit6 
au point de vue social de la m^taphysique, que Voltaire appelait 
avec raison c le roman de Fesprit i, ne perdit mdme pas son 
temps k la d^molir ; les sciences qui constituent sa philosophie 
s'en chargeaient mieux que ne pouvait le faire la logique la plus 
serr6e. Le criticisme n'est, en r6alit6, qu'une m^taphysique bas^e 
sur une psychologie ; le Positivisme, lui, est une conception scien- 
tifique du monde et de Thomme individuel et social, c'est, selon la 
brevc et excellente formule d*un disciple de Comte, c Titude 
scientifique du monde intellectuel et moral (i) ». Ce qui distingue 
cncore Comte de Kant, c'est qu'il est le fondateur de la sociolo- 
gie, de la n^cessitd de laquelle le philosophe allemand a eu en 
quelque sorte Tintuition dans un opuscule cölebre, mais dont le 
m^rite de la cr^ation revient tout entier au penseur fran9ais. 

Kant n'en doit pas moins ^tre considdr^ comme un des grands 
gdnies philosophiques de THiunanit^, et Comte^ avec raison, lui a 
donn6 une place distingu6e dans son Calendrier ; il le considdrait 
m^me comme un de ses principaux pr^d^cesseurs et incorpora au 
Positivisme une des conceptions principales de son Systeme : la 
distinction du ptoi et du non-moi^ les relations ^Mpkenomenc et du 
noumene» 


(i) C. de Blignieres, La Doctrine positive, Projet de R^vue, 
Broch. in-8o, p. i6, Paris, 1867. 
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M. J.-H. Biidges, dans son article sur Kant du Nouveau Calm» 
drier des Grands Homtnes (i), a tres remarquablement r6sum6, 
en une page exccUente que nous croyons devoir rcproduirc, les 
motifs pour lesquels le philosophe de Koptnigsberg- m^ritait Thoch 
neur que lui a decemi Comte. 

€ Kant accepta completementy dit notre confr^re anglais, les 
conclusionsdeHumeausujetde la relativitede nos connaissances. 
n fut d'accord que nos perceptions du monde ezteneur 6taient 
rdductibles ä des impressions mentales et a des id6es« Hume 
maintenait qu'en dessous de ces impressions mentales et de ces 
id^es il n'existait aucun fait qui put etre 6tabli avec certitude. 
Kant, cependant, chercha ä 'analyser et ä expliquer le fait de k 
connaissance 

€ Nous n'essaierons pas de d^rire ici le Systeme philoso- 

phique de Kant. Le principe important qui s'en d^gage est la 
conception de la connaissance comme r^sultant de Taction mu- 
tuelle de deux facteurs, Tun fourni par le mode ext^rieur, l'autre 
par la structure de l'esprit humain. Ainsi, le principe fondamental 
de Kant est un exemple special du fait essentiel indiqu6 par 
Comte, et 6clair6 ensuite, avec Tampleur que Ton sait, i>ar Spen- 
cer, qui constitue la vie : l'action et la r^ction tendant toujours 
ä Taccommodement entre Torganisme et le milieu. 

€ Kant tient que nous ne pouvons avoir une connaissance qucW 
conque de Texistence des choses c en elles-mdmes >. II attaque 
avec une logique impitoyable toutes les tentatives faites pour d6- 
montrer ou rdfuter l'existence d'un Ätre supr^me. Toutefois son 
sentiment 6thique si caract6ris6 le conduit, dans sa Critiqus de la 
raison praiique^ a maintenir instinctivement la croyance en Dieu 
et a rimmortalit^ comme base de la vertu ; ce qui ne doit pas nous 
surprendre en l'absence de la Synthese humaine, dont la Consti- 
tution n*a eu Heu qu'apres sa mort (2). 

(i) Traduction fran^aise, par Avezac-Lavlgne. T. II, p. 356, Parts, 
Emest Leroux, 1894. 

(3) Comte parle quelque part de V « affectation universelle de sensi- 
bilit^ » qui se developpa au debut de ce si^cle. € De lä r6sulta, ajoute- 
t-il, chez les ames hoonetes, une hypocrisie analogue ä celle de Kant, 
qui, malgr^ ses d^monstrations decisives contre la r^alit6 des 
croyances surnaturelles, sVffor^att sincereraent de les retablir au nom 
de leur n^essitd sociale. Quelques dangers, intellectuels et morauz 
qu^offrit une teile disposition, surtout parmi les natures vulgaires, re- 
trogrades ou revolutionnaires, il faut aujourd*hui reconnaftre qu*eUe 
concounit ä poser provisoirement le probl^me occidental. > Systeme 
de poL posii.y tome III, p. 606. 
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« Son ouvrage sur XHisioire umverseile doit prendre place» avec 
les ouvrag-es semblables de Turgot et de Condorcet, parmi ceux 
qui ont pr6par6 la sociologie de Comte. II commence par ^tablir 
largement que les actions humaines, de meme que les autres ph^- 
nomenes naturels, ont Heu suivant des lois gt^n^rales. II continue 
en expliquant, avec iine extreme pr^cision, que le jeu des passions 
sociales tend, ä Tinsu des g^nerations, vers un etat final, dans 
lequel les penchants 6goistes des individus et les tendances ambi- 
tieuses des nations se subordonnent, sans sacrifice, a rharmonie 
sociale. Pour parvenir ä cet ^tat final, l'^goisme est aussi ndces- 
saire que l'altruisme. La lutte pour augmenter le bien-^trc per- 
sonnel a pouss6 les forces humaines ä la crdation de nouveUes 
conceptions du bien, qui, une fois surgies, ont li6 ensemble volon- 
tairement les honunes et ont diminud la n^cessitä de Tunion par 
contrainte, i 

Apres ce long d6tour, revenons ä la these de M. Lietz. Elle se 
divise en deux parties : l'une d'exposition, l'autre de critique. 

De la premiere il n'y a que des dloges ä faire. L'auteur, qui 
ne semble connaitre que le Cours de Philosophie positive, ra^tudi6 
a fond ; il suit, pour ainsi dire, pas ä pas les trois derniers volumes 
de cette grande oeuvre pour en extraire les ^l^ments de son sujet. 
Apres un coup d'oeil rapide sur la loi des trois 6tats, il expose les 
critiques, si fond^es, faites par Comte sur l'dtat actuel de la soci6t6 
et qui lui servent ä d6montj:er la n^cessit6 et Topportunitd de la 
cr6ation d'une science sociale, la physique sociale^ comme Comte 
s'exprimait avant d'avoir cr^d le mot sociologie; il ^numere ensuite 
les voies et moyens proposds par le philosophe pour la r6orga- 
nisation de cette soci6t6, de la maladie de laquelle on ne peut 
douter lorsqu'on voit son anarchie intellectuelle et morale, son 
manque d'iddes g^n^rales, etc., remedes qui ne sauraient ^tre 
emprunt^s aux philosophies th^ologiques et m^taphysiques dont 
^a puissance organisatrice est ^puis6e, mais ä la philosophie posi- 
tive qui, seule, Studie, a l'aide de la mdthode scientifique, tous les 
ph^nomenes physiques, sociaux et moraux, subordonne 1 'ordre 
mat^riel ä Vordre spirituel et, par suite, la politique ä la morale, 
l'egoisme ä l'altruisme, ^tablit enfin un classement, une hi^rarchie 
positive des forces sociales, au sonmiet de laquelle devra £tre placke 
la classe sp6culative, v6ritable puissance spirituelle, ä laquelle il 
appartiendra de faire pr^dominer l'esprit d'ensemble sur la ten- 
dance ä la sp^cialit^ dispersive, caract6ristique de notre 6poque* 
On voit, par ce rapide r6sum6, que M. Lietz a su extraire du 
sixieme volimie de la Pkilosopkie positive les id^es meres que le 
grand penseur a d6vclopp6es dans ses publications ult6neures. 
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Les trois premiers chapitres, 'qui sont loin d'^tre des hors- 
d'oeavrey sont suivis d'un quatrieme oü se trouve expos6 le väi- 
table sujet de la these» c'est-a-dire Tanalyse de Tid^ de soddt^, de 
ses 61^ents constitatifs et de son but. 

Dans le S3rsteme de Comte» Tid^ de soddtd a une significatlon 
et une importance tres grandes, on peut dire capitales; eile doit 
6tre consid6r6e comme t le noeud fondamental de la philosophie 
positive ». Cest pourquoi, c ü Importe de dissiper dircctement, 
€ chez tous les bons esprits, la demiere source essentielle des 
€ illusions m^taphysiques, en faisant sp6cialement ressortir la v6- 
c ritable nature du point de vue humain, qui, de toute n6cessit6, 
€ doit ^tre 6minemment social, et pas seulement individuel : car, 
€ sous le rapport statique aussi bien que sous Taspect dynamiqae, 
€ rhomme proprement dit n*est, au fond, qu'une pwe abstraction; 
€ il n'y a de r^el que VHumanitd, surtout dans Tordre intellectuel 
€ et moral » (Cours de Philosophie positive, 2* Edition, t. VI, 
p. 590). Ce passage suffit, et M. Lietz ne pouvait mieux choisir, 
pour d6montrer la Suprematie du point de vue social dans Ten- 
semble du Systeme de Comte. 

La soci6t6 est un organisme, un tout, soumis a des lois, de 
möme que Torganisme individuel; eile ne saurait exister sans une 
harmonie, une solidarit6 entre tous ses membres. Cette solidarit^, 
mieuz appel^e le sentiment social inhärent i Thomme, Comte l'a 
remarquablement d^finie : c Cette admirable spontan6it6 qui nous 
€ fait irr^istiblement compatir aux douleurs quelconques de 
c tous les ^tres sensibles, et surtout de nos sembl2d>les, aussi bien 
c que participer involontairement ä leurs joies, au point d'oublier 
c quelquefois, en leur faveur, le soin continu de notre propre 
c conservation > (Loc. cit., t. IV, p. 392). 

Notre auteur expose ensuite, dans des paragraphes successi^ 
les bases intellectuelles et morales indispensables ä l'existence de 
la socidt^, Tesprit de Subordination, de discipline, de confiance, la 
foi positive, enfin, tous les 616ments n^essaires ä la Constitution 
de l'organisme social et sans lesquels il ne fonnerait qn'un agrdgat 
amorphe et inconsistant. 

Cette premiere partie oü Tauteur, par le nombre et le choix de 
ses citations, fait preuve d'une connaissance approfondie du 
Cours de Philosophie positive, se rdsume, en quelque sorte, dans 
la ddfinition suivante que nous traduisons textuellement : 

c La soci6t6, d'apres Comte, est la r6union des humains, apte, 
par sa nature fondamentale, a une Evolution continue et progres- 
sive, baa^e sur le principe de la libre Subordination de aes membres 
dtroitement unis par les liens de la solidarit6 et de la coofiancei 
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et en une m^me conception g^ndraledu monde intellectueletmoral, 
enfin rdgl^e par une discipline et une Organisation conformes a la 
raison, i 

Avec la seconde partie on entre dans le jugement, dans ia cri- 
tique; mais, lä» il est difficile de suivre l'auteur si Ton ne d^finit 
pas les termes. Comme il s'agit pour lui de d6montrer que Comte 
est un ideali^te, il s'agit pour nous de savoir ce qu'il faut entendre 
par li. 

£n Allemagne, on applique cette 6tiquette a plusieurs doctrines 
ou syst^mes philosophiques, encore en honneur aujourd'hui dans 
les Universitds. H y a d'abord Tiddalisme subjectif de Kant, oü 
Ton considere que la connaissance de Tessence et de la raison 
derniere des choses n'est possible que par les id^es. II y a ensuite 
le S3^teme de Tid^alisme absolu que Pichte tira du criticisme de 
Kant, en consid^rant toutes les r^alit^ comme les crdations du 
moi. Enfin, on peut encore citer l'iddalisme de Hegel qui admet 
l'identitd du sujet et de Tobjet. 

Dans laquelle de ces ecoles M. Lietz veut-il faire entrer Au- 
guste Comte ? Si nous l'avons bien compris, c'est peut-ötre bien 
dans Celle de Pichte, du moins, en ce qui conceme ses conceptions 
sodologiques et morales, oü il trouve plus ^idealisme que dViM- 
pirisme, II entend par la que, si les sciences physiques sont 
dtudi^es par Comte a Taide de la m6thode exp^rimentale, sa socio- 
logie et sa morale sont plutot des cr^tions de son esprit. II me 
semble qu'il y a la une erreur profonde, une confusion complete, 
dansla maniä'e d'envisager le travail intellectuel selon la metkoäs 
fosiHve* 

Le grand principe de cette m6thode, c'est la Subordination du 
raisonnement ä Tobservation; quoique Tun n'aüle jamais sans 
l'autre, il est incontestable que le demier mot, conmie le premier, 
doit toujours appartenir ä l'observation. Elle seule nous permet 
de contröler les inductions tir^es des faits et les h3rpotheses que 
ceux-ci nous suggerent. 

L'observation et le raisonnement se suivent donc, se combinent, 
mais ä des doses inegales. Ils s'aident mutuellement et ne peuvent 
se passser Tun de l'autre. En e£fet, supprimez le raisonnement, 
ou bien ne lui faites qu'une trop petite part, il ne restera plus 
qu'un grassier empirisnu; mais, d'un autre cöt6, lichez la bride 
au raisonnement, a l'argumentation, et vous tomberez dans un 
mysiicistme sterile, ou dans Yidealisme» 

Pour employer le langage de la physiologie, les sens externe 
foumissent au cerveau les matäriaux ndcessaires ä son fonction-- 
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nement normal ; € mais ces mat6riaux recueillis par la Sensation 
sont, pour ainsi dire, jet6s pele-mSle dans le cerveau, il s'agit de 
les ordonner, de les classer, avant de les livrer au trarail de la 
digestion mentale (i). » Recevoir les ünpressions ext6rieure8, 
puis les 61aborer, telles sont donc les fonctions essentielles des 
cellules c^rtbrales, et particulierement des cellules corticales. Que 
ces cellules re^oivent passivement les sensations, ne cherchent pas 
a savoir ce qu'elles contiennent, c'est de rempirisme; qu'elles 
travaillent, au contraire, ä vide, sans tenir compte des mat^riauz 
foumis par Text^rieur, elles arrivent ä produire des combinaisons 
fictives, souvent incoh^rentes, rarement en rapport avec la ria- 
lit6 : ce sont la les « cr^tions du moi i de l'id^alisme. 

Aucun de ces deux modes de travail c6r6bral ne saurait carac- 
tiriser l'activitd mentale de Comte. S*il est un philosophe de ce 
siecle dont roeuvre soit une protestation constante contre l'em. 
pirisme, c'est bien lui. Des les premieres pagfes de son Cottrs de 
Philosophie positive il enseigne la n6cessit6, dans T^tude des ph^- 
nomenes naturels, « d'une throne quelconque pour lier les faits i, 
et il d^montre que, dans l'^tat positif» l'esprit humain s'attache cuni- 
quement ä d^couvrir, par Tusage bien combinä du raisonnement 
et de l'observation, leurs lois effectives, c'est-ä-dire leurs relations 
invariables de succession et de similitude >. 

Mais, s'il est impossible de lui faire le reproche d'empirisme, 
peuton, du moins, Tenruler sous la banniere de 1'iddalisme? Les 
th^ories sociologiques et morales ne depassent-elles pas l'obser- 
vation des faits ? Ne sont-elles pas, selon Texpression de M. Lietz, 
hyperempiriques ? En d'autres termes, ne sont-elles pas des cr6ations 
de son propre esprit, nullement bas6es sur la r^alit^? D nous 
semble qu'il est facile de r6pondre a "nte objection. 

Comte, a la suite de quelques grands esprits, a tres bien compris 
que le grand progres ä accomplir, ce serait d*6tudier les ph6nx>- 
menes sociaux et moraux ä l'aide de la m^thode scientifique, c'est- 
ä-dire d'^tudier les faits et d'en chercher les lois. Ce que Turgot, 
Condorcet, Kant, d'autres encore, avaient tent6 d'une fa^on en 
quelque sorte implicite, il le r^alisa en cr^ant la sociologie. De la 
masse de faits sociaux que son Erudition avait emmagasinds dans 
son vaste cerveau, ä la suite d'un travail d'abstraction dont peu 
d'hommes ont ^t^ capables c depuis trois mille ans qu'il en existe 
et qui pensent >, Comte sut tirer des lois de succession et de 


(i) Pierre Laffitte, Cours de Philosophie prämiere. Paris, 1889, 
tome I, p. 340. 
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similitude. Aucune de ces lois, dont il a d^montr^ l'existencc ä 
maintes reprises dans ses diff^rents ouvrages, n'a encore 6t6 re- 
connue fausse, malgr^ les critiques nombreuses dont elles ont ^te 
l'objet. 

Ce qu'il a fait, et bien fait, pour les ph^nomenes sociaux, il est 
possible, comme il l'a prouv6, de le faire pour les ph^nomenes 
moraux, qui, eux aussi, malgr6 leur grande complexit^, sont 
soumis a des lois plus difficiles sans doute a d^couvrir que les 
lois physiques. 

II est impossible de voir quelles relations peuvent exister entre 
ces deux constructions, la sociologie et la morale positives, 6di- 
fi^es ä l'aide de toutes les m^thodes scientifiques, et les € cr^tions 
du moi 1 des id^alistes pour qui le monde ext^rieur n'existe pas 
puisqu'ils le considerent comme une reprdsentation, j'allais dire 
une s6cr6tion, de leurs cellules c^rdbrales. Auguste Comte ne d6- 
rive donc ni de Fichte, ni de Hegel, ni d'aucune des nombreuses 
6coles d'id^alisme transcendental qui florissaient en Allemagne 
dans la premiere partie de ce siecle. 

Mais il n'est pas sans interöt de montrer a Taide de quels faits 
et arguments M. de Lietz essaie de convaincre d'idealisme le 
fondateur de la philosophie positive . Hs ne paraissent pas tres 
probants. Parmi ce qu'il appelle les c facteurs id^listes et hyper- 
empiriques i du Positivisme , il place , en premier lieu , ce que 
Comte a appel^ \a,/oi positive. « La philosc^hie positive est-elle 
science ou foi ? » A cette question, notre autcur a trouv6 la meil- 
leure r^ponse dans le passage suivant du tome VI (p. 475) du 
Cours de Philosophie positive : € La foi iheologique toujours li^e 
c ä une r^v^Iation quelconque, ä laquelle le croyant ne saurait 
« participer, est assur^ment d'une toute autre espece que la foiposi- 

< tivey toujours subordonn^e ä une v^ri table d^monstration, dont 

< Texamen est permis ä chacun sous des conditions, d^termin^es, 
« quoique Tune et l'autre rdsultent ^galement de cette universelle 
€ aptitude a la confiance, sans laquelle aucune soci^td reelle ne 
€ saurait jamais subsister. » Le Positivisme est donc, en meme 
temps, et science et foi, mais foi d^montrable. Avoir donn6 ä un 
termeth^ologiqueune acception positive, est-ce faire ceuvre d'id^a- 
liste? On nous permettra d'en douter. Mais oü notre auteur d6- 
passe la mesure, c'est quand il cherche a ^tablir que la conception 
morale du monde, la conception m6me de la Philosophie de Comte, 
ne sont pas cons^quentes aux principes qu'il a pos6s au debut de 
son Oeuvre, qu'elles sont entach^es d'idealisme. C'est le cas de 
dire : qui veut trop prouver ne prouve rien. 

27 
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M. Lietz, apres s'dtre battu les flancs, — qu'on nous prasse cette 
expressioa — pour convaincre Comte d'idealisme, devalt natu- 
rellement finir par trouver tres id^iste la ddtinition de la socidte 
qu'il donne d'apres le grand philosophe fran9ais. II en trouve les 
^16ments absolument « hyperempiriques i, c'est-a-dire ne ressor- 
tant pas de I'obseri'ation des faits. La societ^, dans le sens que 
lui donne Comte, c'est-ä-dire avec la solidarit^ intellectuelle et mo- 
rale, la confiance, la Subordination volontaire entre ses membres, 
— < cette societ^, dit notre auteur, n'existe pas aujourd'hui, et n'a 
jamais exist^ ; nous ne voulons pas ajouter qu'elle n'existera Ja- 
mals, parce qu'une teile assertionnousparak ^tre trop pessimiste. > 
II se trompe : sans ces caracteres, peut-on ajouter, la soci6te 
n'aurait jamais extste ; c'est grace au developpement de ces Cle- 
ments constitutifs que la vie sociale a pu progresser et qu*elle 
progessera encore. Et ceci n'est pas une \iie de Tesprit, un con- 
cept id^liste, c*est un fait d'observation. Que M. Lietz relise 
l'histoire, depuis T^poque de Tage de pierre jusqu'au dix-neuvieme 
siecle, et s'il est dou^ d'abstraction scientifique — nous ne disons 
pas d'abstraction m^taphysique — 11 conclura avec Comte que les 
pkenomenes kisioriques sont soumis ä des lois, au m6me titre 
que les pkenomenes pkysiques^ et que la d^finition de la sociit^ 
qui s*en d^gage n*a rien de mystique ou d' c hyperemplrique », 
Selon son expresslon. 

€ Toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de siecles, 
dolt ötre consider^e, a dit Pascal, comme un meme homme qui 
subsiste toujours et apprend continuellement. > Voila un exemple 
c61cbre d'abstraction en sociologie, qui justifie Comte, s'il en es^ 
besoln, d*avoir compare la societ^ ä un organisme et d'avolr con9U 
ta grande abstractlon de l'Humanlt^. Ces abstractions sont aussi 
legitimes que celles qui ont txk, Institutes dans les sciences inf6- 
rieures, et elles ont le m^me caractere positif. 

II n'y a, en effet, rien d'id6aliste dans la conception de la soci6te 
comme un organisme. Mais est-il exact, comme le pense M. Lietz 
a la suite de Kant, que tout organisme, qu'il soit du monde ani- 
mal ou vt^getal, porte en lui l'id^e de fmalit^, et qu'il doit en ^tre de 
m^me de l'organisme social? Si notre auteur, au lieu d'en croire 
Kant, qui n'^tait pas biologiste, s'etait enquis aupres des physio- 
logistes, il aurait appris que la throne des causes finales etait 
exclue de leurs recherches, comme eile Test de toutes les sciences. 
S'il relisait ä ce point de vue les le9ons du Cours de philosopkie 
positive concernant la biologie, il verrait qu*a cette vieille theorie 
metaph)'sique s'est substitue le principe positif des conditions 
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d'existence, que ce principe vivifiant a transform^ les sciences 
biolog-iques et leur a permis de faire les progres immenses dont 
s'enorg^eillit notre sieole. C'est ce principe, comme Ta rappeld r6- 
cemment notre savant ami, le D' C. Hillemand (i), que Claude 
Bemard a si long^uement ddvelopp^ dans un ouvrage c^lebre, sous 
le nom de deierminisme. 

Ce m^me principe s'applique avec raison a Forganisme social, 
et rillustre fondateur du Positivisme nous enseigne dans sa sta- 
tique sociale les conditions d'existence de toute soci6t6, et dans 
sa dynamique les lois de son d^veloppement. II n'y a place nulle 
part p>our des causes premieres ou pour des causes finales ; l'id^e 
d'dvolution suppose le passag-e d'une forme sociale a un autre sous 
des conditions speciales qu'il s'agit de d^terminer; s'il est possible 
de pr^voir, jusqu'ä un certain point, quelle sera cette forme ult6- 
rieure, c'est grace ä Tetude des ant^c^dents. Savoir, c'est pr6 . 
voir, a dit Comte ; et la pr^vision, quoique plus difficile en socio- 
logie par suite de la tres g"rande complexit^ des ph^nomenes 
^tudi^, n'y est cependant pas impossible. 

Un demier point a relever, sur lequel nous sommes en d6saccord 
avec M. Lietz. II se demande comment Comte, qui c jette un re- 
tard si severe, si critique et mdme souvent si pessimiste sur les 
imperfections du passe, manifeste un si excessif optimisme en ce 
qui concerne l'avenir >. On f)Ourrait r^pondre que c'est parce que 
Comte, en vrai disciple du xvur siecle, croyait au progres, non 
pas au progres infini, ce qui serait une id6e mdtaphysique. Mais 
cet optimisme est-il vraiment aussi excessif que veut bien le 
dire M. Lietz? Les passages suivants, emprunt^ au Systeme de 
poliiique positive qu'il semble ne pas connaitre, seront les meil- 
leures r^ponses ä cette question. 

c L'accusation d'optimisme est encore moins iondee que la pr6- 
c^dente (celle de fatalisme), ^crit Comte dans le Discours sur 
Vensemble du Positivisme» publik en 1848 (V, PoL posit. t. I, 
p, 55) ; car cette tendance n'offre point, comme l'autre, une cer- 
taine solidarite initiale avec l'esprit positif. Sa source est, au 
contraire, purement th^ologique ; son influence d^croit toujours 
ä mesure que la positivit6 sed^veloppe. Quoique les ph^nomenes 
immodifiables du ciel nous suggerent naturellement Tid^e de pcr- 
fection autant que celle de n6cessit6, leur simplicit6 y manifeste 
tellement les vices de l'ordre r^el que jamais Toptimisme ti'y au- 
rait cherch6 ses principaux arg-uments, si la premiere ^bauche de 

(i) Revue Occidentalc, n« de septembre 1896, p. 187. 
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leurs th^ories n*avait pas du s'accomplir sous le rd^me mono- 
th^ique, qui n^cessairement y faisait supposer une sag-esse ab- 
solue. D'apres la theorie d'^volution sur laquelle repose aujour- 
d'hui le Positivisme systematique, la philosophie nouvelle s*oppose 
spontandment de plus en plus a roptimisme, comme au fatalisme, 
ä mesure qu'elle embrasse des sp6culations plus compliqu^es, oü 
les imperfections de T^onomie naturelle se prononcent davan- 
tage, comme ses modifications. C*est donc envers les dtudes so- 
ciales que cette Imputation, ainsi que l'autre, doit etre le moins 
m^ritee. Si eile y semble encoremotiv6e, cela n'y tient aujourd'hui 
qu'ä une insuffisante introduction du v^ritable esprit scientifique, 
par des penseurs qui n'en pouvaient assez connaitre la nature et 
les conditions. Faute d'une convenable pr^paration logique, on 
a, de nos jours, souvent abus6, en efifet, d'un caractere propre 
aux ph^nomenes sociaux pour y repr^senter comme absolue une 
sagesse spontan^e qui est seulement sup^rieure a ce que compor- 
tait leur degr^ de compltcation. En tant que dus a des ^tres in- 
telligents, qui tendent toujours k corriger les imperfections de 
leur ^onomie collect! ve, ces ph^nomenes doivent offrir un ordre 
moins imparfait que si, avec une ^gale complication, leurs agents 
pouvaient ^tre aveugles. La vraie notion du bien s*y rapportant 
toujours a V^tat social correspondant, il est impossible que chaque 
Situation et chaque changement quelconques n*y soient pas, ä cer- 
tains ^gards, justifiables, sans quoiils deviendraient aussitöt inex- 
plicables, comme contraires ä la nature des ^tres et ä celle des 
^venements. Tels sont les motifs naturels qui maintiennent au- 
jourd'hui une dangereuse tendance a Toptimisme politique chez 
les penseurs, m^me 6minents, qu'une severe ^ducation scientifique 
n'a point pr6par^s a s'affranchir assez des habitudes th^ologico- 
m^taphysiques envers les plus hautes sp^culations. Dans l'har- 
monie spontande de chaque regime avec la ci\allsation correspon- 
dante, leur vagueappr6ciationsuppose une perfectionchim^rique. 
Maisil serait injuste d'attribuer au Positivisme des aberrations 
^videmment contraires a son v^ritable esprit, et dues seulement 
a rinsufiisante pr^paradon logique et scientifique de ceux qui ont 
jusqu'ici abord^ les contemplations sociales. L'obligation de tout 
ezpliquer ne conduitä tout justifier que ceux qui nesavent point, 
en sociologie, distinguer Tinfluence des personnes de celle des 
situations. i 

L'optimisme et le pessimisme, tels qu*on les con^oit generale* 
ment, sont donc des notions absolues, relevant de la theologie ou 
<ie la m^taphysique, et qui, si elles passaient du domaine de Tid^ 
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pure ä la pratique, seraient destructrices de toute action. Aussi 
Comte s'est appliqu6 ä leur donner une accepdon positive, ainsi 
que le prouve le passage que nous venons de citer et com nie le 
d^montre le suivant : 

c Sans que rordre r6el nous soit aussi favorable que le reve 
Toptimisme monoth^ique, l'existence et le progres de THumanitd 
prouvent qu41 ne nous est pas radicalement hostile, et m^me qu'il 
nous devient de plus en plus propice, surtout d'apres notre sag-e 
Intervention. Puisque nous devons principalement Studier ses 
bonnes dispositions, afin de les mieux d^velopper, il importe que 
notre propre tendance nous pr^pare a les discerner. L*admiration 
pr^alable, reconnue indispensable a l'appr^ciation du beau, ne 
convient pas moins ä l'^tude du vrai comme a l'^laboration du 
bon. » (Loc. cit, t, III, p. g^,) 

La part ä faire a Toptimisme et au pessimisme, deux tendances 
de l'esprit pour la defense desquelles ou a vers^ des flots d'encre, 
est admirablement indiqu^e par Comte dans cette formule : c Se 
€ r^signer noblement ä tous les maux insurmontables, et inter- 
€ venir, avec une sage ^nerg^e, dans tous les cas modifiables : tel 
€ est le caractere pratique de l'existence positiviste, individuelle 
c ou coUective. > 

On voit que lescritiques de M. Lietz sont nombreuses; nous 
pourrions encore en relever d'autres dans son travail, mais il faut 
savoir se bomer. Nous croyons en avoir assez dit pour prouver 
que si sa these est interessante, si eile rend justice a la haute va- 
leur intellectuelle, sociale et morale du Positivisme, eile est ins- 
pirde par une idee erron^e et par une conception insuffisante de 
ce qu'est une science. Ce demier fait trouve sans doute son ex- 
plicadon dans l'^ducation exclusivement philosophique — ou, si 
l'onpr6fere,m6taphysique — du candidat. Quant ä Tid^e erron6e, 
c'est de vouloir, ä Taide de certains membres de phrase tir6s des 
Oeuvres de Comte, faire du fondateur du Positivisme un philo- 
sophe id^aliste. Au beau temps de la scolastique on pouvait dis- 
puter de tout a Taide d'arguments plus ou moins d6monstratifs; 
les facultas de philosophie des Universites allemandes en seraient- 
cUes encore lä? Nous le regretterions. Nous pr^ferons donner 
une explication plus simple et voir l'influence du milieu intellectuel 
ambiant dans cette transfiguration de Comte et de sa doctrine. 

Quoi qu'il en soit, le travail de M. Lietz, nous aimons ä le re- 
pdter, est d'une lecture attachante ; il fait penser. Les critiques 
m^mes que nous lui avons adress6es prouvent en quelle estime 
nous le tenons. Nous souhaitons de tout coRur qu'il trouve beau- 
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coup de lecteurs cn Allemagne. Nous nc doutons pas quc quelques- 
uns d'entre cux, remontant ä la source, voudront Studier, comme 
M. Lietz, mais avec moins d'iddcs pr6con9Ucs, Vceuvre de notre 
^rand philosophe fran9ais. D' Ant. Rrm. 


II 


Yemoh einer OOnoreten XiOgik. Classification und Organisation der 
Vissensc haften (Eisai d'mie Logiqae concrete. Classificatioii et 
Organieation des Sciences), von I> Thomas-G. Masaryk, pro> 
fessor and der bömischen Universität in Prag, i vol. in-8<», Vicnne» 
CarlKonegen, 1887. 

Notre excellent confrere et ami, le D' C. Hillemand, publiait 
dans le dernier nuin^ro de cette Revue un article tres interessant 
et des plus suggestifs sur c Auguste Comte et l'^volution mo- 
derne en Philosophie, en science, en art, en poütique », dans le- 
quel il d^montre, avec preuves ä Tappui, que Tesprit du Positi- 
visme souffle partout, en Europe comme en Amerique et m^me 
dans TExtreme-Orient, sur les intelligences et les cceurs que les 
religions et les philosophies anciennes sont impuissantes a satis- 
faire. II donnc une liste tres foumie, — qu'on pourrait allonger 
encore, — de savants et d'hommes politiques, de litterateurs et 
d'artistes, de philosophes et m^me de professeurs de philosophie, 
qui se sont inspir6s de rceuvre de Comte, qui ont puisä dans ce 
vaste r^servoir d'id^es. C'est a croire quc le fameux diocese de la 
libre pens^e, si spirituellement d^nomm^ ainsi par Sainte-Beuve, 
devient de plus en plus le grand diocese du Positivisme. 

Parmi les noms cit^ par M. C. Hillemand, nous trouvons celui 
de M. Masaryk. Professeur ä rUniversit6 tcheque de Prague, 
M. Masaryk, entre autres travaux philosophiques, a publik sur la 
Classification et l'organisation des sciences un ouvrage qu'il inti- 
tule : Essai d*une logique concrete. Ce volume, quoique datant 
d^jä de dix ans, m6rite d'etre signa]6 ä Tattention du public po- 
sitiv iste : les questions qui y sont trait^es sont toujours actuelles ; 
suivant qu'elles sont rdsolues dans un sens ou dans un autre, elles 
peuvent confirmer ou infirmer la doctrine de Comte. II s'agit, en 
effet, de la hi6rarchie des sciences, cette clcf de voüte du s)-s- 
teme, a laquelle on ne saurait toucher sans ^branler l'^difice. 

Tel n'est point le sentiment de M. Masaryk, car son oeuvrc a 
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justemcntpourbut de d^montrer que la Classification des sciences 
de Comte n'est pas parfaite, qu'elle a besoin d*etre remaniee, mo- 
difi^e et compl^t^e. Mais, convaincu sans doute, selon la celebre 
formule, qu*on ne d^truit que ce qu'on remplace, il nous propose 
un nouveau classement des sciences dont il aug-mente en m^me 
temps le nombre. 

Selon lui, toutes nos 'connaissances sont th^oriques ou pra- 
tiques ; les premieres ä leur tour peuvent 6tre abstraites ou con- 
cretes. De lä trois groupes contenant chacune sept sciences. 
Laissons de cöt^ les deux groupes de sciences th^oriques con- 
cretes et de sciences pratiques et ne retenons que celui des 
sciences abstraites qui, dans l'esprit de l'auteur, correspond ä la 
Hierarchie scientifique de Comte. Comme les autres, il contient 
sept sciences : i® i'arithm^tique ; 20 la m^canique : physique et 
chimie ; 3® la biologie ; 40 la psycholog-ie, la sociologie ; 50 1'^- 
tude du langage ; 6* l'esth^tique ; 7® la log-ique abstraite. 

De ces sept sciences, les quatre premieres sont des sciences 
hi^rarchiques; les trois dernieres sont en dehorsde la hi^rarchie. 
Pourquoi ? Parce que l'objet de leur ^tude doit trouver place a 
cot^ de la psychologie et de la sociologie. Cela ne sera pour 
aucun positiviste une raison bien convaincante. Certes, ils ne 
fönt pas fi de la linguistique qui contribue pour sa part ä 6difier 
la throne de langage, ni des recherches esth^tiques qui aident ä 
nous faire comprendre T^volution du beau dans la soci^t^ ; mais 
tout ce que ces deux sciences peuvent nous apprendre n*acquiert 
sa v6ritable valeur que si on le place non sur les confins de la 
sociolog'ie, mais dans la sociolog-ie m^me. L'art et le langage 
sont des produits de l'Humanit^ ; la science de THumanit^ doit 
donc les absorber et en foumir la th^orie positive. C'est la täche 
que Comte a magistralement remplie dans son Systeme de polt- 
tique positive, 

Quant ä la logique abstraite^ € cette science qui, d'apr^ notre 
auteur, nous enseigne les reg-les suivant lesquelles notre esprit 
est mis en activit^ dans le travail scientifique, 1 en quoi differe-t- 
elle de la logique concrete ou science des m^thodes ? D'abord 
nous ne voyons pas comment on 6tudierait celles-ci avec profit, 
en les s^parant des sciences oü elles sont mises en oeuvre. A la 
logique abstraite, il ne reste donc plus que les proc^d^s de rai- 
sonnement, les syllogismes, etc., toutes ces regles et formules, 
souvent vides de sens, qui passionnaient les ^coles du moyen äge 
et n'ont plus aujourd'hui qu'un int^r^t historique. Comte s'ex- 
prime sur ce point avec sa vigueur habituelle, en un passage de 
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son Catichisnu (2« edit«, Paris, 1874, p. 176), que aous croyons 
devoir reproduire : 

c Une heureuse ignorance dispense aujourd'hui votre sexe, 
dit-ü a sa cat^chiste, des ddmonstrations philosophiques par les- 
quelles le Positivisme s'efforce de coavaincre les hommes que 
Ton ne peut apprendre a raisonner qu'en raisonnant, avec ccrti- 
tude et pr6cision, sur des cas nettement appr6ciables. Ceux qui 
sentent le mieux que tout art doit s'apprendre par le seul exer> 
cice ^coutent encore les sophistes qui leur enseignent a rai- 
sonner, ou m^me ä parier, en ne raisonnant ou parlant que sur 
le raisonnement ou la parole. Mais, quoiqu'on vous ait appris la 
grammaire, et peut-etre la rhdtorique, on vous a du moins 
^pargn^ la logique, la plus ambitieuse des trois ^tudes scolas- 
tiques. Des lors, votre propre raison, heureusement cultivee 
sous votre eher Moliere, a bientot apprecie les deux autres 
pu^rilit^s classiques. Fortifi6e maintenant par des convictions 
syst^matiques, vous n'h6siterez point a railler convenablement les 
Trissotins qui voudraient nous enseigner l'art d6ductif, sans en 
avoir fait eux-m^mes le moindre usage math^matique. Chaque 
partie essentielle de la m6thode positive devra toujours s'^udier 
dans la doctrine scientifique qui la fit d'abord surgir. > 

Apres avoir ainsi retranchd de la Classification des sciences 
abstraites de M^ Masaryk ces trois sciences non hi^rarchiques, ii 
reste quatre sciences ou m^me sept, si nous d6composons le 
groupe temaire de la mdcanique et le groupc binaire de la Psy- 
chologie, comme l'auteur le fait lui-meme dans son dtude de leur 
Organisation respective. On a alors la hi^rarchie suivante : V* la 
math^matique, dont il s^pare la g6om6trie, qui ne serait qu'une 
Science concrete ; 2« la m^canique, qui a pour science concrete 
l'astronomie ; 3** la physique ; 4*» la chimie ; 5** la psychologie ; 
6° la sociologie. La morale ou 6thique et la politique consti- 
tuent deux sciences pratiques d^rivant de la sociologie. 

Cette hi^rarchie scientifique, qui s'est inspir^e de celle de 
Comte, mais qui s'inspire davantage encore des critiques portdes 
ä cette demiere par J. Stuart Mill et Herbert Spencer, ne re- 
pose sur aucun principe g^n^ral fortement 6tabli. Les modifica- 
tions qu'elle a la pr^tention d'apporter a l'aeuvre si philoso- 
phique du fondateur du Positivisme ne sont pas heureuses. 
Pourquoi, par exemple, cette dislocation de la math^matique, 
cette science, une par excellence, dont les trois parties (calcul 
ou analyse, g^om^trie et ni6canique) se subordonnent rationnel- 
lement ? Pourquoi en exclure l'astronomie qu'il est cependant 
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impossible d'isoler de la science prdc^dente, et pour les besoins 
de laquelle ont 6t€ construites les plus importantes th6ories ma- 
th^matiques ? 

En ce qui conceme la psychologie, le d6bat semble d6finitive- 
ment clos> sur la question de savoir si eile constitue une science 
distincte, ou bien si eile n'est qu'une d^pendance de la biolog^ie. 
C'est cette derniere opinion, soutenue par Comte, Broussais et 
la majorit6 des physiolog-istes, qui a pr6valu; c'est celle qui s'impose 
de plus en plus et malgr^ eux aux psychologues de profession, 
puisqu'ils ne peuvent plus enseigner aujourd'hui leur pr^tendue 
science sans se servir des r^ultats de la physiologie du Systeme 
nerveux ou de la pathologie mentale. Le seul argument qu'ils 
emploient pour soutenir leur these (la distinction de la psycho-^ 
logie de la physiologie), c'est le ph^nomene de consciencc. « La 
conscience, dit M. Masaryk, est un ph^nomene sui generis, qui 
nous affirme notre propre existence. Descartes : CogitOy ergo sum. 
La Psychologie est surtout la science de la conscience. i Mais 
cette conscience, demanderons-nous a l'auteur, n'est-elle pas un 
Phänomene physiologique, au m^me titre que la rcspiration ou 
la circulation ? Ne se modifie-t-elle pas avec les changements pro- 
duits dans l'organisme soit par Tage, soit par la maladie ? Nous 
ne voyons donc \k aucune raison süffisante pour constituer une 
science distincte de ce phenomene de conscience, pas plus que 
nous ne proposerions de former une science k part, situ^e entre 
la chimie et la biolog^e, des fonctions de la digestion, sous pr^- 
texte qu'il s'y produit des combinaisons chimiques. Tout esprit 
vraiment scientifique admet aujourd'hui que les ph6nomenes 
intellectuels et moraux sont fonctions du cerveau ; qu'il existe 
entre cet appareil si complique et le reste de l'organisme des 
relations constantes, si bien ^tudi^es par Cabanis dans son oeuvre 
capitale. Qu'est-ce tout cela, si ce n'est de la physiologie ? 

Je vois bien qu'outre cette action constante de l'organisme sur 
le cerveau et du cerveau sur l'org^anisme, il en existe une 
autre, celle de la soci^t6 sur notre fonctionnement intellectuel et 
moral. II y a la une 6tude tres complexe, tres d^licate, que 
Comte a nettement s^paree de la biologie et dont il a fait la base 
de la morale. La « th6orie positive de la nature humaine », 
comme il l'appelle, tire ses 6I^ments de la biologie et de la socio- 
logie, et au Heu de servir d'interm^diaire entre ces deux sciences, 
en constitue au contraire le couronnement (i). 

(x) Voir pour le d^veloppement de cette importante question : Comte» 
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Si nous nous s^parons completement de M. Masaryk sur sa 
maniere d'envisag-er la hi^rarchic des sciences, et si nous Tcii 
critiquons, nous nous plaisons ä reconnaitre que, dans la parde 
de son ceuvre consacr^ a l'organisation des sciences, il y a 
beaucoup a louer ; mais, la aussi, nous exprimerons le regret 
qu'ayant pris le Cours de Philosophie positive pour guide, il ne 
l'ait pas plus fidelement suivi. Ainsi, dans le chapitre qu'Ü coo- 
sacre a la biologie, M. Masaryk ne semble pas se rendre compte 
de Fextreme importance de la ni6thode pathologique pour la de- 
termination des lois biologiques. En effet, dans sa note de la 
page 1 10, il dit : € La pathologie est d'apres Comte le compld- 
ment de Thistoire naturelle concr^te. > Ce qui est vrai et peut se 
lire ä la page 328 du tome III du Cours de Philosophie positive 
{2* 6dit., Paris, 1864) ; mais cent pages plus haut (p. 230), Comte 
parle de € la haute destination scientifique de l'ejcploration pa- 
thologique, envisagde comme ofiErant, pour la biologie, d'unc 
maniere bien plus satisfaisante, le v6ritable äquivalent g^n^ral 
de Texp^rimentation proprement dite 1, et il consacre les huit 
pages suivantes aux principes fondamentaux de cette mdtfaodc, 
dont l'importance n'est mise en doute par aucun biologiste, qu'il 
s'agisse de l'^tude des fonctions les plus simples ou de celle des 
plus compliqu^es. Par ces demieres, nous entendons les fonc- 
tions intellectuelles et morales, a la d6tennination desquelles on 
ne peut arriver, comme Tenseigne Comte, qu'en appliquant 
€ tous les divers moyens gen^raux d'exploration qui conviennent 
aux recherches physiologiques », et, en particulier, c Vanal)'se 
pathologique » {JLoc, cii.^ p. 555). La psychologie de M. Masa- 
ryk, qui a la pr^tention d'etrc une science, ne s'cncombre pas de 
tant de proc6d6s d'investigation ; Vobservaiion Interieure lui 
suffit. Nous n*y contredisons pas; mais ce proc6d6, un peu 
vieillot, n*a jamais conduit a la d^couverte d'aucune loi scienti- 
fique. Si certains psychologues le conservent pour la forme, ils 

Catechisme posiiiviste, 3« ^it., Paris, 1894, pp. 323 et suivantes; 
Systenu de politique positive, passim. — Nous nous faisons an devoir 
de rappeler que M. C. de Bligni^res, dans sa substantielle Exposition 
abrej^ee et populaire de la Philosophie et de la religion positives, 
(Paris, 1857), a remarquablement fait ressortir tous les arguments en £ei- 
veur de cette th^e du Maftre, qui, eile aussi, comme la plupart des 
principes du Positivisme, semble destinöe k devenir sous peu une \h- 
T\x€ commune (Cf. de Koberty, La Sociologie, Paris, 1881, pp. 175 et 
suivantes). 

(i) P. Laflitte. Cours de Philosophie premiere, 2 vol., in-S», Paris, 
4889-1894. 
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lui pr^ferent, dans Tapplication, la m^thode compar^e et Texplo- 
ration pathologique, c'est-ä-dire l'^tude de la pathologie men- 
tale. 

Nous ferons une demiere querelle a M. Masaryk ; il nous la 
pardonnera en raison de notre amour de la v6nt6 qui seule» 
nous pousse a ^plucher ainsi son livre. 

Au-dessus, ou plutot comme conclusion de sa Classification des 
Sciences, il place la philosophie. Qu'entend-il par la ? S'agit-il de 
la grande conception de la philosophie premi^re, indiqu^e par 
Comte et si mag-istralement d^velopp^e par notre v6n^r6 direc- 
teur, M. P. Laffitte (i) ? En aucune fa^on ; la philosophie est pour 
notre auteur l'^quivalent de la metaphysique. € Philosophie 
(=: Metaphysik)^ d dcrit-il ; il l'appelle encore « hyperscience 
(Ueberwissensehaft) >. Mais que peut bien ötre cette philosophie 
metaphysique, hyperscientifique ? M. Masaryk la r6sume dans les 
formules suivantes : c La philosophie est, ä cot^ des sciences 
speciales, la science g^n^rale ; eile est Tomniscience humaine. 
La philosophie est une reprdsentation scientifique universelle. La 
philosophie est une conception du monde moniste (einheitlich), » 
Comme m^thode, pour arriver ä ses fms, eile doit employer la 
logique et, par suite, la psychologie ; mais « comment cette mo- 
derne metaphysique ou philosophie doit-elle ^tre organis^e pour 
r^pondre en fait aux sciences modernes >, c'est un probleme que 
notre auteur ne se Charge pas de rösoudre. « Parier est plus 
facile qu'agir, » conclut-il avec raison. 

Ces id^es n'ont pour nous rien de nouveau. II y a une quaran- 
taine d'annees, alors que le Positivisme commen^ait a n'etre plus 
une quantite n^gligeable dans la lutte ardente des doctrines, un 
philosophe fran9ais, M. Vacherot, dans son ouvrage sur € la me- 
taphysique et la science », s'appliquait ä concilier ces deux 
soeurs ennemies; nous ne voyons pas qu'il ait r^ussi dans sa 
tache. Avant M. Masaryk, il enseignait que : c La psychologie 
est le vrai sanctuaire de la metaphysique » ; et il en tirait natu- 
rellement la conclusion que c le philosophe ne trouve que dans 
ses profondeurs intimes le secret des grands mysteres de la 
nature(() i. 

On voit que M. Masaryk, quoiqu'ayant beaucoup lu Comte et 
le citant souvent, n'est pas un disciple de la philosophie positive ; 
il s*en defend meme. Et cependant, il a ete impregne de cette 


(i) Voir notre article sur € M. Etienne Vacherot et la loi des trois 
Etats». In la Philosophie positive^ 1881, tome XXVI, p. 332. 
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doctrine plus qu41 ne veut se l'avouer. Mais la v^rit6 posidviste 
ne lui a pas sufH ; il est all^ puiser ä d'autres sources et, de ce 
mdiange d'idees de Comte, de Stuart-Mill, de Herbert Spencer et 
d'autres encore, — melange tres disptarate, — est sorti un 6difice 
philosophique d'un caractere composite, mi-partie scientifique, 
mi-partie m^taphysique. De tels faits ne sont pas rares : on peut 
citer des savants et des philosophes qui, les premiers, sont partis 
de la science pour aboutir ä la m6taphysique et, les seconds, ont 
cherch6 dans la science un support a leurs conceptions transcen- 
dantales ; ce sont, en somme, des penseurs qui coquettent avec 
le Positivisme et ne veulent pas se donner ä lui. LrCurs tentatives, 
conune celle de M. Masaryk, sont de bonne foi ; elles fönt g€n& 
ralement preuve d'un savoir peu commun ; mais, Solutions abso- 
lument batardes, elles ne peuvent entamer en rien la solidite, la 
grandeur et la majestueuse unit6 de l'oeuvre de Comte. 

1> Ant. RiTTi. 


III 


L'ESSAI SUR L'HISTOIRE DU SAINT^IMONISME 

PAR M. CHARLETY 

Sous le titre Essai sur rkistoire du saint-simonisme, la librairie 
Hachette vient de mettre en vente la these soutenue devant la 
Facult6 des lettres de Paris par M. S. Charlety, professeur d'his- 
toire au lyc^e de Lyon. 

II n'est pas possible a la Revue occidentale de rendre compte 
des publications, quels quc puissent en ^tre le m^rite et rint6r6t, 
qui n'ont avec le Positivisme que des rapports tres dloigu^s. Aussi 
n'aurions-nous pas fait mention du livre de M. Charlety, si Tauteur 
ne s'^tait livr6, dans sa conclusion, a une appr6ciation du Positi- 
visme qui nous parait inadmissible. 

Jusque-lä, le travail de M. Charlety nous avait vivement int6- 
ress6 et nous l'avions lu avec plaisir et profit, comme une ceuvre 
consciencieuse et impartiale, 6crite d'un style sobre et clair, par- 
fois dmu. L'auteur s'est d^fendu de jug^er, il a voulu faire sLm- 
plement oeuvre d'historien; mais, dans sa conclusion, il se montrc 
Ves affirmatif sur des points dont la liaison avec le r6cit qui 
pr^cede n'est pas tres manifeste. € La pens^e saint-simonienne. 
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dit-il, se trouve ä Torig-ine de deux systemes, le positivisme et le 
socialisme, et d'un fait, rindustriallsme sous la forme moderne de 
la soci6t^ par actions. > 

Nous n'avons pas a intervenir en ce qui conceme le socialisme, 
et nous accordons volontiers que « d'anciens saint-simoniens 
comptent parmi les seigneurs de la feodalite industrielle » ; mais 
nous ne saurions accepter la pr^tendue filiation du positivisme 
envers le saint-simonisme, par cette raison unique, mais p^remfH 
toire, que cela n'est pas conforme ä la r^alit^. 

Nous sommes, d'ailleurs, de l'avis de M. Charl6ty sur les saint- 
simoniens. « II serait injuste, dit-il, d'en rester, ä l'^gard de ces 
hommes, au sentiment de leurs contemporains et de ratifier Tarrdt 
de Topinion qui, ayant raill6 leurs excentricit6s et constat6 T^chec 
retentissant de leurs retentissantes folies, se crut quitte envers 
eux, malgT^ tant de bonne foi et de bonne volonte. Dans ces 
Fran^ais qui, en un temps de raison pratique, de bon sens et de 
calcul, alors qu'ils auraient pu devenir des personnages dans la 
politique ou dans l'administration, s*y sont refus^s, et ont cherch6 
avec toute l'ardeur g^nereuse de la jeunesse une voie plus haute, 
il faut voir, sans 'doute, mieux que des ambitieux banals ou des 
6chapp6s d'asiles, aifubl^ d'oripeaux qui attirent la foule ou la 
police, On s'en persuade ais^ment lorsqu'on d^m^le les traits im- 
portants de leur oeuvre et les r^sultats qu'elle a produits. » Cela 
est vrai, mais le positivisme n'est pas un de ces resultats, la preuve 
en a 6t6 faite il y a longtemps. 

Dans sa Noiice sur l'CEuvre et la Vie d*August§ Comte, parue 
en 1860, et dont la troisieme Edition a hx.t publice en 1891, M. le 
D* Robinet r^fute longuement cette asscrtion que le positivisme 
emane du saint-simonisme. Auguste Comte avait, d'ailleurs, pro- 
test6 lui-mdme, ä plusieurs reprises, contre le reproche de d^- 
viation qui lui 6tait adressd par les saint-simoniens. M. Pierre Laf- 
fitte s'est aussi expliqu^ sur ce point dans la Revue occidentale, La 
question est maintenant jug^e. 

L'erreur de M. Charl^ty, ä cet ^gard, tient ä son ignorance ä 
peu pres complete de la doctrine positiviste qu*il ne connait que 
par ouT-dire ou par les Berits d'adversaires, trop souvent incomp^- 
tents. n n*a pas, ^videmment, pris la peine de lire Auguste Comte, 
de Sorte que Topinion, erron^e d'ailleurs et maintes fois r^fut6e, 
qu'il ^met sur le positivisme, sur ses tendances et ses origines, ne 
lui est v^ritablement pas personnelle : il l'a accept^e de confiance 
sans remonter aux sources. Nous ne la releverons pas. Nous savons 
que le but de M. Charl6ty €tait de conqu6rir un grade en Sorbonne 
et nous ne lui marchanderons pas nos f61icitations pour le succes 
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qu'il a obtenu. Mais, si nous n'avons pas ä juger la tkese du can- 
didat, nous pouvons appr^cier le livre et nous regrettons que 
Tauteur se soit trop hät^ d'en publier la conclusion, au moins 
en ce qui conceme le positivisme. Une 6tude plus approfondie 
äurait certainement prouv^ äM. Charl^ty que l'influence de Saint- 
Simon sur Auguste Comte n'a 6t6 qu*une simple excitation, grace 
a laquelle celui-ci a plus promptement d^termine sa propre voie. 
Cette excitation a, d'ailleurs, 6t6 de courte dur^, Auguste Comte 
n'ayant pas tard6 a constater l'insuffisance scientifique et l'in* 
coh^rence philosophique de celui qu'il avait d'abord appel6 son 
Maftre. II est certain qu' Auguste Comte, a peine ag6 de 20 ans, a 
^t6 primltivement s6duit par le langage et les manieres de Saint- 
Simon, oü revivait en partie ce grand xvin« siede qu'il avait tant 
Studie, et qu'il a du s'appliquer de toutes ses forces ä la Solution des 
questions de r^organisation sociale qu'agitait superficiellement 
Saint-Simon. C'est ainsi qu'apres quelques tatonnements, Comte 
en vint a pr^ciser et coordonner ses propres id^es qui se trouverent 
en ddsaccord ä peu pres complet avec Celles de Saint-Simon, non 
pas relativement au but qui, pour Tun comme pour l'autre, 6tait 
alors l'exploitation industrielle du globe par les peuples civilis^, 
mais relativement aux moyens a employer et a la methode a sui\Te 
pour atteindre ce but. En 1822, Comte dcrivit le Plan des iravaux 
scientifiques necessaires pour reorganiser la socieie, qui doit dtre 
consid^re comme le germe de ce qui devint plus tard le Positi- 
visme, attendu que la vie tout entiere d' Auguste Comte a 6t6 la 
r^lisation graduelle de ce plan. Le Contrai social de Saint- 
Simon et son NeO'Chrisiianisme <Etaient absolument incompatibles 
avec les id^es, d6sormais arretees, d' Auguste Comte, et une rup- 
ture eut Heu. 

Quant ä l'^cole saint-simonienne, on voit, d'apres l'histoire qu'en 
a faite M. Charl^ty lui-m^me, que la doctrine des saint-simoniens 
est de plusieurs ann^es post^rieure ä l'opuscule fondamental 
d* Auguste Comte; d'oü Ton pourrait infdrer que le saint-simo- 
nisme n'est qu'une d^viation de la ligne trac6e par Auguste 
Comte, inflexiblement suivie par ce dernier jusqu'a sa mort, et 
dans laquelle marchent aujourd'hui de nombreux disciples. Mais 
ce serait lä une conclusion forc^e que nous indiquons uniquement 
pour appeler l'attention de M. Charl^ty sur un probleme historique 
digne de son talent. 

Nous serions heureux que M. Charl^ty, dans la prochainc 
edition de son livre, voulüt bien tenir compte de Tavertissement 
que nous nous permettons de lui donner ici. 

Ch. Jeannolle. 
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IV 

SOLIDARITE, par M. L6on Bourgeois 

(Paris, A. Colin et Cie) 

Ce petit livre m6rite d'^tre signald aux lecteurs de la Revue 
Occidentale. 

M. L^on Bourgeois a ^t6 fortement impressionn^ par le Posi- 
tivisme et surtout par son cöt6 moral ; on le voit ä chaque ligne 
de son opuscule auquel nous allons faire de nombreux emprunts. 
Mettons d*abord sous les yeux de nos lecteurs quelques pages 
v^ritablement dloquentes: 

« L'homme ne devient pas seulement, au cours de sa vie, le 
« d^biteur de ses contemporains ; des le jour m^me de sa nais- 
« sance, il est un oblig6. L' komme nait debiteur de l*association 
€ Aumatne, 

€ En entrant dans l'association, il y prend sa part d'un h6ri- 
c tage accumul6 par les ancetres de lui-m^me et de tous ; en 
< naissant, il commence a jouir d'un capital immense qu'ont 
« ^pargnd d'autres g^n^rations ant^rieures. Auguste Comte a 
€ depuis longtemps mis ce fait en pleine lumiere : c Nous nais- 
« sons charges d'obligations de toute sorte envers la soci6t6. > 
€ Ce que Renan dit des hommes de gdnie : c Chacun d'eux est 
« un capital accumul^ de plusieurs gen^rations, > est vrai non pas 
c seulement des hommes de g^nie, mais de tous les hommes. La 
c valeur de l'homme se mesure ä sa puissance d'action sur les 
« choses ; ä cet ^gard, le plus modeste travailleur de notre temps 
€ l'emporte sur le sauvage de Tage de pierre d*une distance 
« 6gale ä Celle qui le separe lui-meme de Thomme de g^nie. 
« Nous Tavons d^jä dit : les aptitudes de notre corps, les instru- 
« ments et les produits de notre travail, les instincts qui veillent 
€ en nous, les mots dont nous nous servons, les idees qui nous 
« guident, la connaissance que nous avons du monde qui nous 
€ entoure, qui nous presse et que cependant nous dominons, tout 
€ cela est l'aeuvre lente du passe ; tout cela, depuis le jour de 
€ notre naissance, est sans cesse mis par ce pass^ a notre dispo- 
c sition, ä notre portee, et, pour la plus grande part, s'incorpore 
€ en nous-memes. 

€ Des que l'enfant, apres l'allaitement, se separe d^fmitivement 
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de la merc et devicnt un ^tre distinct, recevant du dehors Ics 
aliments ndcessaires ä son existence» il est un däbiteur ; il ne 
fera point un pas, un g^este, il ne se procurera point la satis- 
faction d'un besotn, il n'exercera point une de ses facultes 
naissantes, sans puiser dans Kimmense r6servoir des utilites 
accumul^es par l'Humanit^. 

Dette, sa nourriture : chacun des aliments qu'il consommera 
est le fruit de la longiie culture qui a, depuis des siecles, repro- 
duit, multipli^, am61ior6 les especes v6^^tales ou animales 
dont il va faire sa chair et son sang. Dette, son langag-e encore 
incertain ; chacun des mots qui naitra sur ses levres, il le re- 
cueillera des levres de parents ou de maitres qui Tont appris 
comme lui, et chacun de ces mots contient et exprime une 
somme d'id^es que d'innombrables ancetres y ont accumul^e et 
Iix6e. Lorsqu'il lui faudra non pas seulement recevoir des 
malns des autres la premiere nourriture de son corps et de 
leurs levres celle de son esprit, lorsqu'il commencera ä cr6er 
par son e£fort personnel les mat^riaux de son accroxssement 
ult^rieur, il sentira sa dette s'accroitre envers le pass^. 
Dette, et de quelle valeur, le livre et l'outil que Tdcole et 
Fatelier lui vont offrir : il ne pourra jamais savoir ce que ces 
deux objets, qui lui sembleront si maniables et de si peu 
de poids, ont exig6 d'efforts ant^rieurs; combien de mains 
lourdes et maladroites ont tenu, mani6, soulev^, p6tri et sou- 
vent laiss^ tomber de lassitude et de d^espoir cette forme de 
Toutil avant qu'elle soit devenue Tinstrument l^ger et puissant 
qui Taide ä vaincre la matiere ; combien d'yeux se sont ouverts 
et longuement fix^ sur les choses, combien de levres ont bal- 
buti^, combien de pens^es se sont 6veilMes, efforc^es et 
tendues, combien de souffrances ont €t€ subies, de sacriBces 
accept^s, de vies ofifertes, pour mettre ä sa disposition ces ca- 
racteres d'imprimerie, ces petits morceaux de plomb qui, en 
quelques heures, r^pandent sur le monde, par miHions d'exem- 
plaires, Tinnombrable essaim des id6es, ces vingt-quatre 
petites lettres noires oü l'homme r^duit et repr^sente le Sys- 
teme du monde ! Et plus il avancera dans la vie, plus il verra 
croitre sa dette, car chaque jour un nouveau profit sortira 
pour lui de Tusage de l'outillage matiriel et intellectuel cr6e 
par rHumanit6 ; dette, a chaque pas sur la route, qu'au 
prix de mille peines et souvent de mille morts les hommes 
ont construite a travers le marais ou la montagne ; dette, 
ä chaque tour de roue de la voiture ou du wagon, a 
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« chaque tour d'h^lice du navire ; dette, ä chaque consom- 

< mation d'un produit de Tagriculture, de l'industrie ou de 
« la science ; dette envers tous les morts qui ont laiss6 cet h6ri- 
« tage, envers tous ceux dont le travail a transformd la terre, 
« rüde et sombre abri des premiers äges, en un immense champ 
« fertile, en une usine cr6atrice ; dette envers ceux dont la pen- 
« s6e a ravi aux 61^ments les secrets de leur puissance et les a, 
« par cette puissance meme, dompt^s et asservis ; dette envers 

< ceux dont le g-^nie a su, des apparences innombrables des 
€ etres et des choses, d^gager la forme et r^v^ler l'harmonie ; 
« dette envers ceux dont la conscience a üt€ sa race de l'^tat de 

< violence et de haine, et Ta peu ä peu conduite vers T^tat de 
« paix et d'accord. 

t Mais si cette dette est contractde envers les ancötres, a qui 
« sommes-nous tenus de l'acquitter ? Ce n'est pas pour chacun de 
« nous en particulier que l'Humanit^ antdrieure a amass6 ce tr6- 
fi sor, ce n'est ni pour une g^n6ration d6termin6e, ni pour un 
« groupe d'hommes distinct. C'est pour tous ceux qui seront 
« appeles ä la vie, que tous ceux qui sont morts ont cr6^ ce ca- 
« pital d'iddes, de forces et d'utilit^s. C'est donc envers tous 
« ceux qui viendront apres nous, que nous avons re9u des 
« anc^tres charge d'acquitter la dette ; c'est un legs de tout le 
« pass6 ä tout l'avenir. Chaque g6n6ration qui passe ne peut 
« vraiment se consid^rer que comme en 6tant l'usufruiti^re, eile 
« n'en est investie qu'ä charge de le conserver et de le restituer 
« fidelement. 

€ Et Texamen plus attentif de la nature de l'h^ritage conduit ä 
« dire en outre : ä charge de Vaccroitre, > 

II est impossible de dire mieux. Quel dommage que l'intelli- 
gence de notre auteur n'ait 6t6, pour ainsi dire, qu*effleur6e par 
les conceptions intellectuelles du Positivisme ! Assur6ment, le 
sentimeilt social, la moralit^ sont indispensables pour d6terminer 
une intervention efficace dans les faits sociaux, mais cela ne 
suffit pas ; il faut que cette intervention soit eclair^e par des 
vues v6ritablement scientiiiques. 

Apres tout, cela est excusable pour un homme absorb6 par la 
vie politique de ne point p^n^trer au fond des choses. En fait 
Gambetta n'avait certainement qu'une connaissancc superficielle 
du Positivisme et pourtant il a rdalis6, a bien des ^gards, le type 
de l'homme d'Etat moderne. II avait tout de suite devin6, en 
homme sup^rieur qu'il 6tait, toute Timportance de la doctrine de 
Comte, rier qu'ä l'examen de quelques formules ; celle-ci : « Le 
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progres n'est que le d^veloppement de Tordre > Tavait frapp^, 
eile r^pondait k ses aspirations et eile a suffi pour dirig^r sa 
conduite polittque. Gambetta a fait ce qu'il etait urg^ent de faire 
au moment oü il a surgi : transformer le parti r^publicain, faire 
durer la Republique et finalement decider Topinion en faveur de 
la seule forme de gouvemeraent, aujourd'hui possible en France. 

Donc, il ne faut pas trop demander a Thomme d'action m^me 
lorsqu'il aspire passag^erement au röle de theoricien ; la pratique 
rectifie souvent ce qu'il peut y avoir d'imparfait dans les vues de 
Tesprit. Notre critique se bornera par consequent a quelques 
observations. 

Signaions tout d'abord une grave lacune. Les sciences cosmo- 
logiques et la biologie ne suffisent f>oint pour diriger la 
pratique sociologique, il faut s'appuyer sur une science plus 
^lev6e : la Sociologie, qui a une methode distincte et repose sur 
des inductions qui lui sont propres. Sans doute, les ph^nomenes 
sociaux sont assujettis aux lois de la vie, mais ils sont en outre 
gouvernes par des lois d*un nouvel ordre. Logiquement et pour 
la clart^ du discours il est permis, sans doute, aux sociologues 
d'emprunter des exemples ä la biologie, de faire des comparai- 
sons entre les deux classes de ph^nomenes vitaux et sociaux. 
Mais, comparaison n*est pas toujours raison ; je n'en veux pour 
preuve que Tassimilation du corps social ä un etre vivant qui 
conduit a identifler le consensus vital et le concours social. 
M. Bourgeois indique bien qu'il voit toute la difference qui 
existe entre ces deux notions, mais ses r6serves restent verbales 
et n'ont pas toutes les consequences logiques qu'elles devraient 
avoir. 

Dans Tacceptation de la Sociologie comme science distincte et 
preponddrante se trouve le nceud des difficult^ qui assiegent 
bon nombre d'esprits distinguds, expos^s a sombrer dans le 
chaos metaphysique faute de cet appui solide. Avec les meil- 
leures dispositions mentales, M. Bourgeois cotoie souvent 
l'abime. 

Le mot science est maintenant invoque d'une fa9on constante, 
tout passe grace a ce terme devenu magique. Le premier char- 
latan venu s'impose ä l'attention avec ce talisman, les concep> 
tions les plus sottes s'afiublent de ce titre. Science, la statxstique 
qui reduirait T^tude des phdnomenes complexes de la soci^te a 
des Operations numeriques eldmentaires. Science, la moderne 
doctrine 6volutionniste qui prend un simple corollaire de la loi 
biologique de rbdr^dit^ pbur une loi universelle applicable aiissi 
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bien aux especes vegetales et animales qu'a l'espece humaine. 
Rico pourtant n'est plus faux ni plus immoral et M. Bourgeois, 
tout en paraissant admettre la pr^tendue loi de la lutte pour la 
vie, se rend bien compte de ce qu'elle präsente d'odieux. Cette 
pr^tendue loi est non seulement immorale mais eile est fausse 
aussi bien au point de vue vital qu'au point de vue social. Le 
milieu organique et inorganique est beaucoup moins ddfavorable 
aux dtres faibles qu'on ne le pr6tend; la modiiicabilit^ des 6tres, 
tout en ^tant r6elle, est inßniment moins grande que ne le pr6- 
tendent les ^volutionnistes. L'observation s^culaire et univer- 
selle a 6tabli, comme une v6rit6 fondamentale, la loi de la fixitö 
des especes et tout au plus pourrait-on concdder que la transfor- 
mation d'une espece en une autre s'opere d'une fa9on tellement 
lente, tellement imperceptible qu'on doit la consid^rer comme 
nulle. 

Transportde dans le domaine social, la doctrine de la lutte 
pour la vie est tout aussi absurde. L'^tat de soci6t6 tend de plus 
en plus ä pr^server les faibles, voyez le chemin parcouru depuis 
l'anthropophagie primitive ! En raison de nos dispositions bien- 
veillantes innres et du progres social, les faibles sont de plus en 
plus prot6g6s et utilis^s. L'abus de la force, musculaire ou autre, 
devient de moins en moins possible par la coalition toujours im- 
minente des natures moyennes ou faibles qui forment la majorit6. 
Donnez ä cette majorit6 des sentiments communs et des opinions 
communes et fixes et vous verrez ce que deviendront « les 
forts 1 pr6occup6s de leur seule personnalit^ ! 

Au nom de la science, donc, on propage beaucoup d'id^es 
fausses et dangereuses. A l'heure qu'il est, qui donc ne fonde 
pas une science nouvelle ? Cest ä la portde du premier venu ! 

Le public, meme cultiv^, n'est pas ä l'abri de cette contagion. 
On prend du goüt pour les notions vagues, pour les gdneralisa- 
tions hasard^es et cela au d^triment de la vraie science, de la 
science utile, tant il est vrai que l'espece humaine a du mal ä se 
d^barrasser de Tontologie et a s'dlever a la saine positivit6. 

M. Bourgeois attend la Solution des difficultds politiques et so- 
ciales actuellcs d'une doctrine nouvelle, celle de la « solidarit6 >, 
egalement distante de l'^conomisme et du socialisme ou plutöt 
sup^rieure ä l'une et ä l'autre dans leur propre domaine. L'6co- 
nomisme exagerant la notion de liierte, le socialisme opprimant 
Vindividu au nom du concours- 

€ Les socialistes — non pas ceuz qui haissent et pr^chent la 
f viölence, mais ceux qui vculent 1^ paix et qui aiment — ont 
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« raison de condamner rindifference et de poursuivre la g^uerison 

< du mal ; les economistes ont raison de soumettre aux rcgles de 
c la science des faits toute tcntative de remede, > pag^e 36. 

Mais oü sont maintenant les socialistes qui aiment ? oü sont les 
Economistes qui s'appuient sur la science ? En r^alite, les socia- 
listes ne repr^sentent pas plus Y '< iäee morale » que les econo- 
mistes ne repr&entent la raison. Comme nous venons de le dirc, 
M. Bourgeois sent confusEment tout cela, aussi s'Eleve-t-il juste- 
ment contre la doctrine qui pr^che l'impassibilitE en face des 
lüttes 6conomiques. Au nom des interets sup^rieurs de la collec- 
tivit6 qui a, quoi qu*en dise M. Bourgeois, une existence distincte 
et reelle, nous repoussons aussi le c laisser faire, laisser passer >. 
Cependant, ce n'est pas une raison pour approuver l'action per- 
turbatricc ou dfeordonnde ; il vaut mieux ne rien faire que de 
mal faire. 

Nous avouons ne pas bien comprendre ce qu'est la doctrine 
nouvelle dont M. Bourgeois semble prEdire le prochain avene- 
ment, sa d^finition de la < Solidaritd > nous parait un peu obscure : 

€ Mais ces rapports de d^pendance r^ciproque entre les parties 
€ des ^tres vivants existent Egalement entre les etres eux- 

< mömes, et aussi entre l'ensemble de ces ^tres et le milieu ou ils 
« sont plac6s. Les lois de l'espece — lois d'her^dite, d*adaptation, 
« de s6lection, lois d'int^gration et de desint6gration — ne sont 
€ que les aspects divers de la m^me loi generale de d^pendance 
c r6ciproque, c*est-ä-dire de solidaritE, des Elements de la vie 
€ universelle. 1 

La devise : Solidariie n'est pas, a notre avis, la devise d'un 
homme politique ; ä tout prendre, eile ne vaut guere mieux que : 
Ckariti ou Fraterniie^ eile est imprEgnEe d'un sentimentalisme 
aussi vague. 

Combien nous prEfErons : Ordre et Progres si sag'ement 
acceptEe par Jules Ferry ; cette derniere est la condensation de 
la devise de Comte : l'amour pour principe et Tordre pour base ; 
le progrEs pour but. REduite a deux termes, eile convient par- 
faitement ä l'homme de gouvemement qui doit laisser ä d'autres 
le soin de dEvelopper nos sentiments aifectueux. 

A ce propos, qu'il nous soit permis d'insister sur l'admirable 
prEcision des formules de Comte. Ainsi dans : Vivre pour autrui, 
vivre d'abord, concession indispensable aux instincts de la per- 
sonnalitE. Dans la formule complementaire : pour la Familie, la 
Pairie et XHumanite, etres coUectifs qui reprEsentent autrui, la 
succession indique la marche que doit suivre et que suit force- 
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ment notre sociabilite. Aux sentiments familiaux se mele neces- 
sairement et utilement un peu d'^goTsme, le patriotisme n'en est 
pas exempt, quoiqu'ä un moindre degr6 et enfin dans Tamour de 
Tespece le sentiment social s'^pure definitivement mais est infini- 
niment moins ^nergique. 

Les observations qui precedent ne doivent pourtant point 
faire perdre de vue qu*il y a dans l'opuscule de M. Bourgeois 
beaucoup de choses excellentes, preuve nouvelle de l'action 
croissante du Positivisme. Nous l'avons dit, le cöt6 moral surtout 
a sdduit M. Bourgeois, citons encore : 

€ Le bien moral sera d^sormais, comme l'a dit Secretan, de 

< nous vouloir et de nous concevoir conune membres de l'Huma- 
€ nit^. Le mal sera de nous vouloir isol^ment, de nous s^parer 
« du Corps dont nous sommes les membres, > page 36. 

Et en note : 

« M. Izoulet a donn6 de la mdme pens^e une autre formule 
« tres interessante. R6pondant aux socialistes qui croient trouver 
€ dans Tabolition de la propriet^ individuelle la Solution du pro- 

< bleme social, il rdpond : « Ce n'est pas la socialisation des 
« biens, c'est la socialisation de la personne qu'il s'agit de 

< r^aliser. » 

Et pour fmir, montrons que M. Bourgeois n'est point rest6 
^tranger ä quelques conceptions philosophiques et gen^rales de 
Comte. 

< La m^thode scientifique p6netre aujourd'hui tous les ordres 
« de connaissances. Les esprits les plus refractaires viennent, 

< tout en Protestant, s'y soumettre peu ä peu. 

€ La v6rite, dans le domaine sociologique, comme dans tous 
« les autres, apparait comme ne pouvant etre obtenue que par 
« la constatation Impartiale des faits. 

€ Les ph^nomenes ^conomiques et sociaux ob^issent, on le 
€ sait ddsormais, comme les ph^nomenes physiques, chimiques et 
« biologiques, ä des lois in^luctables. Les uns comme les autres 
« sont sourais ä des rapports de causalite n^cessaires, que l'in- 
« duction m^thodique pennet seule ä la raison de connaitre et de 
« mesurer. 

« Les ph^nomenes sont ici plus complexes et l'observation en 
4 est plus difficile, l'exp^rimentation ne peut y ^tre que rare- 
« ment tent^e ; mais la complexite des ph6nomenes et la difficulte 
« de leur ^tude ne changent rien a la rigueur de leur enchaine- 
€ ment. On sent que toutea les th^ories subjectives et quo toutes 


420 LA REVUE OCCIDENTALE 

€ les gfdneralisations du verbalisme philosophique sont impuis- 
€ santes ä les ezpliquer et ä les regier. 

€ n n'est pas de pouvoir polittque assez puissant pour d^creter 
« la bonne et la mauvaise fortune, parce qu'il n'en est pas qui 
€ puisse decreter la sante ou la maladie, rintelligence ou la de- 
« raison, la paresse ou T^nergic, Tesprit d'ordre ou de prodi- 
« galit^, la pr6voyance ou rinsouciance, T^g-oisme ou le desint^- 
€ ressement. 

€ l'out ce qui sera tent6 en dehors des lois naturelles ou 
€ contre elles est donc vain et condamn^ d'avance au n^ant. Les 
€ systemes des r^formateurs reconstruisant le monde social a 
« rimage de leur reve, /üt-ce d'un reve de g^nie, ont tout juste 
€ autant de r€alit€ et de chances de durde que le Systeme de 
€ Ptolem^e. 

€ Mais il ne suffit pas qu'une science ait trouv6, pour etre 
c constitu^e, ses mdthodes et ses voies. Son objet, son carac- 
« tere, sa nature propre doivent etre clairement connus et 
c d^finis. Or, le probleme des rapports de Thomme et de la so- 
€ ci^te est d'une nature particuliere. Ce n'est pas une simple 
€ curiosite intellectuelle, c'est une necessit6 morale qui le pose 
€ devant nous ; ce n*est pas seulement une vdritd de Tordrc 
€ intellectuel, c*est une v^rit^ de Vordre moral qu'il a pour objet 
€ de d^gager. 

€ Les decouvertes des sciences physiques n'ont pas seulement 
< et6 pour rhomme un simple spectacle, lui donnant du monde 
4. une vue plus vraie ; elles lui ont permis de transformer la face 
€ de ce monde et de faire des forces de la nature, figures jus- 
€ que-la voilees, deesses myst^rieuses et redoutees, des esclaves 
€ soumises ä sa volonte. 

c Ce que la decouverte des lois du monde physique a permis 
« de faire pour la transformation de la vie materielle, la decou- 
« verte des lois du monde moral et social doit le permettre pour 
f la transformation de la vie sociale elle-meme. » 

Nous ne dirions pas autre chose et il serait difiicile de le faire 
en termes meilleurs. 

Camille Monier. 
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MADAME GRANJON 

Le 6 septembre dernier, un grand nombre de positivistes on 
assistS aus obsöqaes civiles de notre coreligionnaire M'^" veave 
GraDJOD, et M. Keüfer a interprötö en ces termes les sentiments de 
tous : 

Mesdames, Messiears, 

La femme modeste que noas accompagnons aujonrd'hai ä sa 
derniöre demeare ne peut qailter sa famifle ni ses amis sans qae 
nous adressions an saprßme hommage ä sa memoire et sanssigna- 
1er les titres qu'elle avait acquis ä la consid6ration de ses corell- 
gionnaires positivistes. 

O'est en leur nom que je me permets de prendre la parole sor 
cette tombe pour indiqaer quelle vie simple, aclive, honnöte a 6t6 
Celle de M™° Granjon, repr^sentant le type de Thomble femme 
acceptant courageusement les lourdes charges que la fatalit6 lui 
avait impos6es. 

Des 1853, la famille Bonrdon 6tait cruellement frappäe par la 
mort de sod chef qui laissait une veuve et trois jennes Glles, dont 
M°^* Granjon 6tait l'aln^e. Cette famille, laiss^e ainsi sans aucune 
rässource, fut soumise ä la rode 6coIe de Tadversitö, et ce n'est 
que gräce ä r^nergique et persövörant effort de la möre aid^e de 
ses jennes iilles que la famille put s'^lever et satisfaire aux rüdes 
exigences de la vie, rendues plus lourdes depuis la mort du pöre 
dont le salaire faisait döfaut. 

A cette ^poque, comme aujourd'hui, la Situation des femmes 
seoles, sansappui, prösentait, au point de vue social, les plus graves 
inconv^nients matöriels, et c'est au milien de ces difficultös que 
les demoiseltes Bourdon röussirent par un travail opiniätre, par 
une vie exemplaire, ä se snfßre, ä acqaörir mdme uue öducation 
un peu plus soignöe qne celle de la plupart des femmes de cette 
condition, et purent ainsi rendre Texistence de leur m^re plus heu- 
reuse, l'entourant de soins et d*affection jusqu'ä sa mort. 

Mais cette premiere et dure öpreuve qui marqua les d^buts de 
celte femme dans la vie ne fut pas la seule : dt peine marine ä notre 
eher et toujours reg[rett6 coreligionnaire M. Granjon, dont les amis 
»nt gardö le souvenir des rares qnalitös de cceur, d'iotelligence et 
d^activitö, eile devint veuve aprös deux annäes d^une vie commune 
heureuse, qui avaient sufQ ä notre ami pour faire de son ^poose 
une positiviste convaincue, acceptant trös r^solument la doctrine 
nonvelle, destin6e ä r6g^n6rer la soci6t6 en subslituant au culte 
thöologique le culte plus r^el de THumanitö. 

Cette tin si pr^maturöe, outre qu'elle fut une perte s6rieuse 
pour le Positivisme, fut une nouvelle et cruelle 6prenve pour la 
veuve, qui, devenue märe peu de jours anparavant, voyait se dres- 
ser cet elTrayant probläme de la destinde de la femme, accabläe 
par les reversi abandoanöe sans soutien au miliea de la soci6tö 
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actaelle qai exige le d6voaement ä la famille, la dignit^ dans la 
conduite, sans assurer en behänge les coaditions materielles n6ces- 
saires ä Texistence. 

Dilemme redoatable qai se po$e en attribaant ä la femme pro- 
lötaire de loardes obligations sociales, sans lai assurer les moyens 
de les remplir; tout au contraire, on peut dire que les exigences 
de la sitnatioQ ^conomique sont plus inexorables pour la veuve, 
pour la femme qai a besoin de travailler que pour celle qai est 
dispens6e de tout sonci de famille. II y a U un problöme grave 
qui se pose et sur leqael doivent se porter les m^ditations des phi« 
losophes et de tons ceux que pröoccupe la Situation de la femme 
dans le milieu social moderne. 

M"^* Granjon, loin de se d6courager en prösence d*an avenir qni 
apparaissait si sombre, accepta avec une sage r6signation celte 
injuste öpreuve : ce ne fnt pas la rösignation qui peut 6tre qaelque- 
fois le rösultat de Tabsence de toute volonte, ce fut au contraire ane 
courageuse Subordination aux fatalit^s ext&rieures, qui n'excluait 
pas cbez eile la gönörositö des sentiments, allant jusqu'ji rimprö- 
Toyance. 

Aidöe par sa sceur, non moins dö7on6e qu'elle, courageuse an 
travail, et avec le concours occasionnel d*amis discrets, M™* Gran- 
jon put conseryer le fojer oü s'^leva son fils. 

La vie bonorable de cette famille qoi a su tra?erser dignement 
la Periode la plus difßcile de son övolation est une nouvelle mani- 
festation — et il fant toujours le röp^ter — de la nöcessitö, pour 
les uatures trop bienveillantes et g^nöreuses — de ne pas se livrer 
exclusivementaux suggestions d'une seatimentalit6 excessive, mais 
de guider celle-ci par les conseils de la raison. 

Cette tombe ne doit pas se refermer sans que nons d^agions 
Tenseigncment qni ressort de la conduite de M"^* Granjon, c'est 
qu^elle a 6tö un interessant exemple des dispositions de la femme 
proietaire ä accepter le Positivisme au double point de vue philo- 
sophique et religieux, signe de lapossibilit^de 1 6mancipation th6o- 
logique de la femme. La fid61it6 rigoureuse de M"* Granjon aux 
idees de son mari aprös sa mort est le plus bei hommage que nons 
puissions rendre k son caractere et ä son intelligence. 

II nous appartient donc, ä nons positivistes, de conserver pieuse- 
mcnt le souvenir de cette dignc femme qui a supportö avec con- 
rage les soufTrances dont la nature aveugle Tavait afflig6e, et cela 
sans espoir de röcompense surnaturelle, montrant le fortifiant 
pxemple d'une foi ardente en uoe doctrine qui enseigne ä chacun 
de noas de Tivro pour autrui. 

Son fils, sa famille, ses amis, ne pourront mieuz respecter sa 
memoire qu*en reslant attachös aux convictions auxquelles — autant 
que son mari — eile est restäe fidöle toute sa vie. 

iNous adressons, au nom de tous les positivistes, nn dernier 
adieu k cette m^re d6vou6e, ä cette courageuse proI6laire, qui a M 
un modöle de rösignation au sort qui lui a M inflig^, sans que rien 
ne justiüAt une aussi cruelle destin^e. 


Lt Proprietairt, Girant rnpouMble .* P. Imi^fittk, 
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